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AGRICULTURE. 

I. HiSTOXES DE X.*ACBIGUtTI7&B AXrcIENKB DES GaBGS ^ deptth 

, Homère jusqu'à Théocrite } avec un appendice sur Tétat de 

•; Tagriculture dans la Grèce actuelle , suivi de quelques ré^ 

. fieiiions et propositions politiques sur le sort de la Grèce 

■ et de rEorope^ d*après le traité d'AndrinopIe du 14 tcp^ 

tembre 1829; par J. B. KouchEa, baron de la Bbegeeib', 

ancien préfet , membre de rinslilnt, etc. In-8^ de 49a pag. ; 

prix 9 6 fr. et 7 fr. 5o c. par la poste. Paris | iS36/ Dentu. 

Nous reviendrons avec intérêt sur cet ouvrage d*un homme 
qni s^est occupé toute sa vie avec succès d'agriculture et 
auquel nous devons les nouvelles Gêor^iques françaises, 

a. DeE ISOLIRTE StAAT Iir BEZIESfTNO AUV LATfDWiatRSCHAVT 

UNO Nationaloekohomie. — L'état isolé sous le rapport de 
l'agriculture et de l'économie nationale, ou Recherches sur 
rinfluence que les prix des grains, la fertilité du sol et lÀ 
: impôts exercent sur l'agriculture; par J. U. de TeiàNxiTy pro- 
priétaire à Tellow^, dans le Mecklembourg. Ia-8® de tiu et 
290 p. ; prix y *k thaï. Hambbui^ » 1816 ; Perthes. 

3. SxETGBES ON AGRicuLTUEE. — Esquisscs d'agriculture y on 
lAémorial du fermier ; par J. Mitcrell. Londres , 1827 ; 
Baldwîn et G*. 

4* Des impôts dans leurs «apports avec la probvctioit icat- 
coLE ; par G. J. A. Mathieu oe Dombasle. Paris, 1819; 
Madame Hnzard ( Suite et fin. Voyez ci-dessus , cahier 
d'avril , n** 196). 

S VI IL Des droits de douane comme encouragement à la pro» 
. duction intérieure, — ^G'est ici que commence la seconde partie 

D. ToaiJ5 XV. — M4ii?3o/ i 
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de Pécrit de M. Mathieu de Dombasle , celle où il examine les 
impositions mises sur divers produits agricoles étrangers an 
movneat de leur introduction en France. La marche qa*il a 
suivie lui ëtait dicCée par la nature du sujet. £n effet , comme 
le caractère et Tinfluence ^e toutes ces taxes font les mêmes , 
il devait , pour ne pas se répéter , les envisager d'abord dans 
leur ensemble , dans leurs traita cpniiQpns ; ^t poQinie il |e 
déclare pour leur maintien ^ x:omme il croit à leur heureuse 
influence sur la productipn nationale , il s'attache à prouver 
« qu'il n'est pas indifférent pour la richesse d'une nation qu'elle 
^pip ou qu'elle importe les produits qu'elle emploie , qu'elle 
ftpnsomme ou qu'elle exporte les produits qu'elle crë« $ » en 
4''fiutres termes, il combat la théorie de la liberté du commerce 
f Itt^rieur , il plaide en faveur des restrictions mises à l'impor- 
^ftiou ^e^ ms^rchandises étrangères , et soutient la doctrine 
4i$ U bfilance commerciale. 

ipn^ première raison sur laquelle il se fonde , c^cst que l'or 
cj rargei[it, qvi'il semble regarder comme les capitaux par ex- 
cellence , sont une richesse de longue durée, une richesse non 
consommable , ou du moins lentement consommable , et se 
prêtant facilement à l'accumulation , d'où il suit qu'il faut la 
garder préférablement à toute autre. Personne ne nie la longue 
^uré^ des métaux précieux , inais il est permis de douter que 
4petle qualité entre pour beaucoup dans la somme des riches- 
j|e9 d'un ^tat. Écoutons sur ce point M. Say , contre les doc- 
,^nes duquel les attaques de notre agronome sont particuliè- 
jjement dir^ées ^ et qui lui a répondu en annonçant dans la 
J^cift^e e/içydopçdiqi^e d^ janvier i83o , la 5^ livraison des J fi- 
nales agricoles de RovUle. 

« La portion du numéraire par le moyen de laquelle les 
liommes touchent leurs rcTenus , et qu'ils emploient à l'achat 
des choses qui satisfont à leurs besoins , ne f|it pas , le moins 
du monde y partie de leurs capitaux , ni par conséquent du ca- 
pital du piiya. Or, coi^une tel est le principal emploi du num^ 
raire, comme une ^omn^e passe peut-être viiagt fois d'une n)ain 
dans une auti^e , avaiiit d'être accumulée pour se joindre à un 

• 

capital , on peut en conclure que c'est la moindre partie du 
numéraire d'une nation qui fait partie de son capital. 
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• Snsaite ^ ce ft'est point un avantage pour les producteurs 
qn« d'avoir leurs capitaux en espèces qui s*usènt lentement ; 
la preuve en est dans le soin que l*on prend , en tout genre 
de commerce , de se débarrasser promptement de ses écus, et 
de les échanger contre des marcliandises plus promptement 
consommables. £n effet , la lenteur de la consommation dans 
les manufactures , par exemple , augmente les frais de leur 
production ^ en occupant plus long-temps leurs valeurs eapi^ 
taies et les chargeant par conséquent de plus gros intérêts. 
Quand la valeur capitale est sous forme de matières consom* 
mables ^ elle coûte bien toujours le même intérêt ^ mais elle le 
coûte moins long-temps. La lenteur de la consommation n'est 
(adorable aux hommes que relativement aux objets qu'ils 
consomment pour la satisfaction de leurs besoins f or, le choix 
des objets qu'ils consomment dans ce but est une considéra* 
tion d'économie privée , dans laquelle les douanes n'exercent 
aucune influence favorable au pays; car, que le consomma-^ 
teur use , pour ses besoins , une valeur de cent écus de toile 
de Xïn. y. qui est un produit indigène , ou une valeur de cent 
écus de toile de coton , qui est un produit exotique , il n'en 
est pas plus appauvri d'une façon que d'une autre. Il en esè 
de même pour le producteur : qu'il dépense cent écus pour 
procurer au consommateur de la toile de coton ou de la toile 
de lin , cette somme n'en est pas moins avancée par lui et 
semboursée par le consommateur. Or , qu'est-ce que des lois 
restrictives qui ne profitent ni au producteur , ni au consom- 
mateur y et ne servent qu'à les gêner , l'un dans ses actions ^ 
l'antre dans ies goûts ? » 

On a dit qu'il en est des nations comme des individus., qui 
trouvent leur intérêt à acheter les produits qu'ils ne pourraient 
créer eux-mêmes qu'à un prix plus élevé. M. deDombasle est 
d'avis que sur ce point une nation diffère totalement des indivi- 
dus, à l'égard desquels il reconnaît d'ailleurs la vérité du prin- 
cipe; il affirme « qu'elle ne paie pas comme eux le prix de pro- 
duction à d'autres, qu'elle le paie à elle-même, en sorte qu'elle 
acquiert la possession de l'objet produit en conservant le prix, 
tandis qu'en achetant cet objet à d'autres, elle n'en acquiert la 
possession qu'en perdant la valeur de Tobjet qu'elle donne eu 
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échange. » On ne saurait concevoir un pareil état de choses 
qu'en supposant la nation divisée en deux parties quant à 
la richesse : Tune comprenant tous les individus , l'autre un 
je ne sais quoi, un être fantastique^ dont les intérêts sont à 
part et d'une nature fort singulière , car il peut acquérir 
la possession des objets produits en conservant le pi ijn y c'est- 
à-dire sans les payer aux particuliers, qui seuls peuvent les 
fabriquer, ou en payant ceux qu'il acquiert non pas à eux , 
mais à lui-même. Si nous arrivons ainsi à l'absurde , nous 
sommes bien forcés de renoncer, sous le rapport économique, 
à la distinction entre la nation et les membres qui la compo- 
sent; nous sommes obligés de reconnaître que ses intérêts se 
confondent avec les leurs pris en masse, qu'elle ne fait de gains 
ou de pertes que ceux qu'ils font eux-mêmes, et qu'ainsi le 
principe énoncé est vrai de l'une comme des autres. L'erreur 
ici ne peut provenir que de fausses notions sur le rôle que 
joue la monnaie dans les échanges. 

C'est un principe reçu en économie politique , qu'on n'a- 
chète des produits qu'avec d'autres produits , d'où l'on lire la 
conclusion que lorsqu'on importe un objet quelconque, on 
l'échange contre une valeur égale créée à l'intérieur, et dont 
la production a encouragé l'industrie nationale autant que 
l'aurait fait celle de l'objet importé. M. de Dombasle ne nie 
pas le principe^ mais il attaque la légitimité de la consé- 
quence. Suivant lui, pour qu'elle fût fondée, «il faudrait 
qu'une nation ne pût acheter chaque année des produits étran- 
gers qu'avec des produits créés chez elle dans le même espace 
de temps; car si elle en emploie à ces achats une plus grande 
quantité , elle ne peut prendre cet excédant que sur des pro- 
duits obtenus précédemment et qu'elle possédait encore, c'est- 
à-dire sur ses capitaux.... Dans un espace de temps donné, une 
nation a consommé plus qu'elle n'a produit , si elle a été 
forcée d'acheter les objets de sa consommation en les échan- 
geant contre des produits créés antérîeurcment,et accumulés sous 
forme de capitaux. Les nations sont, sous ce rapport , entiè- 
rement dans le même cas que les individus. » Vous avez par- 
faitement raison, mais comme;il n'avez-vons pas vu que la 
cause de raj>pauvrisscmcntes: dans l'cxccs même de la consom- 
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matioQ» ou dans la mauvaise direction qu'elle a prise, et qu*il 
ne faut pas en accuser le lieu d'achat? Ne savez- vous pas que 
Texccs de la consommation sur la production est une perte, 
quelle que soit Torigine des produits consommes; quelecom* 
xnerce soit extérieur, soit intérieur, ne fait que satisfaire à des 
besoins ou à des goûts qui en déterminent les opérations; que 
par conséquent ce sont ces goûts, ces habitudes, c'est le rapport 
de la consommation à la production, ce sont les forces produc- 
tives qu'il s'agirait de régler, plutôt que de mettre au com- 
merce des entraves cent fois plus préjudiciables qu'utiles à la 
prospérité du pays ? 

Au reste, M. de Dombasie lui-même flétrit par lepithète de 
désastreux le système restrictif et prohibitif; il avoue « qu'il a 
produit un mal immense sur le bien-être général des nations 
considérées en masse;» il sait « qu'elles voudraient toutes 
aujourd'hui reculer dans cette route. » Pourquoi donc, pour- 
rions.nous lui dire, cherchez-vous à comprimer leur essor 
vers àes idées plus saiucs > ponrquoi voulez-vous les ra- 
mener à ce système désastreux dont elles s'éloignent ? S*il 
est désastreux , c'est assurément parce qu'il est vicieux en 
lui-même; or, en fait de système, les vices proviennent de 
la fausseté des principes, et cependant ce sont ces principes 
eox-inômes que vous vous êtes efforcé de justifier et de 
faire adopter. Vous êtes donc en contradiction avec vous- 
même. Vous nous dites, il est vrai, que si une nation se presse 
un peu plus que les antres dans ce retour à un système de li- 
berté, c elle sera évidemment dupe, et ses intérêts seront 
gravement compromis, tandis qu'il y a tout à gagner pour celle 
qui, ralentissant sa marche rétrograde, se laisserait devancer 
par les autres.» Remarquons que, sur ce point, vous vousrap- 
proch«z des auteurs qui ont écrit sur l'économie politique , en 
ce que, comme vous, ils reconnaissent les difficultés et les 
embarras attachés à la réforme du système qu*ils combattent. 
Mais'vous vous séparez d'eux aussitôt que vous considérez 
la nation qui prendrait l'initiative de la réforme comme dupe 
par rapport aux nations retardataires. A leurs yeux, il n'y au- 
rait de danger que pour les intérêts engagés dans la branche 
d'indastrie que protégeait la taxe , et encore les pertes qu'ils 
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•ubitaienti ne aeraient-elles pas au total plai consid^ableâ 
que celles qae !enr fait ëpronyer maintenant le système soi-^ 
disant protecteur : le mal ne deviendrait grave qu'autant que 
la réforme serait exécutée précipitamment , sans ménagement, 
et sur toutes les industries protégées à la fois. Quant à la 
position désavantageuse oà vous croyez que la nation réfor- 
matrice serait envers ses voisins , amis des prohibitions , c'est 
une question cTapplication dont nous ne derons ni ne pou- 
vons nous occuper ici > car elle exigerait des connaissances 
que nous ne possédons pas sur la situation respectire où 
sont maintenant les nations sous le rapport de la production , 
du commerce , des traités, des circonstances politiques , etc. 
' S IX' ^^ droit d'entrée sur les fers. — « La consommation 
du fer entre pour une proportion si grande dans les dépen- 
ses de la production agricole , que la cherté de cette matière , 
occasionde par les droits d'entrée, élève considérablement 
le prix de production de tous les objets créés par l*rndus- 
trie agricole. > L^agriculture soufTre d'autant plus de cette 
élévation du prix du fer qu'elle s'exerce avec des procédés plus 
parfaits; « car si la dépense en ouvrages de maréchalerie est peu 
itoportante dans les cantons où Tagricultiire est très-arriérée 
et où par conséquent tes produits bruts sont très^faibles , elle 
8*accroît dans une grande proportion pour les cultivateurs quf^ 
employant des procédés plus parfaits, ont bescnn d'instrumens 
plus nombreux et moins grossiers; en sorte que l'élévation du 
prix des fers présente un des plus grands obstacles à l'amélio- 
ration des procédés agricoles. » Le moyen qui se présente na- 
turellement à la pensée pour remédier à ce mal, cVst d^en 
supprimer la cause première, je veux dire Fimpôt mis à 
l'introduction du fer étranger. Mais Fauteur ayant admis fin- 
fiuence bienfaisante des droits d'entrée se garde bien d^di- 
quer cet expédient , et c'est de la concurrence intérieure 
seule qu'il conseille anx agriculteurs d'espérer les meilleures 
suites pour leurs intérêts. Toici comment il s'exprime â cet 
égard : « Il ne suffit pas aux cultivateurs d'obtenir pour un mo- 
ment le fer à bas hrix , il faut que leur approvisionnement de 
cette matière soit assuré et à des prix uniformes , car un ren- 
chcrissettent subit pourrait produit dîes maux incalculables. 
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Ùéii uniquement et la prodaction du fer dans l'intérieur et 
aans Iç voisinage de la consomma tion et des besoins que l'on; 
peut attendre cette fixité dans les prix. Heureusement » d'a- 
près les aéveloppemens que nous voyons prendre depuis quel- 
ques années à l'industrie de la fabrication du fer' en France, 
on peut regarder comme i peu près assurée une diminution 
graduelle dans les prix y qui sera le résultat nécessaire de lê^ 
concurrence» et qui , selon toutes les probabilités , ne doit pas 
beaucoup tarder à nous placer» sous ce rapport ^ au niveau d« 
l'Angleterre. » 

lit. de l)ombaslene dit pas expressément qu^l faut mainte- 
nir les taxes sur les fers étrangers ; mais cette conséquence ré- 
sulte nécessairement de la doctrine qu'il a adoptée. Ôr ^ en 
supposant que nous arrivions à cette fixité du prix qu'il espère 
et que nous désirons comme lui, sera-ce aux droits d'entrée 
qu'il en fsiudra faire honneur ? Naîtra-t-elle plutôt sous Fin- 
fluence d'un système forcé et contraire à la marche des choseé 
que sous un régime de liberté conforme à Ta nature ? Les 
prix trouveront-ils mieux leur équilibre lorsque quelques to- 
calilés de la France auront seules le privilège de nous fournir 
du fer que lorsque nous pourroUs faire nos emplèfes dans 
toute l'Europe et trouver, par exemple, en Suède, un con* 
trepoids k la hau&se que quelque circonstance défavorable 
aura imprimée aux fers de l'Angleterre ou de la t^rance ? I^er- 
sonne n'hésitera sur la réponse à faire aces questions» sachanif 
que pins le marché est étendu, plus il y a de ressources poù^ 
comibfer le déficit qui se manifesté sur un point par le (rop- 
plein d'un autre. 

Ici nous avons à combattre un argument qui revient Uni 
cesse à la bouche des partisans du système prohibitif , et dont 
M. d€ tXombasle ne manque pas de faire usage en cette occa- 
sion, il» disent qu^tKue nation doit chercher à créer elle-mém'é 
lés ptùiuiii dont la guerre pourrait la priver si elle les achetait 
de Tétranger , qu'elle le doit d'autant plus que ces produits 
impoirféntplù^à'sa subsistance ; or, les prohibitions sont, à ce 
qtf^é pr^tend'ent, destinées à garantir éette indépendance soùft 
le rapport des approvisionnemens en empêchant qu'ils ne se " 
fassent ailïenrs que sur le marché intérieur: Cette idée profon-. 
dènent eiiliiciiiéii tfâns resl>rit it tous tes Èionrdiés ^ui ne té' 
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lont pas occupés d'économie politique est une de celles qui 
ont le plus contribué à fomenter les guerres, à renfermer 
les peuples dans le cercle d'une étroite nationalité , et 
qui ont ainsi opposé un des plus puissans obstacles aux pro- 
grès de la civilisation ; elle aurait racme conduit les états à 
nn complet isolement si les gouvernemens avaient pu y con- 
former tout-à-fait leur conduite. Sans doute un peuple doit 
s'efforcer de produire lui-mcmc les choses dont il sent nn 
besoin particulier ; mais il serait bien stupide, bien à plain-. 
dre, si ce besoin même ne suflQsait pas pour stimuler son 
industrie , s'il ne le poussait pas à tirer parti des nombreuses 
ressour<ces répandues autour de lui par la main libérale du 
Créateur , et si des prohibitions étaient nécessaires pour le ti- 
rer de son apathie , pour le faire aviser aux moyens de pour- 
voir a sa subsistance. La limite qui sépare les besoins naturels 
fies besoins factices , les objets nécessaires à Texistence des ob- 
jets qui ne servent qu'au luxe, est très-difficile à saisir; car 
elle repose entièrement sur les opinions individuelles , sur les 
habitudes acquises, sur Télat de la société; il est impossible 
de se constituer juge à cet égard , et c'est cependant ce que 
font les gouvernemens lorsqu'ils prohibent telle ou telle mar- 
chandise ou en autorisent l'introduction. Sans doute encore il est 
fâcheux que les peuples risquent de se voir privés par la guerre 
des produits que le commerce étranger leur fournissait. Mais 
qu'est-ce a dire ? Parce que la guerre élève entr'enx une bar- 
rière de fer et de feu , doivent-ils, pendant la paix, eu planter 
une de douanes et continuer ainsi les hostilités ? Ce n*est pas 
sur un état exceptionnel, passager, ruineux , qu'il faut bâtir 
un système de conduite. D'ailleurs ces fléaux dévastateurs qui 
font t'iire tous les principes des sciences comme ils boulever- 
sent tout le corps social, ces guerres que l'ambition des prin- 
ces et la jalousie des nations faisaient naguère entreprendre 
avec une impardonnable légèreté , ou avec une fureur atroce , 
l'économie politique s'attache à en tarir la source en faisant 
bien comprendre tous les maux qu'elles causent , et en démon- 
trant que chaque nation est intéressée à la prospérité de toutes 
le^ autres. 

Reprenons notre sujet dont cette digression nous a écar- 
ta 9 et t^^ réflexions du dircctour de RoyilU qni uf font voir 
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la question de$ fers qne sou9 une seule face, opposons Itfi 
points principaux de Texamen qu*en a fait M. Anisson dans 
une brochure qu*il ^ publiée sur cet objet, (i) .. . 

L'exclusion des fers étrangers, par une taxe prohibitive , est 
une charge imposée aux consommateurs de fer et de combus-" 
tible ; cette charge sYlève à plus de /|0 millions. . 

La taxe sur le fer et la fonte n'a pas opéré la création de 
nouveaux capitaux ; elle n'a pu qu'attirer dans ce genre d'in- 
dustrie quelque capital déjà -activement employé a d'autres 
productions, en sorte que si une partie du travail a changé de 
direction, la somme du travail et des productions n'en a pas 
été pour cela augmentée. 

Tout droit protecteur opère comme prime à l'importation 
dés produits non protégés ; certains producteurs souffrent 
fonséquemment , dans leur industrie , de l'avantage accordé 
au producteur de fer, et les sacrifices supportés par eux et les 
consommateurs de fer ne profîteiit en rien à landustrie géné- 
rale du pays. Au contraire , car les industries découragées 
par la taxe étaient pins profitables à la société : la preuve pa 
est que le capitaliste producteur les avait choisies comme lui 
offrant des bénéfices, de préférence à l'industrie du fer qui ne 
lai en promettait pas. Ajoutons qu'une quantité donnée de 
travail est toujours moins productive, et conséquemment moins 
utile à la société dans une industrie protégée que dans. une in- 
dustrie libre. Ainsi , non seulement la taxe n'est pas utile , . 
nais elle est nuisible à l'intérêt du pays considéré collecti- 
vement. 

Lé profit tend à se niveler à un taux commun entre les 
divers genres d'industrie ou emplois du travail ; cette loi 
de nivellement est l'effet de la concurrence, et la taxe ne peut 

» « 

(t) Examen de V enquête commerciale sur les sucres en iSn^, précédé 
de r examen de ¥ enquête sur les fers, Br. io-S" de 187 p. Paris, 1819; 
Finain Didot, Mongîe aine, etc. Cet oavrnge est ce qui a été publié de 
mieux sur la m.^tîère. Parmi les auteurs qui ont traité le méiue sujet , 
mais en se déclarant pour le maintien de la taxe , M. Bande est celui qui, 
dans nn écril intitolé : De tenquéte sur les Jers , etc. (Porîs , .1829; Mes* 
nier), a déployé le plus d« talent. Cependant le Journal du Commerce 
(17 et %b féy., 6 mars 1S39) a reavcrté presque tonales calculf sor les^qeU 
il appDyall.s«f argumf oi« 
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lien f éhlÉi^r. téi profits du câpltilîs (6 ptoduefeuf éoéi 
tÊèmt déprimés par Vttîti de !a tâl« , et k maître de forgei tû 
souffre comme les autres. Eu effet, en ibrçant la prodnc- 
titfndn fer-, elle a éleré le prht du bois et en a encouragé la cul- 
fore atit dépens des céréales, du Yîn et des autres denrées. Lé 
prix de ces denrées et ccrnséqnemment de la niain-d'eftff- 
fre a été ainsi soutenu au-dessus de son taux naturel , et le 
tant des profits, qui varient en sens inverse des salaires, à été 
eoiisé<{nemment abaissé, an préjudice dn fabricant dé fef, 
éomme de totis les antres entrepreneurs d'industrie. 

LeSc^rgés imposées aux consommateurs, pour la protec- 
tion du maître de forges , sont allées se réaliser au profit dû 
propriétaire foncier , savoir : pour le propriétaire de forêts , 
par le renchérissement da bois ; et pour le propriétaire dé ai- 
nes , par le renchérissement de la houille et dn minerai. 

Le propriétaire en tant qae consommateur ne supporté évi- 
demment rien dn renchérissement , car il est indemnisé de ce 
^il paie comme consommateur de fer et de fonte, par Tàe- 
créiSiement dn prix du combustible et du nrinerai. Le consoiii- 
matenr ouvrier n'en supporté rien non plus, car la plus-^lné 
dé ses eomsommatîons tombe à la charge du capitaliste en' ac- 
croissement de salaires et en réduction de profits. Le consom- 
diatenr capitaliste supporte donc tonte la charge du renché- 
rissement dnbois, dnfer, etc., t^ comme consomma tetir per- 
sonnel ; 1* eoiàme chargé dé la consommation' de ses ontricrS 
{{oA paient les denrées plus éher en rstison de ce que la faïe dii 
fer pèse de 79 c. pour 100 sur les produits bruts de fûgn- 
cnlture. Dira-t-on qo^il peut, au moyen d'une élévation du 
prix, se prévaloir sur le consommateur de ce qull paie àsei 
ouvriers* éil augmentation de salaires ? Ce serait une erreur ; 
la perte pour lui est entière et sans recours , attendu qneles 
variations du prix du salaire n'ont aucune influence sur la va-- 
lenr échangeable du produit et n'affectent que les profits diS 
capitaliste (i^. 

Ainsi le propriétaire de bois, de houille et de minfév^i il^ob^ 
tient nu accroiaoïement de rente foncière qu^an moyen d^niié 
perte qtré snbit la société, sans que le bénéfice de fnû com- 
pense la perte de fanstre. £n effet , si te renchérissenîeiîf tfes 

(i) Telle est la thise que soatieaaeat Eicardo et Mac Collodi. 



(irodnits eaus^ pat là taxe profite an proprIAaife p«vr ta ptfi 
de ces prôdaits qnll perçoit à titre de rente, At Tautre il eà^ 
traîne ttécessairement celui de cette antre portion bien ptnî 
considérable^ qnî fonriitt an remplacement dtt capital etattsÉ 
pro&ts du capitaliste fermier on antre ; en sorte que û V(fà 
estime le montant de la rente foincière , par exemple au 5^ dit 
produit bmty le propriétaire ne reetreillerait en bénéfice (fote le 
5* dn sacrifice imposé par la taxe au consommateur. 

Partant de ces principes d'économie politique j mais sai*&attf 
qu'une suppression brusque de la taxe léserait les intérêts ed^ 
gagés dans la fabrication du fer, M. Anisson propose , comme 
Fauraient fait tous les économistes à sa place ^ une rédnctîofr 
graduelle , et montre qu'elle amènerait snccessirement et san# 
secoosse la retraite des capitaux placés dans les étabUsSemens 
le plus défavoniblement situés. 

5 X. Du droit d'entrée sur les bestiaujf, — « FVesqne tons ïe# 
pays qui nous fournissent des bestiaux sont placés dans des^ 
situations analogues, et souvent moins favorables qcre la nétre,' 
sou« le rapport de l'a production agricole ; dans plusienrf 
d'entr'eiix , les impôts sont pins onéreux qu'en France pdu^ 
l'agriculture, et cependant ils peuvent produire â pfus basp 
prix qne nous* Rien n*af teste mieux que cette Yérité notre po-* 
fitioii arriérée dans la carrière des améliorations agricoles, s 
Et de là M. de Dombasle çmiclut v qu'on droit d'entrée sur les 
bestiaux étranger» est nécessaire pour encourager en France ht 
producf ioa animale, v Pour nous , nous en tirons la Coucîtl^ 
aion précisément opposée , persuadé qne les merlTeurs strmnhm^' 
de Findnstrie sont, pour les nations comme pour les in^vidns^, ' 
rénmlatiom , Ik concurrence, la Intte, et que les choses doi- 
vent être amenées au point que l'infériorité commerciale d*utt' 
pajs ne soit plus que la marque du vice de ses institutions, de 
la paresse et de Fignorance de ses habi^ans. 

Si l'agronome de RoviU'e se trompe lorsqu'ff conseille cfîso- 
1er llndustrre pour Tenconrager, il a raison de regarde^ 
l'importation des types amélioratenrs de nos races ^ani- 
maux domestiques comme superflue. « Les races , dit>il , soiit 
fortes etbe!ies,Ià oit elles sont bien nourries, c'est-à-dire, là 
ok Fagricttlture est avancée ; elles sont chédves dans leS Tocalî'- 
téÉofrPote ne sait pas leur procurer tme subsistance suffi- ' 
tante •> •> Atcc les améliorations de la culture, l'introdac^ 
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tion de types de races étrangères peut être utile dans un très* 
petit nombre de cas, mais n'est jamais nécessaire pour arriver 
prpmptement a de très-beaux résultats , du moins lorsqu'il 
n'est question que d'agrandir et d'embellir les formes. Sans ces 
améliorations , l'introduction de races étrangères est toujours 
une dépense et une peine complètement perdues. » 
. Far analogie de sujet, l'auteur fait quelques remarques sur 
les droits dont sont frappés les bestiaux à leur entrée dans 
les grandes villes. Il voudrait que le droit, au lieu d'être îki.^ 
par tête de bétail , le fût d'après le poids des animaux en 
Tie ; par ce moyen , on accorderait une prime aux races de 
bestiaux dans lesquelles le poids de viande nette forme une 
plus grande proportion du poids total de l'animal. 

S XI. Du droit d* entrée sur les grains. — De ce que la pro- 
duction des grains est la plus importante de toutes , M. de 
Dombasle conclut que c*est celle qui mérite le plus d'être en- 
couragée I c'est-à-dire , suivant sa manière de voir, d'être pro- 
tégée par des taxes à l'entrée. Mais ces enco'jragemens,nc les 
trouvera- t-el!e pas, et suivant )a mesure la plus convenable , dans 
son importance, dans son utilité même? Aura- t-elle besoin 
poursubsisterde ces mesures prohibitives qui imposeraient à la 
population une charge d'au tant pins lourde qu'elle porterait sur 
la première de toutes les denrées ? Croyez-vous que la France 
risquât d'être inondée des blés étrangers qui lui arriveraient 
après avoir supporté les frais d'un long transport par terre et 
par mer ? Que si, malgré les difficultés du trajet, ils nous par- 
venaient en certaine quantité et faisaient ainsi baisser les prix 
de nos grains, outre le gain qui tn résulterait pour les con- 
sommateurs, c'est-à-dire pour la nation tout entière , l'agri- 
culture elle-même en profiterait indubitablement , car on en 
\iendrait à si'adonner davantage à la culture des prairies, à 
l'éducation des bestiaux , etc., qui, comme le sait M. Mathieu 
de Dombasle, sont très-négligées parmi nous. Au reste, nous 
ne faisons ces réflexions qu'en passant, la question du com- 
merce des céréales étant trop grave pour qu'on puisse la traiter 
en quelques lignes. 

Notre agronome loue la législation française actuelle sur 
l'importation et l'exportation des grains , attendu que si elle 
teodt tenir les prix plus élevés aux époques d^aboodance, 
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elle prévient par cela môme les disettes, autant qull est possi- 
ble de le faire , en provoquant un accroissement dans la pro* 
duction intérieure. Mais il s'agirait de savoir si, pour écarter 
ces disettes , elle a plus de pouvoir que le commerce libre; or, 
si Ton réfléchit d*une part qu'elle ouvre Te champ aux impor- 
tations alors seulement que les effets de la pénurie sont deve- 
nus très-sensibles, de l'autre qu'elle décourage les spéculateurs, 
qui , tant que les prix à l'intérieur n'ont pas dépasse de beau- 
coup les limites fixées à l'importation, craignent de les voir 
retomber bientôt au-dessous , et dans cette appréhension ne 
font pas de commandes , on jugera qu'il n'en est rien , et 
qu'ainsi elle n'offre ancune compensation pour la cherté fac* 
tîcc qu'elle maintient forcément dans les années ordinaires. 

S XII. Du droit d'entrée sur les sucres, — ^Voulez-vous con* 
naître parfaitement tous les avantages inhérens à la culture 
des betteraves et à l'extraction du sucre qu'elles recèlent, écou- 
tez M. de Dombasle : <t Un des plus graves obstacles qui se 
présentent à tout cultivateur qui veut améliorer son système 
d'exploitation , réside dans la difficulté de trouver un emploi 
lucratif aux récoltes sarclées dont l'introduction est nécessaire 
pour supprimer l'emploi de la jachère.... L'art de l'éducation 
des bestiaux n'est pas encore assez avancé en France pour 
qu'il soit possible, dans une multitude de circonstances , 
d'employer les produits des récoltes sarclées à leur subsistance, 
avec un profit qui dédommage le cultivateur des frais qu'ils 
ont entraînés. Dans ces circonstances, rien ne pouvait plus 
favoriser l'adoption des assolemens alternes , que la décou^ 
/ verte d'un emploi profitable d*une des plantes qui peuvent lé 
plus facilement entrer dans ces assolemens, d'une plante qui 
convient à presque tous les sols et à presque tous les climats 
de la France. II s'est trojavé encore que, dans les procédés de la 
fabrication du sucre, les deux tiers au moins de la matière 
nutritive que contiennent les betteraves sont , sous forme de 
résidus, applicables à la nourriture de nos bestiaux les plus 
précieux ; en sorte que le propriétaire qui améliore ses asso- 
lemens, en y introduisant la betterave destinée à cette fabri- 
cation, est irrésistiblement forcé d'augmenter la quantité de 
son bétail y d'accroître la masse de ses fumiers , et de porter 
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ainsi sur %tt terres une source de fertilité qui accroît ses ré- 
coltes de toute espèce. » Ajoutez que les spéculations de ce 
l^eore portent nécessairement vers l'agriculture une masse 
considérable de capitaux qui , en France , prennent diffi- 
jCUement cette direction ; que c*est certainement par la cq1> 
ture des betteraves destinées à la fabrication du sucre que 
t'établira t avec le plus de facilité , en Franee ^ Tusage des 
imtrumeus perfectionnés , si utiles pour obtenir la perfec- 
}ioiX Çt l'économie dans les procédés de semailles et de bi- 
jpag^e; que c*est dans nos départemens les plus arriérés 
i|u*elle se fixera avec le plus d'avantage , car elle y trouvera 
Us conditions économiques les plus favorables y c'est-4i*dire 
des terres à bas prix et des bras sans emploi ; qu'elle est émi* 
iiemment propre à favoriser l'amélioration de la i^ande cul- 
ture dont lesproj;rès en France sont extrêmement lents ; enfin, 
q.ue les travaux de la fabrication ayant lieu pendant l'biver, 
]U main-d'œuvre qui y sera employée ne fera presque jamais 
5|a'utiUser un temps perdu pour l'industrie de la classe labo* 
içieuse des campagnes. 

Après avoir exposé les avantages attachés à la fabrication 
idn succe indigène, M. de Dombasle réfute M. Say , qui, dans 
jpon Traité d'économie politique ^ édition de 1826, disait que 
ç'e^t une folie de vouloir obliger la zone tempérée à four- 
nir péniblement I en petite quantité et en qualité médiocre» 
4c9 macères sucrées et colorautes, qu'un autre climat donne avec 
nrofusiou. C'était lancer l'anathème contre une culture dont les 
l^roduit^ actuels rivalisent avec ceux de la canne en Amérique. 
^ea premiers., en effet, ne cèdent point ea qualité aux derniers, 
f t à regard de la quantité ou peut estimer que la canne donne 
Çi^ipQyenne 1% à i5oo kiiog. de sucre par hectare y et la bette- 
fave tooo kilog. ; or^ si Ton considère que la première n'est 
récoltée qjue x 8 mois après sa plantation, tandis que la betterave 
«t'occupe le sol que pendant 6 mois au plus , on arrivera à ce 
résultat bien peu prévu , que les terres de nos fermes produi- 
sent y sur une étendue et dans un espace de temps donnés , 
une quantité de sucre plus considérable que les plantations 
de cannes du Nouveau-Monde* Disons-le toutefois, l'esti- 
j&utipn que, M. Dombasle fait du produit moyen de la canne 
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\ lucre parait beancoqp trop faible ; car, d'après l'Enquête 
sur les sacrer ^ il est de a,5oo kilog. à la Guadeloupe , et de 
B5oo à Porto-Ricp. Au surplus , qu'il soit plus considérable 
p\l plus faible que celui des betteraves | la doctrine de M. Saj 
sur ce point n'eu reste pas moins vraie au fond , puisqu'elle 
|e réduit au précepte dp cultiver sous un climat déterminé 
les plantes à la végétation desquelles il est le plus favorable. 
Un examen rapide de Tétat dans leqiiel se trouve aujour- 
d'hui }a fabrication du sucre de betteraves en France termina 
ce paragraphe. Notre auteur pense que , si nous continuoi^ 
de «I archer dans la route sur laqnelle nous nous avançons à 
nands pas , la France deviendra le centre de la production 
du sucre en Europe. Mais comme cette industrie est ençofe 
chez nous dans un état très-voisin de l'enfance , comme ellp 
a'est pas encore établie sur des bases solides, comme les béné- 
fices qu'elle donne sont aujourd'hui même fort modérés f t ne 
dépassent pas ce qui est strictement nécessaire pour pouvoir 
déterminer des hommes prudensà s'aventurer dans la même of jp- 
rlère , le directeur de Ro ville conclut que toute réduction dans 
les droits d'entrée arrêterait instantanément l'essor que prenait 
en France ce genre d'industrie. En tant qu'impôt les droite 
d'entrée sur les sucres lui paraissent fort modérés ; aussi » àitf 
il , les consommateurs ne pensent guère à s'en plaindre ^ t^ 
ils y songent d'autant moins que la matière n'est pas d^ 
première nécessité. Il s'étonne que le commerce et les rafftr 
neriea se plaignent quand les importations s'accroissent d'aikr 
née en année. Enfin il trouve quelque chose à* anglais dans les 
réclamations pressantes qu'on a élevées contre le tarif des sur 
cres; du moins ce qui est certain à ses yeux c'est qu'au moment 
OÙ la chute inévitable du monopole colonial vient donner h la 
nation britannique Tesppir bien fondé d'acquérir, pour ses posr 
fessions de l'Iqdet ^ monopole de la fourniture du sucre k 1*&>^ 
repe I le gouvernement anglais emploiera des moyens » 4m. 
ipessorts d^ taus les genres pour atteindre ce but. 

Maintenant qu'avec M. de Dombasle nous avons envissgé la 
question sous le jour propice au maintien des taxes, prenons- 
la avec M. Anisson par la face opposée. Cet économiste a 
analysé avec beaucoup de sagacité i^ les effets de la taxe 
coloniale considérée soit comme impôt; loit comme protection 
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accordée aa productenr indigène, distinguant, sous ce dernier 
point de \ue , ceux qui concernent la métropole et ceux qui 
se rapporteut à la colonie; a^ les effets as la surtaxe tant à 
Tégàrd des colonies qu'à Tëgard de la métropole; 3° les effets 
de la prime payée aux raffineurs. Nous allons présenter lin 
aperçu de ses observations sur Tinfluence de la taxe et de la 
surtaxe en négligeant le côté politique de là question. 
' L*un des effets de la taxe est de restreindre la culture du 
kiicre dans nos colonies et conséquemment de déprimer la renie 
foncière du propriétaire colon, qui , d'après les constaptes lois 
de la nature, s'accroît à mesure des progrès delà culture (i). De 
là une diminution dans les recettes du fisc, dans la puissance 
d'épargne du consommateur, et une moindre création dans la 
colonie des produits échangeables contre notre industrie. 

Si les lois de la nature sont telles qu^une plante de nos cli- 
mats puisse suppléer, par ses sucs , aux produits d^une plante 
exotique; s*il se trouve éventuellement vrai que le travail ap- 
pliqué à la culture et à la manipulation de la betterave , nous 
procure une pliis grande quantité de sucre d^égale qualité que 
le même travail, appliqué à d'autres produits échangeables 
contre le sucre étranger , l'intérêt de l'homme lui suffit à pra- 
tiquer les moyens, comme son génie lui a suffi à découvrir le 
principe (2). Mais si l'autorité publique prétend exciter l'intérêt 
privé par nne intervention violente , par exemple par ses 
taxes et ses restrictions prohibitives, son influence sera funeste; 
elle pourra enlever aux uns ce qu'elle donnera et plus qu'elle 

(i) Cet effet de la taxe cousidérce comme impôt est contreBalaocé par 
TactioD contraire da monopole colonial* 

{3) Ici M. Anisson n*a pas tont-à-fait raison ; sans doute les taxes n*ont 
'gn^e la merveillensé verta d*éveiller le génie inventif de Thoinuie , on dn 
moins le régime de liberté possède ce pouvoir à un beancoap plus baot 
-éegré; mais on ne pent disconvenir qu'elles ne facilitent les moyens de 
mettre en pratique la découverte nne fois faite. Ainsi, par exemple , sans 
les droits d'entrée, le sucre de canne ne serait pas devenu cher, et sans 
cette cherté il n*ent pas été possible de commencer à fabriquer dn sucre 
Indigène. Or, ce qa^il y a de plus di/Bcile et de plus important pour tonte 
indostrie nouvelle c^ést de s'établir, car les perfectionneraens arrivent 
ensuite qui lui permettent de diminuer ses prix et de se soutenir par elle- 
même. Mais cet avantage éventuel des taxes ne saurait balancer tous les 
Inconvcniens qni le9 accompagnent ni la puissance autrement féconde da 
(ODamcrçc Ubi«. 
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ne donnera précairement et illugîtimc ntaux autres; la inarcHe 
de là nature sera entravée , et les progrès de la richesse pu- 
blique en seront réellement retardes. 

On peut estimer, à 14 on x5 niiliionspar an ce qae coûté m 
la métropole la simple satisfaction de produire da sacre de 
betterave. En tant que la- taxe est considérée comme moyen 
fVenconragement au travail, et si jamais le but est atteint, 
nous cesserons seulement alors de payer ce tribut. 

L'affranchbsement de taxe, accordé au producteur indigène 
n'est autre qu'une prime donnée au propriétaire foncier de U 
métropole , aux dépens du propriétaire colon. Observes en 
outre que chez le producteur indigène , le même travail est 
plus productif, parce qu'il est fait par des hommes libres. Si 
donc, par l'effet de ces avantages inhërens à la production m^ 
digène , il arrive que la France finisse par suffire à tons set 
besoins en sucre, il en résultera la ruine des colons, à la prosi* 
périté desquels nous faisons , depuis x5 ans , tant de si extnt-^ 
>ragans et inutiles sacrifices. 

Si l'exclusion du sucre étranger détermine l'élévation de 
la valeur et la hausse du prix, le colon propriétaire du sûl^ 
perçoit une rente supérieure; mais le colon fabricant de sucre 
réalise un moindre profit sur un prix de vent<^ plus élevé. II ent 
est de même de la culture de la betterave en France; cette cul- 
ture donne des profits suffisans au fermier : mais les terres der> 
nières et inférieures ne lui donnent ni plus ni moins dé profits 
que les premières et les plus fertiles (rente déduite) ; et elleé 
ne donnent pas plus de profits permanens que les terres d'égale 
qualité employées à toute auti'e culture. Ces terres inférieures 
oe supporteraient donc aucun impôt sur le sucre indigène ;- 
le fermier n'y pouvant plus employer ses capitaux avec le 
même profit , la culture de la betterave y serait bientôt rem- 
placée par quelque autre; et à meijnre de l'élévation de l'im* 
pôt, la culture de la betterave se restreindrait jusqu'à ce 
point où l'impôt, approchant de la taxe coloniale, ferait en- 
tièrement disparaître la culture et la fabrication indigènes, à 
moins que cette branche d'industrie n'eût été plus prompte' 
à inventer At% procédés économiques que la taxe à s'élever. 
Il se présente donc ici une alternative qui accuse hautement * 
D. ToM. XV.~Mai i83o, -l • 
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le &7$tèilie restrictif et prohibitif ainsi qae le monopole^ Oa 
-bicn^à là faveur de ce régime> la fabrication ira toujours s'àmé* 
liorant dans le pays et restera stationnaire dans les colonie», 
jde sorte qne le fabricant indigène pouTant à la .fin lirrersa Aiar- 
j^andiae àmeiUeur mairhé que le planteur, celui-ci. sera forcé 
ée renoncer complètement à cette jculture, et atec lui se rainé- 
«oikt.les Qommerçàns en sucre et les rafBneurt , à moins que, 
pour être conséquent dans i'erreiir , on n'augmente hi prime 
'dl^expoctation dont jouissent ces derniers; ou bien il n'y aura 
di*ateéiiorations ni d'un côté ni d'un autre, et. dans ce cas 
.l'état fàeheux qvi a donné heu à tant de réclamations denlew- 
jiera le môme, et la cvltiire de la betterave ne pourra pas 
|lrendré le déreloppement qu'espèrent les agronomes ; ou bicfa, 
enfin, des améliorations de culture et de fabrication s'introdoî^ 
jront dans lea colonies seulement , diminueront les prix de leuH 
ancres, et d'effets en effets veetreindront d'autant la eultvrrë 
4flilft betterave en France. Ainsi, en persévérant dans le sys- 
tème des taxes et du monopole colonial, le pays n'a qu'à per- 
dre ^quelque direction que preime le cours des choses. La ré- 
jiu^ljion sqecessive de la double taxe ne serait pas elle-même 
^l^emptie d*ineofi.véniens graves , puisque poussée un peu loin 
eUe fitiiràit par tuer à la fois, dans les colonies et en France, 
JV^ industrie qui a absorbé d'énormes capitaux , et que dans 
%ouS: !«$ cas eltc la limiterait beaucoup; nous n'en avons qne 
pln^ de grâces à rendre aux ingénieuses combinaisons qui 
nous'' ont pl(^gés dans de tels embarras , pieds et poings Hés^ 
§ XIIL i>i< droit <r entrée sar les laines. — C'est exclusive- 
i^iiX aux troupeaux de mérinos purs ou métisés et à leurs 
toison» que se circonscrit la discussion sur la question de& 
laines A œt égard il faut bien distinguer la position des pto- 
prié talrefSf riches et non expLoitans de celle des cultivateurs; 
proprement dits. Pour ces derniers, l'entretien des bestiaux est 
tme nécessité > car il leur £aiit des engrais., et il n-est question 
pour eux que de savoir quel est ie gienre de bétail qui paiera 
lé mieux les fourrages et les soins, ou , en d'autres termes, 
qui leur procurer^ des engrais au plus bas prix possible; au 
contraire^ le propriétaire, s'il ne compte pas le famier pour 
r^çn, n'y attache pas du moins la même im]>ortance que le cul- 
tivateji;ir,et il n'entretiendra i»n troupeau que lor^qn'il trouvera 
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iàni la Veiite ^éi pi^dulf s un bénéfice suffisant pô'nr ln{ reirr- 
Inmrser, outré les frais de garde et autres, la valeur du fourrage 
consommé par les moutons ainsi que des prés et ][)âtnreiB 
qu*ll léuj^ consacrera. Il a pif, il y a 3o ou 40 ans , et pendant 
une assez loùgue suite d^années, trouver ce bénéfice dans If é~ 
dacatioÀ des mérinos, qui était entièrement hors de pair aveb 
Tentretien et l'engraissement de tous les genres de bestiaux \ 
lè baut prix de ces animaux lui assurait alors une sorte dé 
laoùopole dans cette spéculation. Mais la mulfiplicariôn deà 
mérinos en a nécessairement fait baisser le prix , et dès ce mo- 
ment, les cultivateurs ont aussi voulu prendre part à une spé- 
culation qui était en quelque sorte dans leur domaine', él 
qui, dès-tors, n'a pas tardé à se niveler, sous le rapport deî 
{nroâts , avec les autres brahcbes d'éducation ou d*entretieii 
Aes bestiaux. Concluons delà que l'administration ne doit pai 
chercher à favoriser spécialement ta production des laineé 
&ies , par des mesures qui ne tourneraient pas également au 
profit de Ta production des autres sortes de lainage, car il est 
impossible d'empécher le niveau de s'établir entre des indus- 
tries analogues. Il faut donc que les propriétaires non culti- 
vateurs se résignent à une nécessité contre laquelle il est im- 
possible de lutter; ils ne peuvent trouver que dans l'éducation 
des mérinos à laine superfîne ou des moutons anglais à lon<* 
gaé laine une compensation au désavantage de leur position àr 
Fégârd des cultivateurs. 

Voilà des observations et des conseils très-judicieux. Pour- 
qnoî sont -Ils immédiatement suivis de cette pTirase : «Si nous 
considérons la production des laines en France sous un point 
(le vue général, nous serons forcés de reconnaître qu'elle à 
autant besoin d'être soutenue par des droits à l'entrée, quef 
celle des grains et des bestiaux. » ? D'abord on a pu se con- 
vaincre, d'après tout ce que nous avons dit , que des droits 
Centrée ne soutiennent rien ou qu'ils soutiennent ce qultne 
faudrait pas soutenir. L'argumentation m^me par laquelle M. 
de Dombasle vient de repousser toute taxe instituée ea 
bveor des mérinos contient implicitement une des preuves de 
ce fait. £n effet , le nivellement des profits , suite de la cofi- 
corrence, ne se borne pas aux industries analogues, il s'étend 
à toutes y sauf un très -petit nombre placées dans des circoh* 

a. . 
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stances tonles spéciales ; dès lors, à si haut prix que s'élève une 
marchandise par Teffet de la taxe, sa fabrication ne donnera pas 
i la longue de plus gros profits que celle de quelque autre que 
ce soit; bien plus ces profits diniinueront, commeM. Anlsson 
nous Ta fait voir. En se plaçant dans le point de vue même des 
partisans des taxes restrictives et prohibitives , .il semble que 
nulle production ne soit plus capable que celle de la laine de 
se passer des prétendus droits protecteurs; en effet , la laine 
commune n*en a pas besoin puisqu*clle serait produite quaud 
même elle se vendrait à vil prix; à plus forte raison la laine 
de mérinos n*en a-t-ellc pas besoin non plus, puisqu'on trouve 
plus d'avantage à la produire que la laine commune ; enfin , la 
production de la laine superfine les exige encore moins, attendu 
qu'elle li'est pas accessible à tous, et qu'elle exerce ainsi une 
sorte de monopole qui empêche ses profits de se niveler avec 
ceux des autres branches d'industrie. 

Ici se termine l'ouvrage du rédacteur des Annales de Rovil/e. 
Si en l'analysant nous avons cru devoir critiquer plusieurs des 
opinions qu'il renferme , nous espérons qu'on ne se mépren- 
dra pas sur nos intentions. Nous estimons , nous respectons 
autant que personne au monde , l'homme de notre siècle qui a 
le plus servi l'agriculture française; mais c'est précisément 
parce que son autorité est grande parmi nos agriculteurs, c'est 
parce qu'ils sont habitués à le croire sur tous les objets qui 
concernent l'économie rurale, c'est parce que les erreurs qu'il 
sanctionnerait de son nom seraient difficiles à déraciner , que 
tious avons jugé nécessaire de le combattre en recourant aux 
lumières que pouvaient nous procurer l'économie politique et 
les écrits publiés récemment sur la matière. Les opinions qu'il 
partagf et qu'il défend sont si vieilles et si fermement établies 
dans le monde, qu'on ne peut s'en affranchir que par une étude 
un peu attentive d'une science tout récente ; ce sont ces opi- 
nions que nous avons attaquées et non l'agronome qui les a 
soutenues « parce qu'il les croyait vraies et utiles. J. J. 

• * * 

5. Essai comparatif hv. ©ifpkrektes Charrues, fait par ordre 
de la Chahibrc roy. d'agriculture de Savoie; communiqué 
par M. Mathieu Boîtafous. 

i^^ cjcpêriaicc. On a commence pat* raialrc du Piémont 
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conduite par un laboureur pîémontais très-intelllgèût; on Ta' 
attelcé dé deux bœufs auxquels on avait knis le joug en usagé' 
en Piémont : ces animaux n*y étant pas habitués, il a été im-' 
possible de les faire marcher, on les a soumis au joug da 
pays. Le soc de la charrue ne prenait pas en terre, on lui a 
donné toute Tentrée dont il est susceptible. La force de deux 
gros boeufs était insuffisante, même pour un sillon de 5 à 6 
pouces de profondeur. On a ajouté nii cheval, quelques pierres' 
de médiocre grosseur faisaient dévier l'araire, qui sortait in- 
cessamment du sillon qu'elle traçait à peine. On a joint uii se- 
cond cheval à l'attelage , la charrue était un peu mieux conte-' 
nue dans le sillon ; mais sa construction ne lui permettait pas' 
de supporter une pareille résistance » elle se serait infaillible- 
ment brisée en continuant à la faire agir sur le terrain (i). 

On a mis ensuite en action et comparative nient la charrue' 
de M. |de Dombasle, à versoîr en bois^ attelée de deux bœufs 
et réglée pour prendre une tranche de terre de 8 à lo poncés 
de largeur sur 7 a .8 de profondeur. La* force motrice n^a pas. 
été suffisante. On a ajouté un cheval , la marche de Taraire a 
été plus ferme. Cependiant, lorsqu'elle rencontrait des pierres, 
même de moyenne grosseur, ou un sol plus tenace, ce qui ar-* 
rive fréquemment dans nos terres, elle né faisait plus un Ira* 
T^il régulier^ elle sortait du sillon, ou s'enfonçait beaucoup' 
trop et très-inégalement. 

On lui a substitué la charrue-Machet avec le même attè]àge|' 
prenant une lame de terre de 11 à 12 pouc. de largeur sur 8 à 
9 de profondeur : elle a fait un bon labour^ elle plaçait bien la 
terre , et faisait sortir les pierres sans être détournée de ti 
raie. 

On a mis en action la charrue du \fays à deux oreilles fixes / 
et toujours avec la mcme force motrice ; la perche étaiit in- 
variablement attachée à un avant-train k roue, le soc pointu 
et le sep fort long, sa marche était nécessairement plus ferine 
et plus régulière; mais comme elle agissait à la manièfie d'un 

. (x) Ce noufd eifiiî. confirmerait li| . bontréasute ,d« oeni déjà £iit« 
pjtuîeurs foi«., et presque aovûtoL abandonnés , pour introduire en Seyoftt 
l'usage de raraire 'du Piéiuout, qui opère cep eudaut sur sou sol natal .9« 
labour ,91 parfait et qui. flatte, si agréablement rœll dapa dçf .plaine« 
loimenseï , par Taspect de «m ondulations si réeulièn #. . 
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Cf^n^ .lam>itié an sillon n'é\9x% p^s remuée; de plçs, çoiiqici 
dl^ déplaçait beaucoup moiii» de terre , le labour A^.était p^ 
aq9^i éleyé , ni la terre au^si bien tournée , et préseQtait J>e^u- 
Cpiop d'inégalitéf. 

Il a paru (jue, pçur les sols de cette nature, la charrue belee^ 
d^t^ Machet , avait une supériorité incontestable. 

a^ expérience. — - Elle a eu lieu sur une colline très-irrégu- 
Ij^èjre». inclinée de |a à i5 ppuc. par toise, mesure de Savoie. 
Le ^ol était upe terre i^rgileuse , très-forte, mais peu pierreuse, 
La, pièce soumise à l'expérience était un gazon de pélagra ou 
sainfoin , de sept ans , et qui devait offrir une grande résis- 
t^nce« 

lia pente a été labourée transversalement. On a essayé delà 
rompre ayec la chaprue du pays; l'attelage se composait de six 
fprt.S bpeufs et d*un cheval. Quatre charrues ont été brisées , 
en 6 tpurs de raraire, par la seule résistance des rapine5 de U 
terre. Quoique la tranche fût toujours tournée en bas , \^s ga- 
zons iûxta-posés restaient debout , la CQhé3ion de la terre nç 
leui^ permettant pas de se rompre et de se diviser; ils étaient 
comme cordés , dans une longueur plus ou moins étendue. 

On a remplacé ces charrues brisées par une charrue-Machet 
presque usée çt qui manquait de couf re. La moitié de la pièce 
a été labourée en remontant. Malgré tous ces inconvéniei^s , 
le' travail s*est parfaitement exécuté. L'araire a résisté aux ef- 
forts /dç.sept animaux de grande taille sans éprouver le moin- 
dre Aommdi^e dans aucune de ses parties. Les lames de terre 
étfiient de 12 à i4 pouc. de largeur, sur 8 à lo de profondeur. 
Ii^s gazons renversés étaient placés dans Tinclinaison néces- 
saire pour exécuter un bon labour , avec la seule précaution 

« 

dç faife suivre la charrue par un enfant^ pour les pousser et 
le^ ranger un peu, lorsque, sans se rompre par suite de la 
trop forte cohésion du sol , ils avaient dépassé le versoip. 

y ^xptjrience. On s'est transporté sur un champ encore cpu* 
vert du chaume des tiges A^ blé , resté après la moisson. Le 
sol était léger, sans racmes ni pierres assez fortes pour entraver 
K maï^he- éô là charrue. L'araire du Piémont, attelée de deux 
Bdàùfs\ '2L d*àb<vrd 'été remise à une expérience nouvelle; elle 
^*^à;pâs' Jàbooré avec aisance. On y a ajouté un cheval :; la char- 
riié 'di^tàbiiaît des lames de terril de i4 poùc. de largeur Sur 8 
à I o de profondeur» 11 n*ià piis i\& possible dé réduire la îai:geur 



des taniei. L'ttItUge 4t«it trèarfatigiifé, le l«b<Mir fort înégal.,i 
et I0 «htumt peu recouvert. 

On lui a substitué la cfaarrue-Bombasle , attelée de déuit 
bqBufs. La traùche étaû de^ à. 9 pouc. de Iftrgeur aur 7 à, 8 de 
profoadeui^ L'attelage marchait avec une grande légerell^iiiAr 
semUaittraTAÎller dans du sable. Le ^ilion était pavfaitemeiift 
aetet coupé à aagle.djroit, comme s'il eût été tiré au fordeausi^ 
Le iaboua of&ait une perfection qui ne laissait riea à dét^ 
sirer^> ..• • ...-î 

On a fait succéder la cbarrue-Machet avec le même attelagt»^ 
f«i prenais une tranche de 12 à x4 pouc, de largeur v sur.d ou 
;o de profondeur; elle ^vait un peu pins le labour» ee.i^Ui 
devait être, puisqu'elle coupait plus iai^. Mais le siQon étâiib 
bien moins net , moins réguUer et moins égal que celui t«ac4 
par la charroe-Doimbasle , et Tattelage était très-sensibIeméq|K^ 
pl«a fatiguée ; H *• 

4^ expérience. £lle a été faite sar «n.sol mixte , mélangé: da^ 
petites pierres , tenant , pour la cohésion , le milieu ^ntre œloi 
4e Ja première et delà troisième expérience. La terre était nn 
peoi trop sècbe; elle aurait exigé ube plus grande humidité 
peur se trouver dans l'état le plus favorable au labour. . ; . î 

La ebarruioi^omtaasley aitelée de deux boeufs ^ a donué àté 

résultats phu» salîslaîsaBS que la charrue-Machet ^ à une.pvO'Vf 

6mdeur de 6 a 17 poac^ Jfais.eelle-ci a repris la aupé^iorîté^ tim 

la réglant sur 8 à 9 pouc. de profondetur, et .e<» ajoutait lui* 

^ qheval à IWtelege. rnXl/r^éaultevait d^ ces expériences x 

Que la cblirf ue ei^coire en usage en $a;f,oie,est incontestabler» 
«ent. la plua.i&auTaiaede to«ites. . r 

Que la cbamie da> Piémont ( du xnoios oelle 4]u'oik * pu m[ 
prœvrtr) m'est pas ppnvenable à un sol tenaoe et .piet!réu«if 
<|4'elle ne résisteriiit^ pa» à l'aotipn de qvi^jyrp bœufs. de ferciij 
qrdiaairey qui secaîept indippeiw^blei poMr ^1^ labour, de ^. &< 
9 pope de prQfopdjB^r i que si on l'emploie en Piémont i^ur .de^» 
sol^ qui|iaF«Âf^e|it.au premier abprd 4e P9^n^ ;iature q«e It»^ 
n^ltres , i) lam que» d^i^ la r^ljité » Us j^o^e^i beaucoup ^oina. 
t^fuiçe« : Gfii qni ■^çluii^pf.à L'œil ,. ^tiie pe^t être C9n#taté q«^ 
par remploi d^ djrniu^pmè.tr^ , instrument ii^dictpen^ftble^po^ 
%j^ 4'!U#e im^gif^ p^i^ç 1^ 4c«rç de ré|^i#Jt^nçe. q^i^ pr4«f |>>t, 
tent les différentes espèces de sols et de cbarrues. Elle peut 
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mîeax convenir que toute autre pour le Piémont, où il y a 
vraisemblablement nécessité absolue, comme dans la Bresse', 
de labourer en sillons bombes. 

:Mais, pour les labours plats, même en terre légère , la cbar- 
rue-Dombasle a paru très-supérieure , par la rapidité et la 
légèreté de sa marcbe ( présentant infiniment moins de résis- 
tance ); par la régularité et la netteté du sillon , par la facilité 
de réduire à volonté l'épaisseur des lames de terre et la pro- 
fondeur du sillon sans de [nouveaux efforts du laboureur, ni 
perte de temps. 

I On croit cette opinion d*autant mieux fondée que la charrue 
piémontaise était conduite par un laboureur du même, pays , 
très-inteHigent, qui a fait tous ses efforts pour que Tinstrument 
auquel il est habitué dès son enfance pût surpasser ou au moins 
égaler le travail de ceux qui étaient mis en parallèle. Le joug 
piémontais a fixé toute Tattention de la Chambre: les bœufs j 
étant plus libres dans leurs mouvemens , doivent développer 
beaucoup plus de force au tirage. 

Passons à Texamen des deux charrues à la Dombasle : }*une 
à versoir en bois, sortant des ateliers de M. de Dombasle même ; 
l*autre à versoir en fer coulé , tirée de ceux de MM. Julien et 
Achard, a Lyon : il a été reconnu que cei deux instrumens au- 
raient besoin de quelques rectifications , presque toujours né- 
cessaires lorsqu'ils sortent des mains de l'ouvrier sans avoir 
été éprouvés sur le sol.' » 

Celle à versoir en bois projette trop à 'droite. On est souvent 
obligé de sortir la chaîne du régulateur , pour la porter au 
milieu de la perche ; ce qui ne permet plus de régler à volonté 
lalargeur de la tranche et la profondeur du sillon , et anftulle 
par là l'action si essentielle du régulateur. Le soc, sur des sols 
pierreux, ne pique pas assez. Ces deux défauts sont encore' 
plus sensibles che^ celle k versoir en fer, construite à Lyon , 
qui, dans l*étal actuel , ne peut marcher. Quoiqu'elle soit éta-: 
blic sur les mêmes prihcipeis que la charrne-Dombasle , on y 
a observé quelque différence dans la courbure du versoir. Mais 
on ne pourra bien la' juger que lorsqu'elle aura été rectifiée et 
^'ellé aura travaillé quelque temps; car il n'est pas possible 
d'apsi^ffier d^une manière précisé tbns les avantagés et les in* 
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eônvéniens de cette ^espèce de cbârrnè^ sur une èScpérience de 
quelqaes heures seulement. . ' • .- : 

Cependant , diaprés les , expérienees d^jà faites; on a droit' 
de conclure que ^ pour les secouds labours en terreàf fortes , et 
pour les premiers en terres mixtes et légères, pour lesquels' 
on n'exigerait pas au delà de 6 k 8 pouces de profondeur , la 
charrne*Dombas)e est supérieure à la charrne*-Machet et à 
toutes celles connues jusqu'à ce jour ; qu'elle marchera facile^' 
menty dans ces circonstances, avec un attelage de deux becufi:' 
avantage si précieux pour le plus grand nombre de nos culti- 
vateurs, qu*on a tout lien de croire qne Tasage s'en propagera 
prompteraent , dès qu'elle sera appréciée. 

Pour les terres fortes et les labours profonds , la cliarrner 
Macliet conserve une supériorité incontestable. Il: est encore 
constant qu'elle remonte la terré, même sur des pentes' de -x4 
à i6 pouc. par toise y que le^ récoltes sont aussi belles sur le 
sol qu'elle relève, que sur le terrain inférieur; qu'il est d au^ 
tant plus utile de-l'employer dans les pays montueux ^ et spié^- 
cialemcnt dans le nôtre, qu'elle ne dégarnit point le haut des 
collines j replaçant toujours, au second labour^ la terre qu'elle 
a déplacée au premier. ( Jntiales administratives et scientifique^ 
de f Agriculture française , 3® série , Tom. IV ). 

' ' ' 

6. Note sur une t^ouvbixe espèce de Maïs ; par M. Itfathi^a 
BoNAFOus, lue à la Société philomatique, le 3i janv. 1829/r 
{Annales administrât, et scientiji, de l'Jgriçult^fran^.y'^ 
série, Tom. IV. ) . . ; ^^ , » 

Le rapprochement de ce maïs avec tous ceux auxquels M. 
Bonafous a pu le comparera oflert les différences suivantes ':^^ 

1^ Les gaines qui enveloppent le chaume», l^s sp^ilhes qui, 
recouvrent l'épi, sont hérlssiées de poils raid es et i^o^brei^x f 
de la lo/igueur de 2 ù 3 lignes^ et les glumes' de K paniçule 
sont extrêmement velues. 

2° Les feuilles , garnies de poils à leur surface supérieure, 
sont toutes pendantes parallèlement an efaaumé,- depuis leur 
premier développement, et leur inclinaison est telle, que les 
languettes existantes à leur aisselle se trouvent constamment 
découvertes. . .1. •. 

3^ Un caraetèrefton tuoint imputant consisté dansTinser- 
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terre 8*établit , M. Ducbemin a observé constamment que les 
racines qui sortent des différens nœuds de la partie de l.i tige 
qui est en terre, ne restent pas en s*étendant à la profondeur 
d'où elles sont sorties ; elles remontent toutes tous les angles 
différens jusqu'à lo et même quelquefois 6 lignes de la surface 
du sol y et do là elles continuent de s'étendre horizontalement, 
s^ns pjresque changer de direotion. C'est dans cette situation 
qu'elles couvrent le dessous du^ol d'une immense quantité de 
cih^velu. La conséquence de cette observation est que le pre- 
mier sarclage doit être fait avant que ces racines se soient éta* 
blies ; il faut donc le commencer aussitôt qu*on aperçoit 
h^ rKngSi et. se garder de donner ce qu'on appelle un petit 
l^jibonr. On se sert pour ce sarclage de la houette dont on 
^içnt le manche presque droit , afin de ne faire qu'effleurer la 
terre en n'enfonçant l'outil que d'an quart de pouce. On donne 
b) coup vivement pour que la tige des herbes parasites soit 
coupée net II ne faut donc pas s'occuper des racines du chien- 
dent ou d'autres plantes \îvaces^ car pour les avoir on déran- 
gerait celles de la ponime de terre; il suffît de les mettre en 
état de ne pouvoir lui nuire , en coupant leur tige à 3 ou 4 U* 
gnes en terre. Ce sarclage est le principal, les autres, s'ils sont 
i^ççesiairies, ne doivent que gratter la superficie du sol. Tout 
If^ jSMCçè/s de cette culture dépend de cette opération plus ou 
mq^i^s bien exécutée. M. Ducbemin a obtenu, par ce moyen 
(.çn bonjac; terre) , aoo hectolitres par mesure de 43 ares. (Le 
l^rppagOtteur; 21 avril i83o.) 

rit • ■ ■ . 

** Q* Manière u^obtenie des eégoltes précoces ou tardives 
DE PoMifÊs DE terre; par M. J. Elles, (fiardeners Magaz,; 
^ 'février' 1830,^** XXIV.) 

i> .Récoltes tardives. Quelle que soit la nature du sol, il faut 
planter, du Biilten à la fin d^ mai, des fragmens de tubercules , 
^yectmseul œil chacun , à 5 ou 6 pouces de profondeur et à la 
distance: de i5 à xo ponces les uns des autres; les recouvir 
d'abord de fumier léger, puis d'un peu de terre , et dès que les 
|}g09,out atteint la hauteur de 2 ou 3 pouces, donner un binage; 
les plantes crqîtront alors rapidement. Quinze jours ou trois 
semaines aprèt' oa biae-de itidtfvtott-ét l'on butte. 
Récoltes précoces. On met en terre , la première semaine 
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d'octobre, dans une plate-bande au sud , des pommes de terres 
entières; on les couvre de fumier et de litière. A la Gn de 
mars les plantes commencent à se montrer au-dessus du so); 
on bine. Quinze jours ou trois semaines après , ou bine de 
nouveau. Il ne deviendrait nécessaire de butter que dans le 
cas ouïes tiges seraient exposées à des vents capables de les 
roitipre; par ce moyen, l'espèce précoce, nommée. as h-leaved 
kidnay ( Rognon à feuilles de frêne }, peut être récoltée le i% 
ou i5 mai, -même à des expositions peu favorables, environ 
3 semaines plus tôt qu'on ne devrait arracher les produits de 
portions de tubercules mis en terre ^ dans le même endroiti 
la fin de février. 

M. J. Elles recommande cette espèce comme Tune des meil- 
leures pour les récoltes précoces , et la pommé de Devonsliirç 
[Devonshire appÎ€)j rouge, ronde et à yeux enfoncés, comme 
l'une àti plus productives pour les récoltes tardives. O» L» 

10. I. GULTURV ET USAGES DE LA BETTERAVE CHAMPéTEE, Rà-^ 

cine de disette, ou Racine d'abondance. {Extrait d'une ih-. 
strucûon publiée par la Société cent, d'agriculture de la Seiné^ 
Inférieure sur C engraissement des bestiaux), 

Ê 
• • . 1 

II. II. Sur la culture de la Racine d'abondance. ( Farme/s 
Magazine; mai 1828, p. iSi. ^^ £iblioth, univ. de Genèçe; 
nov. 1828; agricult., nouv. série. Vol. XIII, p. a55.j r; / 

I. En Allemagne, dans toute la Belgique et la Flandre^ on 
retire, depuis long-temps, les plus grands avantages de là 
plante connue sous le nom de disette, ou betterave champêtre ; et 
partout où on là cultive, on la qualifie de racine d'abondance î 
tant elle est avantageuse et offre de grands produits. 

Cette racine ne ressemble ni aux navets, ni aux carottés; 
et, malgré sa ressemblance avec la betterave, elle lui est infi-' 
nfment supérieure; elle semble même être une espèce séparée. 
La culture en est très-facile. 

La graine se met en terre dès que le temps le permet, on 
à la volée, ou en rayons espacés de cinq pouces; on la re-f 
eôuvre de bonnes terrés de cinq pouces au moins; il faut là 
semer un peu clair, soit parce qVclIe est grosse , soit parce 
qù*on aura ainsi plus d*aisnnce pour arracher les mauvaises 
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Iltfi^bes, 60Ît éiiÉn pour qne les plants deviennent plus beaux 
èC plus Tigoufetix. On choisit ordinairement pour le semis un 
jÉtdin ou une pièce de terre bien bonne et bien meuble. 
' LO!rsqu*ôn a selné la graine , il faut s'occuper à préparer le 
tnamp où Ton Tèut transplanter les racines ; plus la terre est 
fûinée, plils elle est profondément labourée et complètement 
Itttleublié, plui aussi les racines deviennent grosses et belles ; 
k récolte de leurs feuilles est également plus abondante. 

Dans une terre médiocre , les racines ne pèsent ordinaire- 
Inetit que 4^5 livres , et on ne ^es effeuille que 4^5 fois. 
I)an5 une bonne terre bien préparée, elles pèsent commune- 
ment de 9 à lo livres , et on les effeuille 839 fois. Dans un 
UA léger, sablonneux , elles deviennent encore plus grosses; il 
VtVL tfouve souvent qui pèsent 14 et même 16 livres. 

Quoique le temps le plus favorable pour semer la graine de 
ht racine d'abondance soit depuis le mois de févHer jusqu'à la 
lipii-avrily il est cependant avantageux d'en semer chaqne mmà 
jusqu'en juin : par cettef méthode on a toujours des plantes 
propres à être transplantées , et dès qu'on a un espace vide , 
soit dans les jardins , soit dans les champs , on les y place. 
Dans les chenevières , on peut planter ces racines après la ré- 
èolte du chanvre; elles y deviennent belles encore, et ce se- 
èdlid prodnit, quoîqtie d'une nature différente du premier, le 
Tandrait bien. 

Yera le commencement du mois da mai , la terre étant bien 
labourée à la bêche ou à la charrue, bien dressée, bien nivelée 
au râteau ou à la herse , on visite la pépinière : si les racines 
opt alors de cinq à six pouces de long , si elles sont de la gros- 
seur d'un tuyau de plume à écrire , ou les tire de terre, en ne 
Ipelranchant rien à leurs feuilles, ainsi qu'on le pratique avec 
. les endives, "PrensLUt ensuite un plantoir de bois, on fait dans 
la .terre des trous profonds de 4 pouces 1/2 à 5 pouces; on 
fait ces trous en ligne droite et en échiquier, à 18 pouces de 
distance Tun de Tautre ; on met une racine dans chaque trou ; 
on l'y place de manière qu'on puisse en découvrir le collet 
hors de terre de 6 lignes environ, précaution aisée, mais 
essentielle, et sans laquelle on ne réussit jamais bien; ces 
plantes repcennent racine dans les a4 heures , et un homme 



un pea exerce petit eh planter libùù à %t>6à àkki là }oiit^iiée. 

A la fin de jain, ou dans les premierii Jodrs id^ jfr^ièt, 
quand les feuilles extérieures ont àc^tiis environ tin pied de 
long, on en lait une pretnière réëolte, en les cilSsaht ktitèi^r 
et tout prèl de lanlcitie. On appuie, à cet effbt; le pbticé en 
dedans et à la naissance de la feuille; il faht aroîf ratieiitfbn 
de ne pas laisser de ckkotft : ôii n^èn doit enetllir en tthè Ibis 
que celke qui pieticbent Vers la terre ^ et toujours iiiënag^r 
celles du cœur de la plante ; elles se reproduisent et crofMeét 
^his tite. Aùàsiiôt aprèi cette premiête tecoltë, oh dènne 
ftvee le hôyàu un laboùJr ou binage aux racines; ùû doit, en 
donnant cette fliçôB , éloigner du haut dé ta taciiiè, aTéb uAe 
spatule de bois, la superficie de la terre fraichéniéht rénîiiéé', 
lie manière que chaque raôine soit àéchauà^ée d*un poûcé et 
demi à deux ponces; eDes paraissent àlolrs plahtées dans iih 
petit bassin de 9 à io ponces de diamètre; un enfant peut ais^ 
inent fîiire cette opération. Dâtis les terres légères^ il siiftit djp 
îÉarclèr les ntauvaisès herbes et de bien ifaire le travail avec ta 
spatule. Après cette seconde opération essehtiellè^ on n^ plus 
qa'à récolter; é*est le moment où les racines commencent à s*é- 
tendirë et à croître d*ttne manière étonnante ; elles hé véulienk 
point dé plantes parasite^ pour voisines ; il leur faut de l^âtr eè 
dé la placé pour pouvbir s'abandonner à téur vigoureuse vé-^ 
gétatîon. ])aiià une bonne tettè , on peut effeuiller Tous leé 
doése ott quinze jours. 

Les bœufs , leii vtrchés , ainsi que les moiitobs, détôrènt \éi 
feuilleis dé la betterave champêtre; its s^en nourrissent àii 
nkienx et s'en engraissent facilement. On les léur^onnc en- 
tières eomme elleà arrivent des champis. ïoute la volaille de 
l^sse-conr les mange hachées menu et mêlées àVec du son. Lès 
•hevaux niêriie s'en accommodent très-bien : on peut les hôur- 
vlt pendant tout Tété avec ces feuilles hachées au moyen de 
nnstrttment qui Sera indiqué à l'article des racines , et mé« 
hngéesavéc de là paille aussi hachée. Les cochbus en mangent 
ëgaleiAent très-vblontters. 

D*après les expériences réitérées et bien suivies qui ont été 
fakes, on doit prévenir que les vaches à lait, que Ton veut 
consenrer telles , peuvent, sans le moindre inconvénient , man;- 
gierèe eéi fettiHe» povr toute nourriture pendant 8 oà z$ 
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ours do.siûlc. Dès. les premiers jours elles donnent une grande 
l^antité de lait et de crème de la plus parfaite qaalité; mais si 
la continue à les nourrir avec ce fourrage seul^ on les voit 
bientôt 8*engraisser d*unc manière frappante; peu à peu leur 
Ait diminue , et la substance tourne entièrement en graisse. 
\Slvl de conserver les vaches à lait dans tout leur produit , il 
[aut mêler avec ces feuilles, de temps en temps, un tiers ou 
m quart des herbes des champs dont on les nourrit conimu- 
lément. 

Quand on est menacé de pluie, on doit fajre sa provisiop 

il 
e feuilles pour deux ou trois jours; mais il faut retourner 

pelquefois le tas qu*on en a fait, afin que ces feuilles ne s'é- 

ihauffent pas. 

En plantant une quantité de racines proportionnée à la 
[uantité de bestiaux qu*on veut ou entretenir ou engraisser^ 
Mi est certain de pouvoir leur fournir des feuilles , quelque 
emps qu'il fasse ^ même pendant les plus fortes et les plus 
9ngues sécheresses, en un mot jusqu'au moment où l'on peut 
ommencer à leur faire manger les racines. 

li'arrivée des fortes gelées décide de Tinstant de la récolle 
[es racines; on Ta quelquefois commencée le 4 novembre, 
['autres fois dès le 1 4 octobre; il faut choisir un beau jour pour 
ette récolte, au risque de l'avancer de plusieurs jours ; il im- 
orte à la conservation de cette racine de la renfermer sans 
umidité. Le jour pris, on arrache les racines dès le matin, 
n les laisse surplace, afin que Tair et le soleil puissent les 
essuyer. Des enfans suivent celui qui les arrache, et coupent 
fs feuilles jusqu'au cœur; on peut également. fa ire cette opé- 
ition la veille , ou quelques jours avant la récolte. Le soir on 
masse toutes les racines, si elles sont bien séchées ; on les met 

couvert à la cave ou dans quelqu'autre lieu bien sec ,. 
laccessible à la forte gelée ; si l'on n'a point à craindre de 
[nie, on peut laisser dans le champ celles qu'on a arrachées le 
ûr, et les porter le lendemain dans le magasin; quand le, 
mps permettra de les laisser à Tair deux ou trois jours, on 
ra bien d'en profiter. Il ne faut pas les manier durement 

dans le transport , ni en \qs déchargeant^ comme elles ont 
peau très- fine, elles se meurtrissent irès-facllement, et alors, 
les se conservent moins bien. Le temps de la récolte est I9 . 
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atotofent de choisir Itis racines propres à porter la graine ; leir 
seules bonnes sont celles qui ont atteint une grossear ttioyenne^ 
qui son( unies, lisses , coDienr de rose en dehors, et blanches 
iatérieurementy ou marbrées de ronge et de blanc. On doit les 
loger séparément dans un endroit totalement à Tabri de l*ha- 
niiditë et de la gelée. An commencement d'ayril \ on les re« 
planté en les plaçant à trois pieds de distance les unes des an-* 
tr^. Comme leurs tiges s'élèvent à 4 ou 6 pieds, il faut leur 
donner des tuteurs de 7 pieds de haut , qu'on enfonce d*nn 
pied et demi en terre et qu'on entrelace avec de petites gaules 
en forme d'espalier; c'est contre cet espalier qu'on attache les 
tiges à mesure qu'elles s'alongent y afin que les vents ne puis^ 
fent les casser. 

La graine mûrit ordinairement vers la fin d'octobre ; on doit 
la recueillir aussitôt après les premières gelées blanches. 

Chaque racine transplantée peut rendre 10 à la onces de 
graines. 

La graine de la racine d'abondance dégénère comme toutes 
les autres , quand on ne prend pas la précaution de la changer 
de terre tous les ans, ou au moins tous les deux ans, c'est-à- 
dire de semer dans une terre forte celle qui a été produite par 
une terre légère et sablonneuse, et dans un sol léger celle qui 
est venue dans une terre compacte et forte. 

Si la pirovisioh des racines est considérable, et si l'on ne peut 
pas la loger k la maison , il faut , plusieurs jours avant la ré- 
colte, faire creuser des fosses dans le champ même, ou dans 
im autre endroit qui, pendant l'hiver , soit à l'abri des eaux. 
Après avoir fait sécher le dedans de ces fosses pendant 8 ou 10 
joors, 6n met un peu de paille dans le fond et sur les côtés; 
on y place ensuite les racines nne à tine, en les maniant dou* 
cernent, et après avoir pris la précaution de les débarrasser de 
tonte la terre qui les entoure ; on couvre les dernières racines 
aVec de la paille , et Ton rejette sur cette paille B pieds de la 
terre qu'on a tirée du fossé; on bat bien cette terre , et on 
la dispose . en dos*d*âne , afin que l'eau s'en écoule facile- 
ment. 

Ces racines ayant l'heureuse propriété de se conserver, sans 
ahcratton, jusqu'au mois de juin, on fera bien démultiplier 
\t% fosses, et d'en faire une pour la consommation de chaque 
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«1019 fk ooiQildeBeer par oelui de mafSiy temps «à U pi^orfillMi 
^Vv^Ff ivenfermée dans la cave, finit prdinairemeDt. Oh con'* 
«•illfl, tnxsokV^ de multiplier les fosses , parce qae ces racines, 
lorsqu'elles sont exposées an grand air, après en avoir étélong^ 
tQ|«ps- privées, ne tardent pas à perdre leur fraichenr. 
. .Ypiipi la manière de former un soupirail par lequel s^exha- 
lettt les gas que peut développer la fermentation des racines ? 
ayant de rien mettre dans la^fosie , on plante dans son miKea 
une perche de 6 à 7 pieds de long , et de a pouces de dia^ 
«lètre; on place ensuite les racines dans la fqsse, et on les 
dispose en dos-rd*âne ; quand la fosse est pleine y et que les ra- 
cines s'élèvent, dans le milieu, d*un derair-pied au-dessus du 
niveau de la terre , on entortille la partie de la perche qui s*é- 
lévè au-dessus. des racines dans un cordon de foin d'un ponce 
d'épaisseur, en prenant la précaution de ne pas la serrer beau* 
OQup y on jette ensuite la terre^ qu*on dispose et qu'on bat comme 
nous l'avons dit ci-dessus ; quand la fosse est bien recouverte 
tt achevée en forme de tombe , on arrache la perche ; le foin 
testera dans le trou, et les exhalaisons que jettent les racines 
en fermentant > s'échapperont par ce passage; au bout de queU 
qnes jours , on couvre ce trou avec un morceau de tuile creuse, 
et quand les grands froids arrivent, on le bouche avec une pierre 
plate. 

* Ppnr faire manger ces racines à toute espèce do bétail , il 
faut les coupev ou les hacher , après les avoir bien lavées et 
actioyées. On emploie pour cet objet un instrument tranchant, 
composé d'une lame de fer d*un pied de longueur , de deux 
pouces de largeur , et replié en S ; au milieu des deux branches 
jde rS est:.soudée une douille d'environ 6 pouces de largeur; 
-avec cet instrument , qui, au premier coup d'œil, parait être 
destiné à imprimer la lettre S. sur un corps quelconque, on 
liache ces racines aussi également que facilement; cette •pé«- 
i^ation se fait dans un baquet ou auge , uniquement destiné à 
cet usage. Un homme peut , dans une heure de temps , hacher 
asses de racines pour nourrir 11 bœufs dans une journée. 
Avant de les jeter dans Tauge , il faut les fendre et les couper 
par quartiers delà grosseur d'une noix , parce qu'on a remar- 
qué que les bestiaux en profitent mieux lorsqu'elles sont ainsi 
rdiyisées* j 

rréj^rées j^Ç celle ^^kp;^ Cft i^ent j^| #ia|^er^ ^ao» 



fAlse l»41i9gti i twUPft itt bétet i conMs 4}t k laifté , «AftMt 
^ c^Ue» que l'^o ^eut cograisMr; mats si Vom est forcé d'é^ 
(M>aoini$!ev 1(QS rftcinefl f or y peut «èler tm qoatt et plus dé 
foin %% de ^miX^ baehée ; il est bon d'observer cette méthode 
pendcMii ka 3 PU 4 premières semaines , aTeo le bétail maîgter 
que Ton met à l'engrais ; le foin de trèfle y de sainfoin , de In-» 
xerQ0> etc. » est le meillenr pour cet usage. 

On p^uty pendant tout rhiirer, nourrir les cbeiranx avec cH 
racines, en y mêlant, néanmoins, unemoitiéde paille et de foiil 
bâchés eiKMffnbie; nourris ainsi, ils seront gros, tigonreaitetbien 
portans ; mais lors des travaux pénibles et continus , il HxA 
shooter <in peu d*avoine. C'est ainsi qu'on en use dans les pfo- 
vinoçs d'Allemagne où cette racine tient presque lieu de prai- 
ries^ et dmt l'espèce de chevaux est aussi connue qu'estimée! 
Les cochons mangent également ces racines hachées, cruei^î 
etnAMies dai»s la boisson grasse ou laiteuse qu'on leur donne 
ocdinairemeiU^ Ils deviennent aussi gras que ceux qui mangent 
des pommes de terre ou des légumes qu'on est obligé de faire 
cuire; on écoppmise donc, en employant cette racine , Wbàif^ 
qui devient si rare et si cher partout, le chauffage, les peineé 
que donne la cuisson , etc. 

On a observé qu'il était plus avantageux de doniter atMit 
b^eofis et aux ^ aches leur ration en deux ou trois reprises stM^ 
cessives; ils en engraissent plus viie,^ et il n'y a rien de^âté, 
de perdu y comme cela araire quand on leur donne tout à la 

U Caut communément U ^wa pour engraisser les bœu fs a vecleâ 
iifxvtim qu'on est dana l'usage de leur faire manger; tandis que ees 
racines se conservant 8 mois de Tannée, et les feuilles, qui font 
1# nMtfoe effet , fournissant la nourrrture de 4 antres mois , on 
peat renowrder 3 fois par an les bestiaux qu'on veut eH* 
gcaisser par kur moyen, ou en nourrir constamment touM 
Faimée ceux qu'on veut conserver. 

L'arpent peut contenir environ i54oo racines, à la distance 
de i8 ponces. Quand à leur poids, comme il dépend de la qua-* 
lité du sol où on les plante , il est entre les mains de celui qui 
choisit la terre. 

£n adoptant la culture de cette racine , on n'est plus tenu 
à fiÛFç b^TPUttr et numger, pendant l'été , les prairies aictifi^ 

• ■ ■ • ■ 3. 
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qelUi tt naturelles, dont toute Therbe pent alors se convertir 
en foin et dont les deux tiers, an lien d*étre consacrés à la 
nourriture de l'hiver , peuvent être vendus. Enfin , ces racines 
offrant la facilité de nourrir les bestiaux à Tétable pendant 
toute rannde, on obtient l'avantage d'accroître beaucoup la 
provision du fumier. 

Les hommes peuvent manger pendant toute l'année de la ra* 
cine d'abondance; cette espèce de légume est bonne , saine , et 
ne cause pas de flatuosités, comme les navels. 

Comparée au navet ou turneps, elle offre les avantages sui- 
vans : 

Le puceron ni la lisette, ni aucun autre insecte, ne l'attaquent; 
la réussite en est assurée partout; elle ne souffre point de la 
vicissitude des saisons. Les navets ou turneps ne jouissent 
point de ces propriétés. 

. Les feuilles de la racine d'abondance sont une nourriture 
e;iicellentç pour les bestiaux de toute espèce , pendant 4 mois 
de l'année; celles du turneps et des autres navets ne procurent 
c^t avantage qu'une seule fois, encore sont-elles alors très-du- 
res y et gâtées par les insectes. 

La racine d'abondance se conserve parfaitement pendant 8 
mois de Tannée , et n'est pas aussi sujette à la pourriture que 
les tiurneps ou navets , qui, dès la fin de mars , deviennent fi- 
landreux, coriaces , creux et cordelés. 

Les turneps et les autres navets ne réussissent pas toujours 
parfaitement, et manquent même totalement, surtout dans les 
terres fortes; il leur faut un sol léger, frais , sablonneux ; la 
racine d'abondance vient partout : cependant elle préfère 
les terres humides et légères. 

Le laitage des vaches qui se nourrissent dn navets pendant 
quelques jours de suite , contracte un goût de suif, fort aigre 
9t très-désagréable ; celles qui mangent de la racine d'abon- 
dance^ donnent du lait et du beurre d'une excellente qualité. 

D'après ce parallèle d*une exacte vérité , on ne confondra 
plus la racine d'abondance avec le turneps, qui n'est autre 
chose qu'un véritable navet de la grosse espèce ^ presque gé- 
nëralemcnt abandonné aujourd'hui , à cause des inconvéïiiens 
dont on vient de parler. 

ïia disette , ou racine d'abondance, vient au secours de tous 
les troupaeaux , surtout dan9 lef chimps où la verdure, si 
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utile et ai nécessaire aux bestiaux, est encore rare. On serai 
portée d'apprécier, parleur vigueur et leut embonpoint , 
combien elle contribue à leur santé. '-> 

J^amais le bétail ne kVn dégo&te ; il la mange toujours aree 
la même avidité, le même plaisir, et Ton n'a pas à craindre léi 
malheureux accidens qui lui arrivent quelquefois par l'usage 
des navets. 

II. Parmi les nombreuses variétés de la racine d'abondance 
que l'auteur de l'article inséré dans le British Formeras Moga^ 
zine a vu cultiver, il recommande comme la plus productive 
celle à feuilles vertes , prenant une teinte rougeâtre à l'originf; 
la radne elle-même en est rouge, et coupée transversalement^ 
elle présente l'aspect de cercles concentriques rouges et blancs* 
Il pense que la graine ue doit pas être profondément enter-^ 
rée ; il suffit qu'elle soit recouverte d'un pouce de terre. On 
peut faire des trous destinés à la recevoir, au moyen d'un roue 
à la circonférence de laquelle sont implantées des pièces de 
bois pointues, de la longueur et à la distance voulues. £n com-^ 
mençant cette culture l'auteur, mettait la graine à la distance 4 
laquelle il voulait espacer les plantes eçtre elles, savoir , à i5 
ou i6 pouces , et il s'efforçait de remplir , par la transplanta-» 
tion, les vides que laissaient les grains non productifs; mais il 
s'aperçut bientôt que cette opération ne payait pas la main- 
d'œuvre, la plante ainsi transplantée ne i^éussissant jamais 
qu'imparfaitement; aussi s'est-il mis ensuite à planter la graine 
à moitié distance, c'est-à-dire à 7 ou 8 pouces; 'plus tard il 
enlève les plantes surnuméraires. Avec cette méthode , il faut 
environ 3 liv. de graine par acre. Il croit que la première qnin-* 
zaine de mai est la plus favorable pour le semis. Si Ton sème 
de trop bonne heure , les plantes montent plus facilement en- 
graine, au lieu de donner une grosse racine. Il convient de 
laisser tremper la graine dans Teau , avant de la planter ;xette 
préparation hâte la germination et assure davantage la réussite* 
L'auteur insiste sur la conv^nance de faire passer la herse à 
cheval entre les rangs de betteraves champêtres aussitôt que 
les mauvaises herbes commencent à s'y montrer, etlong-teraps^ 
avant qu'on éclaircisse les plants ou qu'on les sarcle à la main. 
Lorsqu'ensuite.onen vient à cette opération, il faut avoir soia 
de ne laisser en place qu'une seule plante. Il ne. faut pas don* 
ner les racines an bétail immédiatement après qu'elles ont été 
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trraohées ; il canWent d'y habituer kt finimanx paf d^gt^ 
San» quoi ïk e»t certain qu'on sVzpofto à ce qu'ils en soolifréâly 
C*est surtout comme nourrilufe au pmiemps que ]tf frétait 
d*aboBdai9ice e»t aTantageuse^ parce qé'clle conserve âeï^ qualités 
juiqu'ià la fin de mai^^ 

là. Tbefle d'Argovie. 

VÀriétë du trèfle #ôuge , cuifivée deptf is quelque^ âtméeV en 
Suisse et qui pâfrafit possédei* de^ qualités importantes. On as- 
sure qju'il dar0 4 à $ a^fi» , eè qui hii a fait donner le* nom de 
trèfté perpétuel. Je n'ai pas eficote été àttiêmede térifief <^é 
point , mai» la qualité que j'y ai reconnue et qui me paraît 
encore plus întéressante^ cfes^t tine disposîtioil très-prononc^é 
à monter en tiges et une précocité d'an moins iSjottrs int le 
^èfie ordinaire^ il est d'ailleurs TÎgoureus et à larges feuilles. 
Sa les caractères que présente en te moment cette Yariété sôDrI 
confirmt^s par des épreuves plus néfmbrefise», et filts se con-» 
terrent sans altération sensible pendant une stiite de générât^ 
fionf 9 Ce sera certaineniént une acquisition prédéttsépotit Fa-* 
griculture. {Bonjardinkf-pôàt i83k>^ p. ^i,) 

lâ. Sua Ls Cbamvre nu Piémont ; par le chevalier de Baun 

des Beaumes« 

LèèhahVfe dté Fiéni6nt,qile^M. deBfuii nérégardequé tùmttké 
«ne tâi^iété du éhanvre dommun, s^élète à io,ta,<5 et juiâqu'i 
i8 t>ieds dé liatitéur. Sa hauteur inoyéîine dam» leâ terrâini 
^tti liii èonvienfiént est de loâ tt& pied^, c^est^à^ire, double 
àë celle du chàAvfe que nous cultivons. 

' li è:tigé une tétre àubàtantielle, légère, un peu Iimonet(ie,voi- 
i^fiedeftëaux et élevée settleinelit de quelques pîed^ au-dessus dé 
l^tlr iiivêàù , bieii Amendée et ameublie pai' des labours pfO" 
WA^^ ; il fatit éviter de lé plÉicer à l'ombre , dont llnflnence 
ahére la qnàlité delà filasse et diminue le pi^oduit eh graine. 

Dans les environs de Paris, on doit le semer vei'â le i5 avril, 
|i)ns t&r dans lés contrées plus méridionales^ et plus tâi^d daus 
celles qui sont situées au nord et à l'eit , mais toujours eilvi- 
roil s6 à à5 jours ataht l'époque à laquelle on sème ordinaire- 
lÂéilt le éhanvi'e conlmon dans lés mêmes localités. Cette pré« 
cOdtf déi' ÉenkiH è^t ifittispeiiSâMe pottr que la t>lantd puiise 
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accomplir sa végétation et donner des graines parfaitement 
mures dans les années pluvieuses. 

On doit le semer un peu plus clair que le chanvre commun. 
Semë trop épai^ , H donne une filasse qui a peu de nerf ; sem^ 
trop dair , il devient rameux. L'intervalle entre les brins dtl 
chanvre cominun étant , par terme moyen , de 2 pouces , 1i 
chanvre dti Piémont devra être espacé de 3o lignes, ce t|tli 
donne, poiir lés quantités respectives de graines, le rapport dé 

ô à 4. 

Lu graine an chanvre de Piéihont est ordinairement moins 
groSfte et moins luisante que celle du chanvre commun : on né 
doit pas la recouvrir de plus de 6 à 8 lignes de terre. Lors^ 
qu'elle a été ^énféé à l'époque indiquée par Tauteur da mé-^ 
moiré, bu fait la première et la seconde cueillette en mémi 
temps que celles du chanvre commun. 

M. de Brun termina par des considérations surTimporta^ce 
de la oulture du chanvre en général, et surtout du chanvre dé 
Piémont , dans un pays où le sol le plus eonveiiàble à cette 
production est assez commun , et qui cependant est oblige 
d'eu faire tenir annuellement de Fétranger pour dès somméd 
considérable!^. 

Le chanvre du Piémont lui parait mériter^ éous tous les rap- 
ports f la préférence sur lé chanvre commun : sa filasse est 
d*fnie grande ténacité, et sa longueur esAn avantage impois 
tant pour la fabrication des Cordages. 

Le produit du chanvre commun étant de 100 , celui dd 
chanvre du Piémont est , à surface égale, au moins dé 160. 

Enfin M. de Brun s'est assuré, par des expériences compa-^ 
rativea, que lé chanvre dn Piémont ne dégénère pas plus que 
le chanvre commun , lorsqu'on les transporte sur tin sol qui 
leur convient peu : il a semé l'un et Tautre dans un terrain 
élevé dé 9^00 pieds an-dessus de Teau , et par conséquent fortf 
sec. Le chanvre commun ne s'y est élevé qu*à 2 et 3 pieds, tan- 
dis que le chanvre de Piémont y a atteint une hauteur de 6 à ^ 
pieds et demi. (Journal de la Société éCagron, prût. ; avril 
1S3O9 P* ild*) 
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k4* TnococTOKS. Machine à délroiré les charançons; par M. J. 
B. Wattebled ( Monit, de Vindust, ; août 1828 , p. ^43. ) 

Tous les moyens proposes jusqu*à présent pour garantir les 
blés des charançons et de la teigne, ayant été inutiles ou in* 
iQfïisanSy M. J. B. Wattebled, ingénieur mécanicien, rue Mé- 
nilmontant , n^ 64> a imaginé une machine qu*il appelle 7ro- 
focUme^ très-propre à détruire tous les insectes, et surtout le 
charançon et la teigne^ ainsi qu'à sécher et assainir les grains. 

Cette machine, dont la forme est un prisme hexagone, placé 
verticalement et terminé en haut et en bas par deux sommets 
pyramidaux^ est en fer. £lle est haute de 8 pieds sur 4 de dia- 
mètre^ mais M. Wattebled en établit de beaucoup moins gran- 
des, qui sont très-commodes, et qu*on place sur des charrettes 
de manière à les transporter où Ton veut. 

Cette charpente en fer, de forme hexagonale, à deux som- 
mets, est couverte d'une double toile métallique, laissant entre 
^lles deux un espace de 2 pouces ~\ dans cet espace, de 6 
pouces en 6 pouces , sur toutes les hauteurs du prisme seule- 
ment, se trouvent placées des plaques de tôle, inclinées contra* 
dictoirement de 5o à 60^; sur les parties coniques supérieure 
et inférieure, il n'y a pas de plaques. 

. La partie conique supérieure est terminée par une trémie 
dans laquelle on r§Êt le grain qui doit glisser entre les deux 
toiles métalliques, et tomber de plaque en plaque pour arri- 
ver au cône inférieur au bas duquel se trouve un trou plus pu 
moins grand , suivant que l'on veut que le grain ^ombe avec 
plus ou moins de vitesse. 

A la jouction du prisme et de la partie évasée du cône iur 
^érieur, on a ménagé une caisse dans laquelle se trouve un 
fourneau ,^ que Ton chauffe avec toute espèce de combustible, 
de sorte que la chaleur, en suivant une combinaison de tuyaux, 
dans l'intérieur de cette espèce d'œuf, échauffe cet intérieur au 
degré que l'on veut, car toute la partie extérieure du prisme 
fst recouverte de portes de tôle. 

Pour opérer avec cette machine , on met du grain dans la 
trémie du haut, on échauffe au degré voulu, ou ouvre la tré- 
mie, on laisse tomber le grain qui , en subissant une chaleur 
d^ 3a^y se dessèche et perd toute odeur, tandis que, si on V^^ 
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pose à une chalenr de 5o à 70 degrés^ les charançons qui le 
rongent ne peuvent 7 tenir, ils tombent morts ou divans, et \é$ 
œufs sont hors d*état d'éclore. 

. Malheureusement cette machine doit être fort chère. Cepen- 
dant espérons qu'on pourra la donner bientôt à un prix mo- 
déré, et qti*el]e sera aussi commune dans les campagnes que 
le tarare. Alors il sera facile de conserver du grain dans des 
silos 9 sans craindre la mauvaise odeur qu*il peut y acqaérir^- 
car cette odeur disparait entièrement par le trayait du tro« 
goctone. 
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|5. PRAX.TISGHE AnWEISUKG ZUa VEavOLLKOMNfJNG D1& VlEH^ 

zucKT. — Guide pratique pour l'amélioration de rédncation 
des bestiaux , etc. ; par Fr. Chr. Franz. In- 8^ de xxiv et 391 
p. ; prix, 2 thaï. Dresde 1824; Hilscher. 

x6.Traii£ DES MALADIES DES Bestiaux, OU Description raison- 
née de leur traitement; précédé de considérations sur This- 
toire naturelle, d*un .traité d*hygiéne et d*un aperçu sur les 
moyens de tirer des bestiaux les produits les plus avantageux; 
par M. Delaouette. In-ia de xix*38x p. ; prix, 3 fr. 5o c. 
Paris, i83o; Raynal. 

L*auteur a publié ce volume avec le désir d*éLre utile aux 
propriétaires I aux fermiers, aux nourrisseurs, etc. Nous pen- 
sons qu'il a réussi en grande partie à atteindre le but qu*ii s'é« 
tait proposé. Voici la marche qu'il a suivie dans sa publication* 
11 a fait précéder son ouvrage , qui est divisé en trois parties , 
dnne introduction dans laquelle U donne des détails sur le 
bœuf, le mouton, la chèvre et le cochon. Puis passant à la pre- 
mière partie, qui comprend l'hygiène, il traite : 1^ de Tair atmo- 
sphérique, a** des habitations, 3^ de la propreté à maintenir dans 
lesétabies, bergeries, etc., 4^ des moyens de désinfection, 6^ du 
panse^ient à la main, 6^ des alimens, 7" des différentes espèces 
d alimens et particulièrement des alimens solides, 8^ des prairies 
naturelles, des prairies artiHcielles, 9° des pailles, 10^ des grains 
e(^îneS| ;i" des fruits, la^ des racines | i3^ des résidus,: . 
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94^ d#» aaiftSitOBfteméns , iS^deaalimensde mauvaise qiialh^ 
f I d€6 alioc^^M liquides^ 16^ d« Texercioe et da trAvail, 17^ d# 
rage auquel on peut soumettre le bœuf au travail, 18' de la ma< 
mère de le drester, 19^ de» harnais, ao^ de la ferrure du bœuf. 
La a® partie traite de» maladies: i® de» abcès, a° de la taie, 3* des 
ampoii^Sy 4° de rarapatation, 5^ de l'angine, &* des aplite»^ 
7° de l'apoplexie ou coup de sang, 8^ de l'asphyxie , 9 de Pàa^ 
aoHf»5»ement , 10* de rarafit-ooeur , ii** de ravortement , 19^ 
dea batbillons> etc. » etc. La y partie a pour bat de faire coa^ 
naître les principaux produits des bestiaux , tels sont le kiic^ 
le beurre , les fromages , les viandes salées. L'ouvrage publié 
par M. Delaguctte peut être de la plus grande utilité pour ceux 
qui s'occupent de la noarrlture des bestiaux Nous reprocherons 
cependant à l'auteur de n'avoir point parlé, à l'article désinfec- 
tion, de l'emploi du chlorure de chaux pour assainir le» ë tablée 
et écuries, ce mojen étant préférable à ceux décrits dan» l'ou- 
vrage que uou» examinons. A. CHtyiliita. 

1 7. Sur les proprii^tés nuisibles que les fourrages peuvent 
jc^^R'iR pour les siFFiRKir» AinxAux noMEsi'iQefes', pa^ 
des productions cryptogamique» ; par A. ^uitAïf , tf M., ai- 

' i^ecteur de l'École vétérinaire du toyàume des Pays-Bas, etc., 
et L. MiikOHAirD, élève de là même École , etc. Trafdâit du 
HoUandaiSt Br« in-8® de 1 1 5 p. et de 5 pi. Hthog. Oroningae. 
i83o ; Schierbeek. 

Dans sa préface, M. Nomati rapporte que les dent méAioii<es 
q«î composent cette brochure, ont déjà paru datis son Magasin 
éB l'art vétérinaire en hollandais, qu'ils traitent principalement. 
des maladie» des bestiaux appelées en français Maladies char-^ 
bonneuses^ et que comme ces maladies sont aussi fréquentes dàns^ 
le midi du royaume des Pays-Bas que dans le nord , il a jugé 
utile de traduire ces mémoires en français , pour lés habitan» 
de» campagnes qui ne connaissent que cette dernière langue. 

Dans la suite de cette préface, M. Numan cherche à faire 
voir par des faits y que les maladies sur les bestiaux , surtout 
les maladies qoe leur nature a fait appeler charbonneuses^ ont 
été' "f^àt fréquentes, plus meurtrières dans les année» où les 
plantes fourMgères ^ par suite de l'intempérie des saison» , àût 
été jj^t» ehffit^ées^ de cryptogames* Je né chute pas ^ dtt^-il , fi& 



/dus nous nou9 fiifnîimriseranf açee lèi rechercTiei dé ces Aras 
parasites^ plus nous approcherons de la vraie cause de b^aucottp 
de maladies dâ nos herbifores^ 

Il cherche à rapprocher de ces maladies/dites eharhohnéusêi, 

diverses maladie» décrites par des vétérina^es et dont la ni»^ 

tore est restée un pea douteuse , mais dont la cause était presque 

indabitablement la mauvaise qualité des foartagf^ , chargA 

de plantes cryptogames. Il cite aussi quelques fièvres qtii, sans 

être aussi dangereuses^ reconnaissaient les mêmes càtises. << Ouf- 

tre les symptômes ordinaires de fièvre , il y avÀît nne forte 

tension et contraction des muscles abdominauit; les flattes baf* 

taient avec violence ; la respiration était difficile et accélérée} 

Tair expiré était chaud ^ l'animal avait Tair abattu ^ ses yetnt 

larmoyans étaient injectés de même que les membranes -mu^ 

qaeuses du neat et de la bouche ^ qui de plus étaient souvent 

marquées d*one légère teinte jaunâtre. Une preseion étercée 

contre les parois de Tabdomen, surtout du côté droit, à la placé 

ou se trottve le foie, occasionait des douleurs. L'appétit étidt 

diminué; souvent il y avait dégoût complet pour tout alimenf. 

Les emcrétions alvines étaient rares et sèches. Quelques aiti-« 

maos donnaient des symptômes prononcés de coliques ; phf^ 

sieurs eurent la tête et les jambes gonflées. » 

Par l'emploi des saignées, suivant les circonstances, par 
Tadministration de médicamens antipblogistiques et éitaoUiens, 
• tels que nitrate de potasse, sul&te de soude', tartraté acide 
de potasse, semence de lin, racine de réglisse, lavcmens émoi-» 
lieos, sétons, diète, l'animal malade qu'on avait soin de gardef 
dans une température moyenne,était ordinairement rétabli dans 
l'espace de six à sept jours. Quelques-uns exigeaient alors quel-' 
ques autres remèdes pour fortifier la digestion : les racines à9 
gentiane» d'arnique, de valériane et de l'acore vrai, la semence 
de moutarde ^ le fœnum gra»cura> employés à doses propoi^ 
tionnéeSy remplissaient très-bien ce but. Si le» forces étaienrf 
tn^ abattues « on y ajoutait avec beaucoup de succès le cam-^ 
phre à la dose d'un demi-gros ou deux scrupules par jour. » 

L'auteur rapporte un grand nombre de cas où cette espèce 
de maladie est arrivée sur des chevaux ou des bestiaux à la suittf 
de Tusage de fourrages avariés, ei sur lesquels les cryptogames^ 
étaifiOil irèirViiiUipliésîUâteméfBie les plantes 
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dans la composition de ces fourrages et sur lesquelles^ les sub- 
stances cryplo^amiques étaient en plus grande niasse. 

Il avoue cependant qu'il n'a pas fait d'expériences directes, 
ipais qu'il se propose d'en faire, et il n'ose pas encore attribuer 
à la présence seule, des cryptogames toutes les maladies de 
nature semblable; il cite même plusieurs faits de semblables 
jnaladies dans les animaux dont les fourrages avaient para 
parfaitement sains. Ces exemples ne l'empêchent pas néan- 
n^oins de penser que si l'oii avait mieux observé les fourrages, 
on aurait peut-être reconnu qu'ils étalent avariés. Il termine 
ciette préface par la relation de quelques affections évidemment 
dues à la consommation de ces mauvais fourrages et qui ont 
oçcasioné la mort des animaux. Il décrit les symptômes, les 
lésions cadavériques, il trouve que ce sont les organes digestifs 
qui sont principalement attaqués et que les organes urinaires 
le sont quelquefois aussi. Il trouve dans l'ouverture de quel- 
ques cadavres les signes des maladies charbonneuses. Enfin, il 
ajoute que c'est dans les élables où on se sert ordinairement 
des fourr«ages des prairies basses et humides, et où ce fourrage 
ef t couvert de cryptogames, qu'apparaît le Mictus cruentuxy et 
U en conclut que c'est à ce genre de plantes parasites qu'il faut 
attribuer principalement ces espèces de maladies. 

,Paemi£B£ partir. Sur les propriétés très-dangereuses que peu- 
vent acquérir les fourrages pour di/férens animaux , par des 
cryptogames parasites , précédé de quelques communications sur 
le diarbon et les mortalités subites , observés dans différentes 
contrées des Pays-Bas ; par le D"^ Numan. 

Après avoir fait remarquer qu'il est du plus grand intérêt 
de connaître d'une manière certaine les causes qui produisent 
les maladies qui font périr tant de bétail, parce que c'est l'éloi- 
gnement de ces causes qui donnera le moyen de les prévenir; 
après avoir dit qu'on ne peut pas toujours attribuer uniquement 
ces maladies aux influences atmosphériques sur l'organisme 
animal , qu'il en existe par conséquent d'autres causes , qu'on 
peut trouver dans l'usage des plantes nuisibles par elles-mêmes, 
ou des plantes alimentaires e^ui ne sont pas nuisibles quand 
elles sont saines , mais qui le deviennent quand elles passent à 
l'état maladif qui résulté de leur infection par la nielle, l'ai- 
bigo i la moisissdrë let d^kifl^^)^dù!cttons cryptogamiques , 
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M. Numan ajoate qu'on ne doit pas néanmoins négliger de 
chercher aussi Torigine du mal dans les. exhalaisons des gaz ^ 
des miasmes et dans Faction dMnsectes envenimés. 

C^est, dit-il, sous ces diffcrens jxoints de vue qu*il faut faire 
de nouvelles recherches sur les causes des maladies des bes- 
tiaux, et M. Marchand a donné l'exemple à cet égard, en s*oc- 
cupant de TinQuence des fourrages gâtés par la présence deÀ 
parasiles cryptogames, plantes auxquelles il attribue la faculté 
de produire le charbon : mais comme, selon M. Numan , et 
selon toutes les probabilités , cette cause n'est pas Tunique 
cause des maladies charbonneuses , M. Numan fait précéder 
le mémoire de M. Marchand de la description d'une foule de 
maladies qui peuvent être rangées parmi celles de ce genre, 
et dont il a eu connaissance par différentes voies. 

Ces maladies forment le sujet de douze paragraphes princi-* 
paux. On y trouve les dénominations des maladies, la des- 
cription de leurs symptômes, leurs causes présumées, les traite^ 
mens qui ont été employés ou conseillés , la croyance qu'on a 
eue à la contagion ou à la non contagion, et ce qui a donné 
lieu à cette croyance; enfin, dans beaucoup de cas^ les lésions 
reconnues à l'ouverture des cadavres. Dans quelques cas , M. 
Kuman combat Topinion des personnes qui ont rédigé les 
mémoires , dans d'autres il s'accorde avec elles. 

Il est impossible de rendre compte de chacun de ces para- 
graphes en particulier. M. Numan n'a laissé que ce qu'il était 
important de conserver des mémoires originaux , il faudrait 
maintenant copier en entier ce qu'il en a gardé. Je dirai néan- 
moins que beaucoup de ces rapports n'apprennent rien, et 
laissent dans la même incertitude après leur lecture, sur la na- 
ture de la maladie, sur ses causes , sur les moyens à employer 
pour la combattre ; que réunis ainsi en masse , ils forment 
une première base à des recherches ultérieures mieux dirigées, 
et qu'on pourra seulement les consulter avec avantage dans 
ce butni ne s*y trouve aucune expérience directe positive, et 
même par rapport à la contagion les faits allégués ne sont rien 
moins que concluons. Com'me dans quelques- unes des maladies 
décrites , il paraît que la mauvaise qualité des fourrages n'est 
entrée pour rien, il s'ensuit, ainsi que Ta dit et qu'a voulu 
le prouver M. Numan , qu'on ne doit pas chercher uniquement 



)fl cUDSt d« cei maladies dans Tétat des fonrragei : naU com- 
iQC on n'a pu trouver souvent de cause de maladie auim 
part que dans cette mauvaise qualité des alimens , il faut Ineu 
fjk conclure que ces alimeas entrent pour beaucoup et très- 
souvent dans la production de ces maladies. 

Une partie des descriptipns des maladies ont été déjà iaiprî* 
mées dans le journal publié par M. Numan. 

Dans un des plus longs paragraphes , celui qui commence i 
)a page 36^ Fauteur cite successivement tous les auteurs qui 
put attribué les maladies du bétail à la rouille sur les v^é* 
laux, à dater d^s premiers temps. 

. Le mémpire de l'eu Gohier, professeur à Técole Tét^rinaire 
de Lyon ^ sur les mauvais effets des pailles rouillées , fait le 
sujet du chapitre suivant, et jc'est presque le seul où Ton trou* 
ye des expériences directes. 

Pans un des paragraphes, il cite une expérience rapportée 
par M. de Gaspariui dans son ouvrage sur les maladies des 
bétes à laine , où la mortalité des moutons fut évidemment 
due à l'usage de VHetfysarum onobrychU (esparoette ), révéla 
d'une espèce d'albigo à la face inférieure des feuilles. 

Dans un autre , il s'agit de la moisissure ; et l'ouvrage et les 
^périences de Gohier sur le pain moisi y sont encore cités 
avec soin. 

£n définitive , c'est un résumé bon , sinon complet de ce 
nui a été écrit sur les maladies charbonneuses, sur celles qu'on 
# pu regarder comme étant de cette nature , et enfin sur toutes 
celles dont la cause a pu être attribuée plus particulièrement à 
4e mauvais fourrages attaqués de plantes parasites cvyptoga* 
miqnes. Les l^teurs français y verront avec plaisir, que les 
vétérinaires de France y ont.conlrihuépour une grande partie, 
ef que les notions les plus positives, les plus probantes , sont 
]le résultat de leurs reoherches.il serait inutile de dire que les 
(^bert, Paulet, Yic-d'Azyr, Yitet, y sont cités à plus d'un 
endroit. 

. Secoicdx paxtik. Les cryptogames considérées comme causes 
pçcasionneiles du charbon ; par L. Marchand. 

L'auteur commence pour dire que tous les agens regardés 
ju9«qu*à présent comme causes soit prédisposantes , soit oeoa- 
fioup^lkl du^arbon^ n'aiit paaété enspérintentés âireetement} 



^esenVst doae que iur da Bh*|»l6ft sôiipediitf Ijft^oÉ a ipu 1m 
accuser de produire cette maltdie^, en supposant méi»e quelei 
ebièrvalioits àe fokeent pas contrkdi<Hoipe«^ Ainsi ,' 'par rap- 
port à l'eau 9 le oharbon eiiste dans des eontrëés oi^ elle est 
parfaiteméot pure , comme il n^existepas quelquefois dana 4ei 
contrées ou l'eau est en été de la plus mauvaise qoatité ; pa» 
rapport à H température , le charbon , quoique plus eomm«tt 
en été, existe encore en liÎTer; si c'étaient les changemens brtM*» 
ffpep de température qui le produisissent , il devrait 'exister 
|nr les chevaux et sur les autres animaux , comme ehéz le 
gros bétail, bw^ lequel il sévit cependant lé plue. Il en serall 
de même par rapport à Pétat météorique de ratmosphère;pftt 
rapport aux fafciguesi il devrait être plus commun eneore 'ttk 
le ebeval que sur le boeuf , ee qui n'existe pas. On voit ^eiiômi 
sottveqt qu'il sévit plus eruellement snr le gros bétail non'trà^ 
vaillant. CeU|L qui l-ont attribué au montais état de» étafblee 
me sont pas plus heureux , puisqu'il attaque souvent les ai^^ 
maux abandonnés dans les pâturages, et ceux placés à Pengratil 
dans les étables les plus saines. Dans les pays hauts , leis aûi- 
maux n'ensont pasplus épargnés que dans les contrées 'btfsse^ 
la nature des lieux, sous ce rapport, «et encore sans effets ipé^ 
daux. Mais, suivant M. Marchand, les auteurè qui en ont 
dierchéla oaiise dans la nuuvaise qualité des graminées et dânfl 
des plantes vénéneuses , ont fait un pas ver? la irérité ; eepei»» 
dent c'est , selon lui , dans la présence des erjptogames 4^% 
fftnt eheroher la cause première et principale , sinon la causa 
QAiqiie du charbon, 

M* liarohanâ sent si bien q^e ses assertions pores et sim». 
pies né sont pas suffisantes pour persuader , qu'il avoue-^luft* 
même qu'on peut y faire dés objections tr^*fbrtes. Il veut ett 
détruire quelques^uhes à l'avanoe. Il fait aux vétérinaires qui 
ont écrit sur la eause du diarbon , le reproche de n^étre |mi| 
hotantttes, et il trouve que ce défaut de connaissance les empé*> 
che de connaître pertinemment la mauvaise ou la bonne qualité 
des fourrages, surtout quand elle tient à des cryptogames qui 
sont des espèces microscopiques ; ensorte que le vétérinaire 
qui a dit que tels fourrages dotinés à des animaux attaqués 
du charbon étaient sains, s*est trompé le plus souvent , et au- 

rail 4ît toat la contraire ft'U e&t été ^araédana lai»otaa{qai. Il 
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indique alofa< toute la difficulté; qu'il y a d*observer des oryp^ 
iQgames.parAsites^ même pour les botanistes. 

A l'autre objection > qu'il n*a point fait d^expériences direo- 
les , il répond que dans une prairie composée des meilleures 
espèces de fourrages, il n'y avait, à une époque où il la vit j 
aucun animal malade; qu'en y repassant à une autre époque ,' 
où Von venait d'y perdre six vaches , il trouva les plantes cqu* 
vertes de VUredo inconsiansy et surtout de la variété gramini- 
t(ola ; que dans un endroit où on lui dit qn*on venait de perr 
dpre une chèvre, presque subitement, comme si elle avait été 
empoisonnée , il trouva que la nourriture qu'elle venait de 
prendre était le Pisiim arvense^leïndeVErysipheptsi; qne 
4eux moutons qui avaient mangé des plantes marquées de 
quelques espèces è!Mcidium , moururent en quelques jours 
avec des symptômes d'empoisonnement , et il en conclut, que si 
ces .animaux ne sont pas -morts du charbon proprement dit, 
ce qu'il n'a pu vérifier, ils sont morts du moins pour avoir 
mangé des plantes cryptogames. 

. Quant à la* question de savoir si les cryptogames sont la 
cause unique du charbon , il est loin de la résoudre par Taf* 
firmative ; il laisse ce soin, aux hommes plus instruits , mais il 
attaque fortement les personnes qui ont avancé que ces para- 
sites ne pouvaient pas être une des causes principales du char. 
bon ; il en trouve une probabilité dans ce qne les carnivores, 
ItûftUBiis k toutes les influences extérieures comme les herlHTO- 
ves, sont moins sujets au charbon ; que le charbon est évidem- 
ment , selon lui, une maladie dont tous les types se ràpporteut 
au<:anal intestinal; enfin, qu'il est beaucoup plus fréquent 
dans l'été, saison où les plantes cryptogames se développent 
avec le plus de rapidité , et dans les pâturages où les plantes 
qui portent ces cryptogames sont le plus ei])osées à en souffrir 
par suite des circonstances extérieures. Il ne trouve pas ex- 
traordinaire qu'on ait attribué la maladie aux phanérogames , 
au lieu de l'attribuer aux cryptogames qui les recouvraient. 

Sept genres qui se trouvent sur les plantes, ont particulier 
rement ûné son attention. Ce sont : les Uredo^ Pticcinia \ Puc^ 
ciaiola t JEcidium ^ Mucor^ Er/siphe^ Xjrlotna. On pourrait y 
ajouter le genre Sphœria, 
'■ , M^. Marchand entre ^lors dans la des<*ription du^ genre et 
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\)es principales espèces que chaque genre compok'te ; il indi- 
que en même temps les plantes sur lesquelles on trouve partie 
culièrement chaque espèce. Nous ne le suivrons pas dans ces 
descriptions qu'il faudrait rappeler mot-à-^mot. Cinq planches 
lithographiées donnent l'apparence des principales espèces ou 
Variétés de ces genres. 

Nous terminerons en disant , que s'il peut paraître proba- 
ble à quelques personnes que ces cryptogames entrent pour 
quelque chose dans le développement du charbon sur le gros 
bétail , il ne peut paraître probable , à qui que ce soit, qu'il y 
entre pour la cause principale, et encore moins comme la cause 
unique y et qu'il faut souhaiter que des expériences directes 
viennent éclaircir la question. 

La brochure de MM. Numan et Marchand appellera l'atten- 
tion sur cet objet , et donnera dans tous les cas des matériaux 
intéressans à celui qui se livrera à des recherches sur le char- 
bon et sur les maladies typhoïdes du gros bétail. 

HUZARD fils. 

iS. Conseils Auk agriculteurs qui élèvent des chevaux; par 
M. Iules Clerjon de CHAlaPAONY. In-12 de 6 feuilles. Paris, 
i83o;Mongie aîné. 

19. Moyen d'obtenir une Toison très-épaisse et d'une très- 

BELJbE QUALITÉ. 

M. Coquebert de Montbret a fait à l'Académie des 
sciences un rapport verbal sur un mémoire de M, Bernhard Pé- 
tri, relatif à un moyen d'augmenter la production de la laine 
des moutons sans augmenter la dépense de leur entrelien. 

M. Pétri pense qu'en tondant de bonne heure les agneaux et 
les dépouillant plusieurs fois dans l'année, on obtiendrait une 
toison plus épaisse et d'une plus belle qualité. L'expérience a 
roniSrmé celte conjecture. M. Pet ri a obtenu d'un bélier mé- 
rinos jusqu'à 16 livres de laine en suint, et plusieurs brebis 
lui ont donné 8 ît 10 livres. La différence entre les moutons 
élevés à sa manière et les autres était si sensible que les ton- 
deurs eux-mêmes savaient fort bien les distinguer , et refusaient 
de les dépouiller au même prix que les autres. M. Pétri pense 
qu'il serait possible d'obtenir une race perfectionnée eh choi-^ 

a Tome XV. — Mai i83o. 4 
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sissant pour la reproduction les individus sur lesquels leso^- 
rations qu'il propose auraient eu le plus de succès , et en répé- 
tant ces opérations sur plusieurs générations successives. ( Le 
Temps; ii mai i83o). 

20. Des avantages et des inconvéniens que peut pbésentkr 
A l'agriculture l'éducation des Pigeons fuyards ; par M. 
Carmignani. ( Giornale agrario toscano ; 1829^ n** XI, page 
36i. ). 

Cette question assez importante, non -seuleikient pour llta- 
ïie, mais pour une grande partie de la France méridionale , a- 
été fréquemment disculée et diversement résolue. Nous trou- 
vons dans le ménK)ire de M. Carmignani dea documens nou- 
veaux , assee précis pour ne pas manquer d'intérêt. 

C'est particulièrement sur les champs qui viennent d'être 
semés en froment et en seigîe que les pigeons seraient le plus 
kiconlestablement nuisibles, si on ne tronvait les moyens de 
les éloigner en les effrayant. M. Carmignani avance, etilm'es^ 
impossible de partager cette opinion sur tous les points^ que 
généralement parlant , ils ne font aucun tort aux culture»- 
d'orge, d'avoine, de fèves, de vesces et de millet Dès que leS' 
diverses variétés de hai*icots montrent leurs feuilles séminales,, 
ces oisraux brisent ou arrachent les tigelles avec une incroya- 
ble opiniâtreté. Enfin , ils nuisent aussi, dans un petit nombre* 
de cas et d'une manier e peu sensible, aux semis de maïs. 

Mais, d'un autre côté, ils donnent des produits assez consi- 
dérables. £n admettant que chaque couple dé pigeons fasse 
quatre couvées par an; que des quatre couples produites on 
en conserve une pour l'entretien du colombier et qu'on vende 
les trois autres à raison de i3 s. 4 d. chacune, on trouvera un 
produit annuel de 1 livres. Chaque paire de pigeons fournit ery 
outre de 3o à 40 livres de colombine par an, ce qui fait au 
prix trop modique de 2 liv. i3 s. 4 d. le sac, un revenu d'en- 
viron 26 s^ — En tout : 3 I. 6 s. 

Deux pigeons nourris au colombier pendant six mois ( de- 
puis le milieu de novembre jusqu'au milieu de mai) avec du 
millet et des pépins de raisin, ne coûtent que 26 sols. 

Si, pendant les six autres mois de l'année, ces deux 
oiseaux étaient à même de choisir dans la campagne les grai- 
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^es qui leur plaisent le plus et qui sont , pour la plupart >, 
celles que rhomme a intérêt à cultiver , on a calculé qu'ils pour-* 
raient en manger pour une valeur au moins de 3 livres , et , 
dans ce cas , les pigeons seraient un véritable fléau pour Tagri'* 
culture. Mais, d*après M. Carmignani, le froment et le seigle 
ne sont exposés À leurs ravages que pendant quinze ou vingt 
jours, depuis le commencement de la maturité des graines jus- 
qu'à la moisson des fromens; et d*ailleurs les pigeons ne peu> 
ven^ attaquer lés épis de ces céréales que lorsqu'ils ont été 
égrenés , ou accidentellement rapprochés de la Surface de la 
terre. Les vesces et les fèves qui mûrissent de la fin de juin aux 
premiers jours de juillet , renfermées dans leurs gousses , sont 
encore mieux défendues y pour peu qu'on ne les laisse pas sé« 
journer sur le sol , et les grains de maïs ne peuvent être dëta- 
<;hés de Tépi. Relativement aux haricots , les inconvéniens sonft 
parfois plus grands ; mais il ne résulte pas moins de ces di- 
verses observations, que les pigeons, pendant tout le temps 
qu'ils ne trouvent pas de nourriture^ au colombier vivent moinis 
des graines de plantes cultivées que de celles de plantes nuisi- 
bles, et, sous ce dernier rapport, ils rendent à l'agricul- 
ture un véritable service dont on n'a pent-etre pas assez fait 
\aloir l'importance. 

Chaque coupl^ de pigeon produisant, d'après les calculs de 
M. Carmignani, un revenu annuel de 3 1. 6 s., cinquante cou- 
ples rapporteront i65 liv., dont il faut défalquer : pour frais de 
nourriture 65 livres; pour l'intérêt d'une somme de 3oo livr., 
Tiécessaire pour ia construction du colombier, i5 livr. ; pour 
la personne chargée de soigner les pigeons, de leur donner à 
'boire, etc., ce qui exige un travail dé deux heures par semaine 
ou de quinze jours par au, !to livres. En tont, loo liv. Reste pat 
conséquent 65 liv., bénéfice assez considérable, qui est à la vé- 
rité diminué par la perte des pigeons tués annuellement dans 
les champs à l'époque de leurs excursions. 

En résumé, l'auteur du mémoire que nous analysons re^ 
garde les services que rendent les pigeons à l'agriculture , à 
1 epoqne des labours et des semis, en détruisant les graines des 
plantes nuisibles, comme assez importans pour compenser le 
dommage causé par la destruction de celles des graines utiles 
que peuvent atteindre ces menues oiseaux à la surface du sol, 

4. 
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et il pense, comme on vient de le voir, que penih'rnt la saisort 
(les récoltes , ils ne sont sérieusement nuisibles qu'aux cultures 
des haricots. Kn conséquence , après s*èlre assuré que les pi- 
geons peuvent être renfermés dans les colombiers pendant plu- 
sieurs mois de suite, sans rien perdre pour cela de leur fécon- 
dité, il propose de les tenir prisonniers pendant tout le mois 
d'avril. O. L. C. 

ai. PraktischeAVeiklehre. — OEnologie pratique, ou le Parfait 
sommelier, recommandé à Tatlention des buveurs et des 
marchands de vin. In-8*' de vi et 1 14 p.; prix, 12 gr. Leipzig, 
1825 ; AVeiganJ. 

ai. I. Sur une machine a essayer les bouteilles et autres 
VASES de verre; par M. Collardeau.— Rapport de M. Ha- 
chette. [Bulletin de la Soc. d*enrourag. ; aoùl 1829, p. 338). 

23. II. ElTRAlT d'une NOTICE SUR LA CASSE DES BOUTEILLES DE 

VERRE destinées à recevoir du vin de Champagne mousseux ; 
par M. MoET de Romont. [Ibid.; sept. 1829, p. 387). 

I. Voici en quoi consiste l'appareil de M. Collardeau^ 

La bouteille à essayer est soutenue par le col au moyen d'un 
levier composé de 3 branches, qui la saisit comme une griffe 
au-dessous du goulot ou de la bague qui borde le cou. I/ayant 
emplie d'eau, on la met en communication , par un tuyau, 
avec un corps de pompe foulante. Ce tuyau est terminé par un 
chapeau garni de cuir, qui presse l'orifice de la bouteilk; en 
même temps la griffe presse le col en trois points, et cette pres- 
sion augmente avec celle de Peau sur les parois intérieures de 
la bouteille. 

Les pièces principales de l'appareil sont , i** une pompé as- 
pirante et foulante; 2^ les tuyaux par lesquels cette pompe 
communique avec l'intérieur de la bouteille et avec un mano- 
mètre, qui indique la pression de l'eau : le jeu de ces pièces ré- 
sulte d'un système d'autres pièces. 

MM. Hachette et D'Areet nommés parla Société d'encoura- 
gement pour faire des expériences avec cette machine, ont d'a- 
bord essayé la force des meilleures bouteilles destinées à la fa- 
brication des vins mousseux de Champagne ou de Bourgogne» 
et ils ont trouvé qu'elles causaient sous une pression de 
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tTi à i5 almospbères, exercée de dedans en dehors du verre. 
Quelques-URes ont résisté à une pression de i8 atmosphères; 
des bouteilles qui avaient contenu du vin mousseux de Cham- 
])agne, première qualité, ont cassé sous les mêmes pressions. 
Les bouteilles qui résistent à la pression de 12 atmosphères 
cassent ordinairement à la pression d'une à deux atmosphères 
*\c plus , mais le nombre de celles-ci est très-petit. La casse 
des bouteilles dans la fabric-ation des vins mousseux , allant 
jusqu*à 10 et 20 pour 100, et, dans certaines circonstances, à 
la vérité très rares, à la presque totalité , il est certain que la 
pression provenant de la fermentation du vin s'élève , dans un 
moment de l'opération, au-delà de 12 atmosphères ;mais quelle 
est la limite de cette dernière pression? CVst ce que Texpé- 
rieuce seule pourra apprendre, et pour faire cette expérience 
il faut le concours des propriétaires de vignobles et des fabri- 
tans de bouteilles. 

Les meilleurs bouteilles destinées actuellement à recevoir 
des vins mousseux sont trop faibles, et il semble qu'il en coû- 
terait peu aux verriers pour en augmenter la force. Le défaut 
ge*ncral de fabrication provient de l'inégalité d'épaisseur du 
^erre sur le ventre de la bouteille, et encore plus du peu d'é- 
paisseur dans certaines parties du ventre, surtout vers les jonc- 
tions du ventre au col et au fond de la bouteille. Les commis- 
saires ont mesuré les épaisseurs sur ces 3 partif^; elles sont gé- 
néralement d'un centimètre sur le fond , de 4 à 5 millimètres 
sur le col, et d'un à 2 1/2 sur le ventre. Ces 3 parties ont pour 
poids moyen 65o grammes pour le fond, i25 grammes pour 
le ventre, et ii5 grammes pour le col, ensemble 880 gram- 
"les. La capacité moyenne est 84/100 de litre; la densité 
moyenne du verre 2,687 ( l'^*^* ^ )• ^^ moindre épaisseur du 
verre sur le ventre ne doit pas être au-dessous de 2 milliniè- 
très, pour résistera une pression de 17 atmosplirèes. Si Von 
ne peut pas éviter l'inégalité d'épaisseur d'après le mode ac- 
tuel de fabrication , il sera nécessaire de la faire varier entre 
2 et 4 millimètres, et pour ne pas augmenter le poids total , on 
essaiera de diminuer l'épaisseur du cul de bouteille. 

La plus grande partie dos bouteilles destinées à la fabrication 
du vin mousseux étant de môme qualité, comment se fail-il 
que les unes se brisent et que les autres rcsislenl ? Cela tieut 
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sans dout« à la forme du col et à la qualité du bouchon, qui, 
permettent au gaz de se dégager entre le col et le bouchon ou à 
travers les porea du bouchon. £t il semble qu'il n*y a pas. 
d*aulre moyen d*éviter cette casse que de faire des bouteilles 
capables d'une plus. grande résistance^ onde favoriser la sortie 
d'une portion du liquide ou du gaz par he col, sous une près* 
sion déterminée. 

Que la bouteille à essayer soit forte ou faible, la machine de 
M. Collardeau pourra servir à en faire l'essai : cette machine 
est un trèfr-bon essayeur de bouteilles , dont l'usage ne pré- 
sente d'ailleurs aucun danges. Lorsque la bouteille mise à l'essai 
est pleine d'eau , la fracture se faitsans^édat; il n'en serait pas 
de même si Ton comprimait l'air qu'elle contient, en réduisant: 
aon volume par Teau qu'on y introduirait ; la Iracture se ferait 
alors avec violence, et pour faire cette expérience il faut avoir 
soin d'envelopper la bouteille de plusieurs linges, qui retien- 
nent les éclats de verre. 

La forme générale d'une bouteille doit étr« celle d'un solide 
de révolution compris entre deux plans perpendiculaires à Taxe 
de la bouteille; mais souvent le fond ite s'applique pas bien 
sur un plan, l'intérieur du goulot n'est pas un cône régulier r. 
et l'orifice supérieur de ce goulot n'est pas plan» C'est a ce der- 
nier défaut qu'il faut surtout remédier pour faire usage de 1» 
machine de M. CoHardeau, \^ chapeau garni de cuir du tuyai>^ 
«'applique sur le bord supérieur du goulot, et il est nécessaire 
que ce bord soit plan, autrement l'eau, pressée par le pisto 
de la pompe foulante , s'échapperait entre le goulot et le cha- 
peau. Le goulot d'une bouteille est terminé par une bague; eu 
général celte bague n*est ni assez longue ni assez saillante sur le 
col : comme elle doit supporter Teffort de la griffe qui saisit la 
bouteille, il faut qu'elle ait environ 5 millimètres de saillie et 
xo millimètres de longueur. 

II. Les pertes que les propriétaires de vins mousseux éprou- 
vent chaque année par l'effet d'une trop grande fermentation 
sont dues, suivant. M. Moet de Romont, à la mauvaise qualité 
des bouteilles et particulièrement au défaut de cuisson. Une 
plus forte épaisseur du verre , un meilleur choix des matières 
qui le composent, une répartition plus égale au cou , au ventre 
et aiu.culde la bouteille, seraient, sans contredit, les nieilleurs 
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«Boyens dVbteiiir, sinon Tabscncc de toute ca$sc , du moiui 
41116 grande diminution dans ses déplorables effets. Il faudrait 
surtout que la bouteille fût bien recuite dans un second four, 
pendant un temps plus ou moins long et à feu modéré. On ne 
serait pas pour cel^ affranchi de toute casse; elle est plus ou 
moins forte , suivant les années , la qualité des vins et les prin- 
cipes de fermentation qu'ils peuvent contenir. D'autres causes 
sont aussi à rechercher dans l'exposition des coteaux et la na- 
lure du sol des vignobles de la Champagne. 

Indispeadamment de 1^ double cuisson et d'une répartiiioa 
plus égale du verre , il existe encore dans le choix de la matière 
vitrifiée un autre secret, c'est celui de garantir les vins de tontes 
les variations de qualité qu'on éprouve journellement sans 
pouvoir y apporter de remède. Souvent, dans la même cuvée, 
après que le vin a été collé et mis en bouteilles dans la même 
saison, on ti*ouve, après le premier effet de la fermentation^ 
des nuances de qualités très-différentes. Les vins sont plus ou 
moins monsseux et parfois tout-à-fait non mousseux, suivant 
les années et la maturité des raisins; d'autres fois , on remar- 
que dans la même cuvée, dansle même tas de bouteilles, des vins 
^ai moussent plus ou moins fort et d'autres qui ne moussent 
|)ai du tout: Il est probable que ces singuliers effets proviennent 
<le la qualité des matières qui entrent dans la composition du 
verre; on les attribue aussi à la température journellement va- 
riable, dans la saison de mise en bouteilles des'^ins , opération 
<Itii exige plusieurs jours, suivant le nombre de pièces compo- 
sant chaque cuvée. 

* Relativement à la régularité du cou de la bouteille , M. Moct 
observe que les bouchons dpnt il se sert, et qui sont du liège 
le plus, fin et le plus soiipl^ d^ la Catalogne , ferment toujours 
Itemiétiquement la bouteille , Iprs même que l'embouchure 
aurait une légère irrégularité inlérieure, ce qui est assez rare. 
Le vin de Champagne , après avoir éprouvé une si violente 
tourmente par l'effet delà fermentation, qui dure 3 ou 4 mois, 
produit un dépôt qui s'attache aux parois de la bouteille du cô- 
lé de la couche, sous différentes formes, suivant la qualité, le 
degré de mousse et la clarification plus ou moins parfaite. Dans 
les vins' mousseux , ce dépôt se forme en rayons en partant du 
centre et se divise dans le tiers ou la moitié de la couche; dans 



56 Economie rurale. 

les vins plus mucilagineax , le dépôt ne s'établit pas en rayons, 
H reste an centre; si, en soulevant la bouteille légèrement dans 
le sens de la couche, ce dépôt s'attache en filandres blanches^ 
cela annonce que le vin est gras et huileux ou va le devenir. 
On ne décante pas ce dépôt comme autrefois , parce qu'on alté- 
rerait le vin; mais on le dégorge avec des soins multipliés, ce 
qui conserve la parfaite limpidité du vin, qualité exigée par 
les consommateurs. 

On ne goudronne les vtnsenbouteilles qu'au moment deTex- 
pédition; le goudron a plutôt pour objet de conserverie bou- 
chon, le fil de fer et la ficelle dans les caves humides, que d'em- 
pêcher la fuite du vin. 

%t\. GUÉRISON DE LÀ GrAISSE DES VINS. 

M. François, pharmacien à Chàlons-sur Marne, a reconnn 
que la graisse des vins est due à la présence de la glaïadine, et 
que le tannin est nn remède efficace pour cette maladie. On 
reconnaît, en effet, que les vins blancs y sont plus exposés que 
les rouges, parce que ceux-ci étant restés en contact avec la 
râfie, se sont approprié une plus grande quantité de tannin* 
.La quantité nécessaire à la gnérison des vins gras , est de ao 
grains par bouteille; mais il ne faut employer cette dose qu'a- 
près avoir eu soin d'extraire le dépôt. Si l'on n*a pas ce soin, 1* 
dose de tannin doit être augmentée. Un nouveau collage aid« 
à la clarification du vin traité par le tannin: M. François em- 
ploie un gros de colle de poisson pour 3oo bouteilles. 

En résumé, ou peut s'y prendre ainsi : 

On met les bouteilles sur table pour faire tomber le dépôt 
sur le bouchon, et Ton remue souvent. Au bout de i5 jour^ ? 
on ouvre les bouteilles pour extraire le dépôt, et introduire I^ 
solution de tannin , contenant 20 grains de tannin sec pour ler^ 
vins pesans et 10 grains pour les vins filans. On verse ensuit^ 
dans la bouteille la liqueur à vin contenant la colle. On rebod— 
che la bouteille, on la ficelle et on l'agite fortement. Dix jour^ 
après, on fait le dégorgement et on introduit dans chaque bou^ 
teille la même dose de liqueur pour collage. Enfin , après m» 
mois de repos, on remet les bouteilles sur table, et au bout de 
i5 jours on dégorge de nouveau. Le vin alors a repris son pre- 
mier état. (A^ TV w/^a; 10 mai, i83oi. 
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u5. Tannin retiré des pépins de raisin ; par le conseiller au- 
Jique DonEB,KKiviifi. (Der Landwirih ; ^^ cah., 1827, p. 167.) 

M. Dœbereiner s'est convaincu par des expériences que les 
pépins de raisins contiennent une quantité assez considérable 
du tannin le plus pur et semblable au cachou. Ces pépins pour- 
i-aient donc é^re employés non seulement dans le tannage des 
peaux d'animaux et dans la teinture de bon teint , mais encore 
ù la préparation d'une boisson stomachique et fortifiante, ana- 
logue au thé. 

26. Die Tabac jlsfarricationderFranzosen und HoLLiENDER. — 
De la fabrication du tabac en France , en Hollande et en Al- 
lemagne, d'après les découvertes les plus récentes de la 
chimie et une expérience de ao ans; par W. Schmidt. In-8* 
de 369 p. ; prix, a thaï. Dresde, i8a4; Arnold. 

27. Etabussement d'acclimatation pour la Cochenille a Ma- 

LAGA. ( Gaceta de Bayona; mars i83o, n^ i52.) 

L'état général pour l'année 1829, présenté au consulat royal 
de la ville de Malaga, contient des détails sur le nombre de no- 
pals et de graine-mère qui existaient en décembre 1828, pour 
propager Tacclimatation et l'éducation en Espagne de l'insecte 
)iémiptère appelé cochenille ; sur les remises de semences , 
d'insectes vivans et de plantes faites à des particuliers , ainsi 
que sur la graine ou les insectes desséchés, entiers et en pou- 
dire, qui ont été mis à la disposition du consulat royal. 

Il résulte de cet état, présenté au consulat le 3i décembre 
par p. José Martinez y Torpes , directeur de rétabli.Hsement 
d'acclimatation de Malaga, que les produits distribués par cet 
établissement , depuis le 2 sept. 1824 jusqu'au 25 décembre 
1829 , consistent 

en 3o8a pieds de nopals provenant de la Nouvelle-Espagne , 

dits de Castille. 

8926 — — * — — veloutés. 

85^ — — — — de Sl-Lucar. 

28 livres de graine en poudre. 

852 livres i3 onces de graine verte, y compris 85 livres 
i onces de jj^raine desséchée , qui équivalent à 255 Hvrcs de 
graine verte . 
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a8. Questions sur là conservation des Alimens^ etc.; adres- 
sées par la Société d*écononiie domestique et itidaslrielle 
aux membres et correspondans de cette Société , etc. [Extr. 
d*une cire, de la Soc, d'économ» industr. -^ Moniteur de Vin- 
dustrie ; sept. 1829, p. 257.) 

1^ Une description des méthodes usitées dans le canton 
qu'on habite, pour la conservation des grains, des farines, des 
légumes , des racines , des herbes potagères , des fruits pro- 
prement dits, des poissons > du lait, du beurre, du fromage , 
des œufs, des viandes d'oiseaux ou des quadrupèdes, etc. 

7.^ IjCS moyens de conserver les métaux , les bois , les meu- 
bles , les tableaux, les livres, les ustensiles de ménage, les lai- 
nes , les vétemens , les substances employées dans les arts et 
les fabriques, les drogues pharmaceutiques, les graines, les 
objets d'histoire naturelle , etc. 

3" Comme on ne peut compter sur un procédé que lorsqu'il 
a été constaté par des expériences plusieurs fois répétées , les 
personnes qui voudront bien envoyer des renseignemens sont 
invitées à décrire uniquement les méthodes de conservation 
dont l'efficacité aura été reconnue par leur propre expérience , 
ou par celle d'autres personnes dignes de foi. 

4^ Lorsque de bons procédés , en usage dans un canton , 
auront été décrits dans quelqu 'ouvrage , il suffira d'indiquer 
la page de cet ouvrage où se trouve la description , et de no- 
ter les perfectionnemens que pourraient avoir reçus ces pro- 
cédés. 

5° Plusieurs bonnes méthodes de conservation ayant été pu- 
bliées dans les ouvrages allemands , anglais et hollandais , on 
invite ceux qui en auraient connaissance à en donner l'indica- 
tion , lorsqu'ils seront assurés de la bonté de ces méthodes. 

6^ Lçs renseignemens demandés s'étendent sur toute espèce 
de procédés de conservation , pratiqués soit en grand > soit en 
petit. Tels sont, en général, la salaison, la dessiccation, la 
coclion', la fumigation , etc. ; l'emploi du vinaigre , de l'huile , 
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ùvk beurre , de la graiste, do miel, du sucre » etc. ; la privation 
du contact de l'air , de la lumière, etc.; enfin » les moyens et 
méthodes de tout genre. 

7^ On n'oubliera pas de décrire les qualités des diverses sub- 
stances employées pour la conservation; la nature et les di- 
mensions des vases et ustensiles ; la position , la construction 
des lieux particulièrement destinés à cette conservation, etc. 

La Société décernera un nombre indéterminé de médailles, 
d'argent aux personnes qui auront Communiqué les méthodes 
et les procédés de conservation le mieux constatés , les plus 
utiles et en plus grand nombi'e. Cette distribution aura lieu 
dans une séance générale de la Société , après la vérification de 
ces méthodes et procédés, qui devront être soumis à des 
épreuves suffisantes. £lle fera insérer , dans son Bidletin , les 
renseignemens qu'on voudra bien lui communiquer, toutes les 
fois qu'elle en jugera la publication utile, et elle indiquera les 
noms des personnes qui les lui auront fournis. 

atg. Sur les MéLÀircES de faeine de froment ; par M. Henry. 
[Journ. de Pharmacie ; mai 1828, p. 127.) 

Par un très->beau temps et à l'aide d'une bonne loupe , il est 
^sscB facile de reconnaître la fécule amylacée de pomme de 
^«rre dans la farine de froment ; mais M. Henry a pensé qu'une 
analyse approximative pouvait se faire par l'extraction du glu- 
t«D , ce qu'il a fait avec 3o espèces de farines de 1827 et i8a8, 
^nt il avait reconnu la pureté» sans pourtant avoir la préten- 
Uon d'en faire une analyse exacte , laissant à d'autres ce soin. 

Toutes ces farines lui ont donné, terme moyen , 10 1/4 pour 
Cent de gluten sec et pulvérulent ; et les farines dans lesquelles 
il pensait qu'il y avait mélange , lui en ont donné r;^. Il espère 
que par cette simple opération on pourra s'assurer s'il y a mé- 
luige. Ch. de Filière. 

3o. Sur les Cheminées a foyer suspendu et mobile ; par M. B. 
Chaussxnot* — Rapport de M. Péclel. [Bulletin de la Soc. 
d* encourage ment ; novembre 1829, p. 481.) 

La cheminée de M. Chaussenot se compose : i** d'une devan- 
ture en métal, garnie d'un tablier mobile ; 2^ d'une caisse rect-- 
angulaire,. ouverte supérieurement et sur la face de devant;. 
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cette caisse , qui sert de foyer, est suspendae par sa face de der« 
rière à one plaque verticale , en tôle forte oa en fonte , placée 
au fond de la cheainée et qui peat toomer antonr d'un axe 
horizontal , passant par son extrémité sopcrienre; le fojer peut 
alors être placé dans la clienûnée à différentes profondeors , et 
mène toat-à-lait en dehors de la derantnre; dans chaque po- 
sition elle est retcnae par une crémaillère ; B° d'one plaque in- 
térienre placée an-dessos de celle qui supporte le foyer, et qui 
sert à régler l'ouTcrf ure de la cheminée. 

Voici de quelle manière se fût le serrice de cette cheminée. 
On élève le tablier et on amène le fover en avant de la devan- 
ture, pour arranger le combustible; ensuite on repousse le foyer 
an fond de la cheminée , on met sous le combustible , un cbai^ 
bon incandescent ou du papier allumé , et on abaisse le ta- 
blier : la combustion se propage rapidement , et quand le com- 
bustible est suffisamment enflammé , on rdère le tablier, on 
amène le foyer en avant et on règle l'activité de la combustion 
par la plaque intérieure , au moyen de laquelle on règle à vo- 
lonté Ton ver tore do tuvau de la cheminée. 

Dans Fappareil sur lequel les expériences ont été ^tes, tou- 
tes ces opérations s'exécutent avec une extrême facilité. 

Le Comité des arts économiques pense que le foyer mobile 
de M. Chamssenai est une disposition ingénieuse , nouvelle et 
très-avantageuse sons le rapport de l'économie du combusti- 
ble , attendu que l'on peut profiter d'une partie du rayonne- 
ment du combustible, beaucoup pins grande que dans les che- 
minées dont le foyer est encaissé. Il peut être placé dans toutes 
les cheminées , et sans avoir besoin de rien déranger à leur 
constmctioD; on l'apporte dans l'appartement, tout monté, 
de telle sorte qu'il n'y ait qu'à Tintroduire dans rintérieor des 
cheminées, et à fermer hermétiquement les côtés de la de- 
vanture, qui doivent se réunir aux chambranles , au moyen de 
rainures ménagées dans les épaisseurs de ces côtés : ces rainu- 
res sont recouvertes de bandes de tôle d'une Urgenr et d'une 
dimension analogues à la forme des cheminées , de manière 
qu'on puisse placer ces appareils sans Temploi du maçon. On 
peut les déplacer avec la même facilité pour les ajuster dans 
d'autres cheminées. La fonte est la matière qui forme les par- 
ties intérieures immobiles ainsi que les parties mobiles , à Tcx* 
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reption des plaques nommées tabliers , qui sont en tôle. Les ile- 
vanturcs de ces cheminées peuvr^nt être , à volonté , en fonte, 
cuivre, tôle, faïence, etc. 

3i. Considérations sur différens perfectionnemens que le 

GHAUFFIGE PEUT ET DOIT SUBIR. 

M. Aristide Vincent , architecte, vient de publier le tableau 
suivant du pouvoir calorifique des divers appareils employés 
pour le chauffage des appartemens. 

i" Cheminées ordinaires les mieux faites, 5 à 6 sur loo^ 
de chaleur produite. 

20 Cheminée à la Rumford i3ài4 — 

3^ Cheminée à la Lhomond ou à la Millet . i3 — 

4*^ Cheminée à ta Désarnod i6ài8 — 

5** Poêle de Curaudeau « . tiS — 

6° Poêle de Désarnod 33 — 

7*^ Calorifère bien fait 5o — 

Le tout en supposant la combustion opérée exactement dans 
les mêmes circonstances. 

M. Aristide Vincent parait mal instruit des quantités de bois 
de chauffage qui se consomment à Paris chaque année. Les 
arrivages de 7 8^5 , 1826 et 1827 donnent une moyenne de : 

8i4i04o stères de bois dur. 
162,450 — de bois blanc. 
Le bois blanc ne se brûle que pour le chauffage des fours , 
et quelques portions du bois dur sont employées à d'autres 
usages. 

Il se consomme donc à peine 700,000 stères dans les ap> 
partemens. 

Il serait inexact de dire que la moitié de cette énorme quan- 
tité est brûlée dans les appareils les mieux construits ; car 
comme ils produisent 4 ou 5 fois plus de chaleur que les au-' 
très, et que par conséquent ils consomment moins de bois , il 
en résulterait qu'il y a dans Paris peu de cheminées mal con- 
struites , et beaucoup d'appareils économiques , tandis que le 
contraire est incontestable. 
II est plus rationnel de répartir ainsi la consommation : 
100,000 stères brûlés dans les appareils économiques pro- 
«iuisent , terme moyenne, 25 pour 100 de chaleur; perte 7'> 
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"pour ioo où 75,000 sh 

600,000 stères brûlés dans les cheminées ordi- 
naires produisent, terme moyen 6 i/a p. 100, 
perle 93 1/2 56i,ooo st. 

700,000 stères, sar lesquels il s'en perd 636y00o sr. 

Comme il est impossible d'utiliser tout le calorique dégagé 
par la combustion , nous ne pouvons admettre, comme M. Vin- 
cent , que la chaleur non utilisée soit une perte qui résulta 
uniquement delà mauvaise construction des appareils ; mais 
nous dirons que si Ton peut parvenir à obtenir 5o pour loû 
de chaleur utile, comme dans un calorifère bien fait, la perte 
naturelle sur 700,000 stères ne devra plus être que de 35o,ooo 
stères, d*où il résulte que dans Tétat actuel des chores il y a 
un préjudice réel pour les consommateurs, de 286,000 stères 
de bois dur, lesquels, au prix moyen de 18 fr. par stère, font 
une perte annuelle de 6,148,000 fr.; c'est plus de 6 fr. par têt^ 
pour chaque habitant de Paris , de tout âge et de toute con- 
dition. 

^ous pensons qu'une partie considérable de la dépense to- 
tale pourrait être épargnée, si Ton adoptait pour les étahlis- 
semens publics , les ministères , etc., la méthode lie grands ap- 
pareils de chauffage qui réunirait plusieurs foyers en un seul. 

Il faudrait applaudir également à l'adoption des calorifères 
Y-hauffant toute une maison, ses escaliers, ses vestibules, etc. 
11 en résulterait un avantage d'autant plus réel, qu'on peut 
employer, dans ce cas, le combustible le plus économique 9 
sans le moindre inconvénient. [Le Temps ; 2 mars i83o.) 

B2. Buanderie ▲ la vapeur. Extrait du rapport général dei» 
travaux du Conseil de salubrité de la ville de Paris pour 
Tannée 1828. [Recueil industriel ; novembre i8a6, p. 139.) 

On ne saurait trop encourager les blanchisseuses à adopter 
ce nouveau système de blanchissage. Outre qu'il ménage da- 
vantage le linge, qu'il exige une nK>indre quantité d*eaa^ il est 
«lussi plus économique. 

Une chaudière à vapeur, un cuvier à double fond , que Ton 
peut fermer hermétiquement à sa partie supérieure, une es- 
pèce d*auge garnie de deux machines de bois à bords arrondis 
placées verlicalemeni , qui font l'office de va et vient y et sont 
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intle$ pat une roue qu*un ouvrier fait tourner sans beaucoup 
d'efforts, enfin une chaudière ordinaire, constituent Tensem- 
ble de Tappareil qui est nécessaire pour blanchir le linge à 
la vapeur. 

Des deux fonds intérieurs du envier, le supérieur est percé 
de trous à la manière d*qn crible ; c'est entre ce fond et celuî 
qui sert de couYcrcle au cuvier qu'est placé le linge, préalable- 
ment imbibé d'une solution alcaline marquant 3 à 4 degrés/ 
La vapeur de Teau , mise en ébnililion dans la chaudière à 
vapeur, est introduite par un tuyau recourbé dans la partie 
inférieure du cuvier, et divisée par les trous du fond criblé, 
elle pénètre rapidement le linge, et en peu de temps la lessive 
est complète. La petite quantité d'eau qui se condense pendant 
cette opération est reçue dans un vase placé à côté du cuvier, 
pour être enfouie dans la terre ou portée à un égoùt. 

Le linge retiré du cuvier est transporté dans l'auge et ar- 
rosé d'une solution savonneuse; là il est foulé par les deux ma* 
chines, pressé entr 'elles et les parois de l'auge, tourné et re- 
tourné en tous sens , de manière qu'en cinq ou six minutes le 
savonnage est terminé. 

Alors on soutire l'eau de savon qu'on tï^nsporte dans une 
chandièi^e; on la remplace par de l'eau chaude dans laquelle 
on agite encore le linge pour le dépouiller des parties savon- 
neuses qu'il pourrait contenir ; on soutire également ce nou- 
veau liquide, que l'on mêle dans la chaudière avec le premier; 
on fait bouillir ces eaux savonneuses, on écume avec soin' 
toute la crasse qui s'élève à la surface du liquide en ébollitîon ,• 
et lorsqu'elles sont épurées , et suffisamment réduites par l'o- 
Taporation , on les fait servir à de nouvelles opérations. 

Le linge est ensuite transporté dans un grand bassin d'eau 
claire, ou à une eau courante, pour y être rincé à la manière 
ordinaire. 

On voit que dans la suite des opérations que nécessite le^ 
blanchissage 4 la vapeur, il y a très-peu d'eau employée; de»* 
résidus provenant de l'ébullîtion des eaux de savon, en petite 
quantité, et faciles à faire disparaître en les enfouissant dans 
la terre ; enfin point d'eau de savon répandue. Cette dernièiv 
circonstance est surtout de la plus haute importance sous le 
rapport de la salubrité publique ; car ce qui rend les buande- 
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ries ordinaires si insalubres partout oix il n*y a pas d'ccoulo' 
ment prompt et facile pour les eaux qui en proviennent, c'est 
la présence du savon dans les eaux, qui , jointe à celle des sul- 
fates décomposés et aux substances animales qu'elles entraî- 
nent , les rend putrescibles au plus haut degré et susceptibles 
conscquemment de fournir des émanations dangereuses, parmi 
lesquelles on peut placer au premier rang le gaz hydrogène 
sulfuré. 

^3. Note sur l'application d'une eau MINÉRaLE tltERMALK 

AU CHAUFFAGE UES MAISONS ct a d'autrcs usages économiques; 
par A. Chevallier. (Extrait d'un Essai sur Chaudes- Aiguës \ 
Paris 1828). 

La principale fontaine de Chaudes-Aîgues (Cantal ) , la fort- 
taine du Par, fournit par minute 160 litres d'eau à 80* centi- 
grades. Ce volume considérable d'eau et son élévation de tem- 
pérature Tout fait employer à divers usages ; par exemple, 
pour nettoyer les substances destinées à servir d'aliraens; 
pour préparer quelques-uns de ces alimens, et particulière- 
ment pour tremper la soupe; pour laver Ta laine, qu'elle dé- 
graisse parfaitement et à laquelle elle donne un très-grand 
degré de blancheur et une onctuosité telle , qu'elle peut être 
filée sans qu'on ait besoin de faire intervenir l*huile comme on 
le fait partout ailleurs , et sans que, dans l'opération du fou- 
lon ^ on soit obligé de se servir de terre argileuse ni de savon; 
enfin , pour chauffer les maisons. Voici quelques détails à ce 
sujet. 

Pour introduire l'eau dans les maisons, on engage dans des 
tuyaux principaux qui servent de conduite, d'autres tuyaux 
ou conduits : les uns sont destinés à laisser entrer l'eau , les 
autres à la laisser sortir. On donne lieu à l'introduction de 
l'eau en fermant le luyau principal de conduite, à l'aide d'un 
tampon en forme d'écluse. Ce tampon ouvre et ferme à vo- 
lonté ; suivant qu'on le lève plus ou moins , il fournit plus ou 
moins d'eau ; ccs espèces d'écluses placées au dehors des mai- 
sons , dans un bâtis recouvert par une pierre d'une dimension 
convenable , servent de regards , à l'aide desquels on petit exa- 
miner si l'eau prise à l'entrée d'une maison est rendue exac- 
tement à sa sortir. ■ 
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Les appartemens (les rez-de-chaussée) destines à être chauf- 
fes sont paves en dalles schisteuses , placées sur une couche 
de bonne terre argileuse ; sur ce pavé bien cimenté , on pra- 
tique de petits bassins ou réservoirs formés de petites mu- 
railles de la hauteur d'environ 8 pouces; ces murailles sont 
faites en moellons plats , unis et liés par de Targile; les réser- 
voirs ou petits bassins ont ordinairement une largeur de i8 à 
ao pouces. On y ménage un retrait de l'un à l'autre pour 
qu'ils puissent se remplira moitié environ et laisser successi- 
vement déverser l'eau jusque dans le bassin qui se trouve près 
de la SOI tie. Ces bâtisses étant terminées, on recouvre le tout 
avec un pavé en dalles schisteuses qui posent sur les petites 
murailles (i). Ces dalles sont fixées et cimentées très-soigneu- 
sement avec une assez grande quantité d'argile; elles ferment 
un pave plus ou moins uni selon le choix des dalles et le soin 
qu'on a apporté a les placer. Il est nécessaire que le point de 
jonction de ces dalles soit bien exactement luté , afin que la 
vapeur qui s'élève de l*eau en circulation dans les petits bas- 
sins ne puisse s'introduire dans les appartemens. 

L'eau des bouvreaux ou tuyaux de conduite remplit les pe- 
tits bassins , échauffe les dalles qui les recouvrent et donne 
lieu à une chaleur très-agréable qu'on peut modérer en levant 
plus ou moins le tampon ou l'écluse d'entrée. On a constaté 
que dans les premiers jours de la mise en circulation de l'eau 
da Par, ceux qui la reçoivent les premiers ont leurs apparte- 
mens plus tôt chauffés que les autres; a^ que cette chaleur 
peut être diminuée ou augmentée à volonté suivant que le tam- 
pon est plus ou moins levé et que, par conséquent, il passe 
plus ou moins d'eau sous le pavé ; 3^ qu'on peut porter la 
température de ces appartemens de 20 à 24 degrés centi- 
grades. 

Les appartemens ainsi chauffés , s'ils sont construits avec 
soin, sont très sains; on n'y remarque pas d'humidilé, les in- 
slrumens en fer ne s'y rouillent pas, et les vieillards se trou- 
vent très-bien d*habiter des habitations chauffées graduel 7 
'ement. 

(i)Daiia OD li«a où les pierres sohisteoses seraient rares, on pparrait 
M icnrir de plaqoes de fonte à raimares s^engageant les nnes dans les 
«otres; le point de jonction serait garni d*on lut qnelconqne. 

D. Tome XV. ^ Mai i83o. 5 
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Les avantages de rapplicatioii de la chaleur des eaux tni'iic- 
raies au chauffage des maisons sont immenses pour Chaudes- 
Aiguës, où le bois est très-cher relativement aux prix des autres 
objets depremière nécessité. M.Berthier,membredellnstitutet 
ingénieur des mines, a constaté que l'emploi de l'eau thermale 
au chauffage des maisons tenait lien aux habitans de Chaudes- 
Aiguës d*uue foret de chênes qui aurait au moins 54o hectares^ 
de superficie. 

Les avantages qu'on retire de l'emploi des eaux thermales 
pour le chauffage des maisons font penser qu'il y aurait un 
grand avantage à appliquer ce genre de chauffage dans les 
différens lieux où les eaux thermales très-abondantes ont une 
reropéralure assez élevée, et qu'on pourrait, d'un autre côté, 
dans les grandes villes, utiliser, dans ce but, l'eau perdue des 
machines à feu. Les eaux thermales qui semblent, d'après le 
degr<^ de température indiqué par les auteurs , pouvoir être 
employées au chauffage des maisons, si toutefois leur petite 
quantité et la disposition du sol ne s'y opposent pas, ^ont 
celles de Plombières, de Bains (Vosges) y de Bourbonne-les- 
Bains^ de Bagnères , de Bourbon- Lancy^ de Lamotîe (Isère). 
Les machines à feu qui pourraient servir à chauffer les rez- 
de-chaussée des maisons par l'eau qu'elles fournissent, sont assez 
itombreuses dan) les villes de fabrique. On peut s'en convaincre 
et en faire l'application à Paris même, en utilisant les masse» 
d'eau chaude qui coulent dans les ruisseaux de diverses rues, 
et notamment dans les rues des Coquilles y du Chemin-Fert, 
des Amandiers y Saint-Bernard , Saint- Antoine; dans la cour 
des Petites-Écuries , à Chaillot, au Gros-CtùlhUy etc., etc. L» 
disposition de la plus grande partie de ces établi ssemens per- 
mettrait facilement de chauffer le rez-de-chaussée des maisons 
voisines. Il serait même possible qu'à l'aide de ma^^hines , les 
propriétaires de ces établissemens pussent se servir de l'eau 
qu'ils perdent , pour chauffer leurs ateliers. 

Nous dirons ici en passant, qu'il est à regretter que dans 
une ville comme Paris, où il est un très- grand nombre d'in- 
digens, on n'ait pas encore utilisé ces eaux chaudes , en les 
recueillant dans des bassins dans lesquels la classe «malheu- 
reuse pourrait prendre ce qui lui serait nécessaire de celle eau? 
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pour le lavage de son linge > pour prendre des bains, ou pour 
tout auire usage domestique. 

Les eaux de Chaudes-Âigues, grâce au talent de Fun de no9 
premiers chimistes , M. D'Arcet , ont reçu une nouvelle appli- 
cation utile; lors de son passage à Chaudes-Aiguës , en 1827, 
il conçut ridée d'employer ces eaux à Vincabation artificielle; 
les instructions données par ce savant à M. Augustin Felgères 
furent mises en pratique, et eurent le plus heureux succès; 
des œufs placés dans les étuves de la maison Felgères , don- 
nèrent naissance à des poulets qui furent élevés avec succès et 
avec la plus grande facilité. 

34. NocvELLKS GAFETiiRES de M. Lefranc. — Rapp. de M. Ch. 
Derosne. [Ballet, de la Soc. d'encourag. ; sept. 1829 » 
pag. 342.) 

M. Lefranc, dans la conception de sa cafetière, s'est attaché 
plus spécialement à présenter à la clause des consommateurs 
riches ou ^isés un ustensile commode et élégant, qui Içur per- 
mette de satisfaire leur goût pour le café on le thé , en se dé- 
barrassant de la présence souvent importune des domestiques 
et en se procurant toutefois ce liquide aussi chaud que possi- 
ble , sans avoir l'embarras de réchaud , de lampes ou supports 
mobiles : ainsi l'appareil de M. Lefranc n'est pas destiné à la 
préparation proprement dite du café. On le suppose fait d'a- 
vance et versé chaud dans la cafetière. L'emploi de la lampe à 
esprit de vin qui en fait partie et qui se meut avec elle , n'a 
(1 autre but que d'entretenir le liquide toujours très-chaud , en 
laissant aux amateurs le loisir de ne le prendre qu'à leur con- 
venance , et sans avoir besoin de le réchauffer. 

Ces cafetières, en argent ou en plaqué, fort élégantes par leur 
forme, sont combinées de manière que le chauffage fait partie 
de la cafetière eMe-méme ; M. Lefranc a ménagé dans la partie 
qai forme le fond des cafetières ordinaires un espace creux , 
dans lequel .est renfermée et fixée à depieure une lampe à esprit 
de vin qui y est montée conmie une boussole ; c'est-à-dire 
Qu'elle se meut suivant l'inclinaison qu'on donne à la cafetiè|*e^ 
en conservant toujours la position horizontale , et de manière 
qu'il n'y ait jamais à craindre que l'alcool puisse se répandre 
par suite du renversement de la lam pe. Des ouvertures sont 

5. 
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habilement ménagées dans le pourtour du fond de la cafe^ 
tière : en concourant à son décor, elles donnent passage au i 
gaz produits par la combustion de Talcool. Comme la tempé- 
rature du liquide est déjà élevée lorsqu'on allume la lampe , 
ces gaz ou vapeurs ne se condensent pas et ne produisent plus 
alors le ternissement qu'opère leur condensation, lorsqu'on 
chauffe un liquide froid avec une lampe à esprit de vin. 

■^5. Pommade cosmétique. ( Propagatore ; Tom. III, p. 3 14. j 

Beurre de cacao i livre. 

Cire vierge 

Spermaceti 

Huile vierge d'olives a liv. 

parfumez fortement avec l'essence de rose. 
4 grammes de fleurs de benjoin. 
Un peu de vermillon. 

Faites fondre avec l'huile à un feu doux la cire vierge , le 
beurre de cacao et le spermaceti. Versez et agitez ensuite dans 
un mortier jusqu'à ce que le mélange commence à se figer , 
ajoutez alors successivement 10 onces d'eau, dans laquelle on 
aura fait dissoudre les fleurs de benjoin, on remuera jusqu'à 
ce que Veau soit incorporée, on ajoute le vermillon et on agite 
de nouveau jusqu'à ce que la couleur soit uniformément ré- 
pandue. 



a 
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36. Remarques sur les propkiétés essentielles de la Poudre 
A TIRER , et sur les méthodes d'en éprouver la force ; par 
M. J. Shavt. ( GilVs Technolog. Repository ; déc. 1827 
pag. 357.) 

M. Shav^r reconnaît que la poudre , pour être bonne , doit 
être vive, forte, exempte d'impureté, et ne point prendre 
rhumidité de l'air. Mais il rejette toutes les méthodes em- 
ployées pour en éprouver la force, parce qu'elles ont le défaut 
de donner le même résultat avec de la poudre forte et avec de 
la poudré faible. 
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T;a véritable force de la poudre dépend de la quantité de gaz 
dégagé par rexplosion ; or la grosse poudre en donne souvent 
plus que la fine; tous les bons chasseurs savent que la poudre 
la plus grosse tuera à une plus grande distance, à charge égale, 
quoique dans ce cas le poids de la pondre fine soit plus grand. 
A la vérité , le recul est plus sensible , parce que la grosse pou- 
dre, brûlant plus lentement, dégage beaucoup de gaz, et que la 
force élastique croit jusqu'à ce que le projectile soit hors du 
canon. La poudre fine, au contraire , étant généralement plus 
vive, s*enflamnie tout d'un coup , exerce une force subite, et 
fait sentir un coup coniime celui d'un marteau ; mais cette force 
ne se soutient pas, et diminue avant la sortie du projectile qui 
est retardée par le frottement. Avec un peu de réilexion , on 
verra que la poudre la plus vive et non la plus forte donnera 
le meilleur résultat dans toutes les éprouvettes. 

Dans les chasses en plaine, l'adoption du fusil à percussion 
a déterminé une révolution considérable ; en faisant préférer 
nne poudre que Ton rejetait autrefois. La force est aujourd'hui 
ic point important , parce que la poudre fulminante, dont on 
amorce, communique le feu avec la rapidité de l'éclair, enflamme 
tous les grains à la fois , et accélère singulièrement l'action de 
la poudre dans les anciens fusils. 

Si Ton emploie de la poudre vive dans les nouveaux fusils, 
son action devient semblable à celle de certaines poudres ful- 
minantes, et met le canon en danger de crever. Les manufac- 
turiers anglais le savent très-bien , et la forme qu'ils doiinent 
aux fusils qu'ils envoient dans ce pays le prouve, car ils sont 
plus épais vers la culasse. 

Voici la manière d'essayer la force de la poudre de l'auteur : 
elle n'est pas scientifique , mais il assure que les résultats en 
sont infaillibles. 

Il ûxt verticalement une planche percée d'un trou de 6 à 8 
pouces de diamètre et cloue sur le trou une main de papier 
dont les feuilles sont compactes comme quand elles viennent de 
la rame. Le papier à écrire est le meilleur. Ceci lui sert de but. Il 
tire à 35 pas de distance. Il pèse ses plombs et mesure sa pou- 
dre, et avant de tirer , il retourne six ou huit feuilles de papier 
qu'il recouvre d'un planche pour les garantir des plombs. Il 
Ure alors (avec le numéro 6 )) et si la poudre est forte , beaii- 
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coup de petits plombs auront traversé le papier; si plus delà 
luoitié a traversé , il remet les feuilles qu*il avait séparée^ 
iu^qu*à ce qu'il n'y ait plus que la moitié qui percent. On peut 
comparer plusieurs espèces de poudre de cette manière. En aug- 
mentant et en diminuant le nombre de feuilles 9 on trouvera 
quelquefois, assure-t-il, une différence de ao poor cent en fa- 
veur de la pondre que l'épronvette ordinaire accase la plus 
faible. 

L*essai qu'on fait en brûlant la pondre Inr du papier blanc, 
est aussi trompeur ; quelques espèces qui ne le tachent pas , 
sont remplies d'impuretés et crassent le fusil, et d'antres qui 
brûlent vivement en monceau séparé, agissent lentement quaud 
on les presse. 

M. J. Shaw conclut de là que la vivacité est une propriété 
beaucoup moins désirable aujourd'hui qu'autrefois , et qne la 
(brce élastique et la pureté sont les qualités essentielles. 

37. Rapport sur lbs Poudres fulminantes pouvant servir 
d'amorces aux armes a feu ; par MM. le colonel Aubert , 
Pélissier et Gay-Lussag. (Annales de Chimie et de Physique^ 
septembre 1829 , p. 5. Extrait des Archives de la Direction 
des poudres et salpêtres , ida5.) 

Le ministre de fa guerre, à l'occasion d'un fusil à percussion 
qui lui a été présenté parle cap. Vergnaud^ et qui est amorcé avec 
le mercure fulminant d'Howard, a invité le directeur -général des 
poudres et salpêtres à faire faire 'sur les poudres fulminantes ^ 
et particnlièrement sut le mercure fulminant, toutes les recher- 
ches et les expériences nécessaires pour éclairer et fixer l'opi- 
nion sur les dangers qu'elles peuvent présenter dans leur fa- 
brication , leur transport et leur emploi. Feu le comte Ruty a 
(%argé une Commission de cette tâche , et nous croyons utile 
d'extraire de son rapport la partie la plus intéressante. 

On connaît un grand nombre de poudres qui fulminent par 
le choc^mais, sous le rapport de leur application aux armes à 
feu, celles au chlorate de potasse et au mercure fulminant, 
méritent seules une attention particulière ; les autres présen- 
tent trop d'inconvéniens ou de dangers dans leur fabrication 
et leur emploi. L'usage de la poudre au chlorate de potasse 
ayant même été abandonné, parc^qu'elle crasse beaucoup et 
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â une action très-corrosive sur le fer, nous ne parlerons que 
de la seconde. 

La poudre d'Howard ou fulminate de mercure, est aujour- 
d'hui généralement employée pour les fusils de chasse, à cause 
jde sa facile inflammation et de son inaction sur le fer. C'est 
un sel formé d'oxide de mercure et d'un acide particulier com* 
posé d'un atome d'azote, d'und'oxigèneet de deux de carbone, 
/^uand elle détone par le choc ou par la chaleur , le mercure 
est mis en liberté à l'état de vapeur, ainsi que l'azote; et, 
d'après le dépôt charbonneux que l'on observe sur les surfaces 
sur lesquelles on la fait détoner, il est très-probable que la 
moitié du carbone qu'elle contient forme , avec l'oxigène , de 
l'acide carbonique, et que l'autre moitié se dépose ou est dis- 
persée. Dans celte supposition, i gramme de fulminate de mer- 
cure donnerait o lit. , i55 de gaz permanens à la température 
de la glace fondante, et sous la pression de 0.^,76; mais ce vo- 
lume, au moment de l'explosion , est beaucoup plus considé- 
rable, parce qu'ilesl dilaté par la chaleur et mêléavecla vapeur 
mercurielle. Un gramme de poudre ordinaire donne à. peu près 
un volume double de fluides élastiques. 

« La reviviflcation du mercure à l'état de vapeur serait un 
inconvénient très-grave ^ si la poudre fulminante entrait dans 
les amorces en quantité plus considérable que celle que Ton 
emploie ; parce que la vapeur mercurielle est désagréable à l'b- 
jdorat et nuisible à la santé. 

Détonation du fulminate de mercure par le choc. — Le ful- 
minate sec dé tone très- facilement par le choc de fer sur fer, 
un peu moins facilement par le choc de fer sur bronze , encore 
un peu moins par celui de marbre sur verre, ou de marbre sur 
marbre^ verre sur verre; il s^enflamme cependant avec assez 
de facilité dans ces diverses circonstances, pour qu'on soit à 
peu près sûr d'en déterminer l'explosion à chaque coup. Le 
choc de fer sur plomb ne l'enflamme que très-difflcilement, et 
celui de fer sur bois est tout-à-fait impuissant. 

Le fulminate s'enflamme toujours facilement par le frot- 
tement , surtout par celui de bois contre bois *, il détone moins 
facilement par celui de marbre sur marbre^ puis de fer sur fer; 
(Enfin de fer sur bois ou sur marbre. Le fulminate qui a été 
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pulvérisé détone plus difûcilement, surtout par le frottemenr, 
que celui qui est en cristaux. 

« Humecté à 5 pour cent d'eau , le fulminate perd beaucoup 
de son iuflammabilité ; il détone cependant par le choc de fer 
contre fer, mais la partie frappée brûle seule et sans flamme , 
sans communiquer Tinflammaliou à celle qui ne Test pas. Le 
frottement de bois sur bois produit un effet semblable ; mais 
rinflammation n*a point été produite dans les expériences par 
le choc de marbre contre marbre, ni par le frottement de mar- 
bre sur marbre ou sur bois. Le fulminate , enflammé par un 
corps chaud, fuse avec la même lenteur que la poudre à tirer 
humectée à 25 pour cent d'eau. 

«Si le fulminate est mêlé avec lo pour cent d'eau , Tinflam- 
matîon en est encore plus difficile. Il disparaît cependant par 
le choc de fer sur fer, mais sans flamme et sans bruit; la partie 
frappée brûle seule et projette Tautre. Humecté à 3o pour cent, 
il détone encore quelquefois sous la mollette ( bois sur mar- 
bre ) pendant les manipulations ; mais la détonation est par- 
tielle et ne se communique pas au reste de la masse; la mollette 
est seulement soulevée sous le bras de l'ouvrier, et il n'en ré- 
sulte jamais aucun accident. Ces expériences donnent ta cer- 
titude qu'en opérant sur le fulminate mêlé avec de l'eau, les 
explosions en seront peu à redouter. 

« Effet de l* explosion du fulminate de mercure. — Le carac- 
tère des poudres éminemment inflammables est de détoner 
au moment de leur inflammation, lors même que Ton n'en em- 
ploie que des quantités très - petites , et d'agir sur des corps 
environnans, comme un mobile animé d'une grande vitesse. La 
poudre ordinaire la mieux préparée est infiniment loin d'avoir 
une inflammation aussi rapide que le fulminate de mercure et 
surtout que le fulminate d'argent , et il n'y a pas d*arme qui, 
chargée avec l'un ou l'autre de ces deux fulminates à la même 
dose qu'avec la poudre à tirer, pût résister à leur action, quoi- 
que le volume des fluides élastiques produits dans le premier 
cas soit plus petit que dans le second. 

« 3o grammes de fulminate de mercure enflammés dans une 
petite boîie de carton, sur le fond d'un baril mal affermi, y ont 
fait un trou arrondi sans le briser, comme l'aurait fait un bon 
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let lancé par une pièce de quatre. Le bruit de l'explosion a paru 
beaucoup plus fort que celui d'un mousquet. 

« La même quantité de poudre, enflammée dans de sembla- 
bles circonstances , a fait à peine entendre du bruit , n'a pas 
brisé le fond du tonneau , et ne l'a pas même ébranlé. 

« 25 grammes de fulminate de mercure, mis à l'air libre sur 
une planche placée sur le sol, l'ont réduite en pièces et ont fait 
de plus un trou dans la terre au dessous de la planche. La même 
quantité de fulminate, placée sous un baril défoncé, de la ca- 
pacité d'environ un hectolitre , l'a réduit en pièces par sa dé- 
tonation. ' 
« Une petite chambre en. acier de o"*3,oo3 de capacité, et 
dont les parois avaient o°^,oo3 d'épaisseur^ a été souvent brisée 
en morceaux par l'explosion du fulminate de mercure qu'elle 
renfermait. 

n 25 grammes de fulminate, enflammés à l'air libre, ont com- 
muniqué l'inflammation à une autre portion de fulminate pla- 
cée à 5 centimètres de distance; mais l'inflammation n'a pas eu 
lieu sur une seconde portion de fulminate à la distance de 12 
centimètres^. 

<c Si l'on place l'une contre l'autre sur du papier, et même 
Tune sur l'autre , une traînée de fulminate de mercure et une 
traînée de poudre à tirer, et qu'on mette le feu au fulminate , 
la poudre à tirer sera dispersée sans laisser de trace de sa com- 
bustion sur le papier, et on la retrouvera presqu'en entier; si 
Ton met, au contraire, le feu à la poudre à tirer, dès que l'in- 
flammation sera parvenue an fulminate, celui-ci, tant sa dé-. 
tonation est instantanée, aura encore le temps de disperser le 
reste de là poudre, avant que l'inflammation ait pu l'atteindre^ 
et l'on n'apercevra point de traces de combustion de la partie 
projetée. Un mélange intime de fulminate et de pulverin brû- 
lera , au contf aire , en totalité. 

<i Ce résultat sur la propagation d'inflammation par le ful- 
minate, à d'aussi petites distances, à l'air libre, paraît d'autant 
plus extraordinaire que , dans les amorces des armes à feu, 
cette propagation, relativement à la quantité de fulminate, est 
incomparablement plus grande, puisqu'elle s'étend à plus d'un 
centimètre. Mais les résultats que nous venons de citer sont 
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incontestables, et Voa verra bient6lque l'anomalie qa'ils sem- 
blent présenter n'est point réelle. 

« La force da fulminate de mercure est de beanconp plus 
grande que celle de la meilleure pondre de chasse, mais il se^ 
rait difficile de dire de combien. On s'est borné, pour l'appré- 
cier, à faire détoner des quantités variables de fulminate de 
mercure et de poudre de chasse, sous une masse creuse ei| 
cuivre, disposée de manière qu'on pût mesurer son ascension. 
On a trouvé que , dans cette circonstance , le fulminate élevait 
la masse de cuivre à une hauteur i5 à 3o fois plus {^nde que 
la poudre. 

n Mélange du fulminate de mercure avec la poudre pour amor- 
cer. — La quantité de fulminate de mercure nécessaire pour 
une amorce est si petite , qu'elle n'est, pour ainsi dire, point 
maniable. On a été naturellement conduit à mêler le fulminate 
avec la poudre ordinaire, pour augmenter le volume des amor- 
ces ; mais ce n'est pas là le principal avantage de ce mélange. 
En eHet, le fulminate de mercure pur ne communique l'inflam- 
mation à la poudre que difficilement et à des distances beaucoup 
plus petites que lorsqu'il est mêlé avec du pulvérin ; c'est une 
conséquence de l'instantanéité de son inflammation. S'il est seol, 
les fluides élastiques ont perdu la plus grande partie de leur 
calorique avant d'arriver à la poudre, et ne peuvent plus l'en- 
flammer; mais, s'il est mélangé avec du pulvérin, celui-ci est 
porté sur la poudre encore en ignition et j met le feu. Tells 
nous paraît, au moins, l'explication des résultats rapportés 
plus haut sur la propagation de l'inflanunation du fulminate. 

« La proportion qui parait la plus avantageuse est en poids 
pour les amorces à capsule, de to de fulminate et 6 de pulvé^ 
rin. On les rend un peu moins vives avec la proportion de 10 
de fulminate et 7 de pulvérin. 

<c Dans les amorces cirées , la proportion du pulvérin doit 
être diminuée; elle est de 5 dans celles du commerce. 

« La quantité de fulminate de mercure suffisante pour un 
fusil de chasse est de o g. 0166, c'est-à-dire, que l'on peut 
faire 57,600 amorces avec un kilogramme de fulminate. Dans 
I es amorces cirées, la quantité de fulminate est de 3 centigram- 
mes ou environ double de celles des amorces à capsule. 

« La force nécessaire pour produire Tinflammation du fui- 
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ininate de mercure, augmente à mesure que la proportion du 
pulvérin deyient plus grande, et la couche du fulminate plus 
épaisse. On peut couséquemment faire des amorces plus ou 
moins explosives, qui s'enflammeraient, par exemple , par le 
choc du chien armé , et qui résisteraient à celui du chien par- 
tant de son repos. Au reste, on peut employer les amorces les 
plus explosives, sans crainte de les enflammer par le chien 
partant du repos, en ne laissant entre lui et la cheminée qu'une 
très— petite distance. 

« Examen des amorces fulminantes sous le rapport du crasse- 
ment et de leur action sur le fer. — Le mercure fulminant laisse 
•ur les corps sut lesquels on le fait détoner , un résidu char- 
bonneux assez grand relativement au poids du fulminate; mais 
qui n'est suivi d'aucun inconvénient a cause de l'extrême pe- 
titesse des amorces fulminantesjf d'ailleurs ne prenant jamais de 
cohérence, il ne peut s'accumuler beaucoup sans être dispersé 
par l'effet de la détonation. 

K Les amorces fulminantes, telles qu'on les emploie, et qui 
sont un mélange de mercure fulminant et de pulvérin, se com- 
portent d'ilne manière différente. Si l'on jugeait de la crasse 
qu'elles laissent par le nombre des raté) , manière très-exacte 
d'en apprécier les inconvéniens, on la regarderait comme nulle; 
car, d'après les expériences qui seront rapportées plus bas , 
sur loo coups tirés de suite, on n'a en aucun raté, ni de lu-r 
mière, ni jde canon; tandis qu'avec la poudre ordinaire on 
évalue ordinairement le nombre des ratés à i sur 7 coups avec 
«os anciennes platines. 

« Poar apprécier l'action corrosive des amorces fulminantes, 
pa a fait détoner snr un canon de fusil bien poli des quantités 
à peu près égales de fulminate pur, de fuldiinate mêlé avec du 
pulvérin pour amorce, de poudre au chlorate et de poudre 
ordinaire ; on a aussi humecté une portion du canon avec une 
dissolution de sel marin , et on a placé le canon dans un rez- 
de-chaussée humide. a4 heures après, on a examiné l'effet 
produit sur le fer. Le fulminate pur avait laissé un résidu char-. 
l)ontieat qui a paru plus volumineux que celui de la poudre 
ordinaire, mais au-dessous duquel le fer n'était plus altéré. La 
|»oudre ordinaire a donné moins de résidu , et a moins rouillé 
Ip fer que la poudre fulminante pour amorces ; c'est ensuile 
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Tcau salée , et en un la poudre au chlorate qui ont produit le 
plus de rouille. 

« Examen des avantages que présentent les fusils à percussion, 
sous le rapport de r économie de la poudre. 

« A Téconomie de poudre d'environ -^ de la charge que pro- 
duirait Tadoption du fusil à percusssion et qu*on a mesurée 
par des essais au pendule , il faut ajouter celle de Tamoree 
dans le fusil ordinaire, dont le poids, lorsqu'on remplit le 
bassinet, est, terme moyen, de i g., i, et enfin celle 
due aux ratés de canon que l'on évalue ordinairement à 
un sur 7 coups. En réunissant ces diverses quantités , et les 
balançant par le prix plus élevé des amorces fulminantes, on 
trouve une économie de 2 fr. 76 par 1,000 coups; ce qui mon- 
tre que l'adoption des amorces fulminantes, sous le rapport 
de réconomie, est plus avantageuse qu'onéreuse. 

(( Ratés dans le fusil à percussion. On a employé pour les 
expériences une poudre à mousquet un peu altérée et mal 
époussetée. Le fusil était tiré à balle avec la charge accoutumée) 
et l'amorce fulminante était à capsule. 

« Avec une cheminée dont le diamètre était de i mil., i , les 
ratés du canon ont commencé au 53^ coup , et du 55® au 60*. 
on a usé jusqu'à 6 amorces sans dégorger la lumière, avant de 
le faire pfirtir. 

(( En substituant une cheminée de i mil., 85 à la première, 
il n*y a pas eu de ratés , sur 100 coups , dans plusieurs séries 
d'expériences. Après la dernière série , on n'a point nettoyé 1^ 
fusil, et le lendemain- on a recommencé le tir. On a en des 
ratés aux coups suivans : i, a , 3, 4> 5 , 6, 7, 16 , 4^ ; mais en- 
suite la série de coups jusqu'à 100 a été terminée sans ratés* 
C'était évidemment la crasse formée la veille dans la cheminé^ 
et gonflée par l'humidité qu'elle avait absorbée, qui avait carnsà 
les ratés. Il est remarquable que , dans toutes ces expériences f 
on n'a observé aucun raté d'amorce. 

a Les mêmes épreuves ont été recommencées avec les amorce^ 
cirées proposées par M. Vergnaud, en se servant du même 
fusil dont la batterie avait été convenablement modifiée. La 
température de l'atmosphère étant très-élevée , a fait recon- 
naître plusieurs inconvéniens aux amorces cirées; elles se ra- 
mollisenl , s'agglomèrent par une légère pression et se dcfor-r 
picnt. Les raies avec la cheminée de i mil., ont été plus 
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nombreux qiraTec les capsules pendant que la température 
était élevée ; ils se sont montrés souvent dans le 20^ coup , 
mais ils ne sont devenus continus , comme pour les capsules, 
que vers le 60^. Avec une lumière de i m. 85 de diamètre, il 
n'y a pas eu de ratés sur 100 coups ; mais le crachement est 
devenu alors si considérable qu'on a été obligé de faire usage 
d'un couvre-vue. L'amorce a quelquefois raté, ce qui peut dé- 
pendre autant de sa nature particulière que de la forme de 
la platine. 

« Remarquons encore que la batterie pour les capsules exi- 
gera moins de précision dans son exécution que Pautre; que 
son marteau frappera plus sûrement la cheminée selon une di- 
rection perpendiculaire, et aura besoin de moins de force pour 
enflammer Tamorce , et qu*enfin le crachement sera moins 
considérable. 

« On pourrait croire qu'on ne parvient à éviter les ratés qu'en 
donnant à la cheminée de Isi lumière un trop grand diamètre , 
et en diminuant par conséquent les portées; mais l'expérience 
nons a appris que le recul du fusil pendule est exactement le 
même avec une cheminée de i mil., 85 de diamètre, qu'avec 
iine cheminée de i mil., 10. Ce résultat ne surprendra point 
si Ton fait attention que la cheminée reste fermée par le mar- 
teau après la percussion. Il serait même possible d'en aug- 
menter encore le diamètre, en donnant au marteau une force 
suffisante pour résister à l'effort des fluides élastiques qui ten- 
draient à s'échapper par la lumière. D'ailleurs, nous nous 
sommes assurés que, même dans le fusil ordinaire, la variation 
^u diamètre de la lumière, dans les limites de 1 à 2 millimè- 
ti'es, n'occasione pas de diminution sensible dans la portée. 

« Fabrication du fulminate de mercure. Cette poudre se pré- 
pare avec le mercure , l'acide nitrique à 38 ou 40° de Baume, 
^t l'alcool à 85 ou 88° cent. Des expériences variées sur de 
Petites quantités nous ont appris que les meilleures propor- 
t'ons sont celles qu'avait trouvées Howard : i de mercure, 12 
^ acide nitrique et 11 d'alcool. Un kilog. de mercure produit 
^ ^il. 1/4 de fulminate pur, quantité avec laquelle on pour- 
^^U faire au moins 40,000 amorces à capsule pour le fusil de 
guerre. 
« Le fulminate de mercure, tel qu'on le prépare, étant en 
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petits cristaux , On tiômmence par le broyer snr une table de 
marbre avec une mollette en bois , après Tavoir mouillé avec 3o 
pour I oo d*eau ; on ajoute ensuite 6 parties de pondre ordi- 
naire sur lo de fulminate^ et Ton continue à broyer. On obtient 
une pâte ferme qui, essorée au degré couYenable, est mise eA 
grains , dont chacun doit faire une amorce. 

n Si le fulminate de mercure ne présente aucun danger tant 
qu*il est humide, il n'en est plutf de même lorsqu'il est sec, et 
on ne doit le manier alors qu'avec beaucoup de précaution. 
Néanmoins on peut éviter de l'employer dans cet état; et 
comme la fabrication des amorces fulminantes sera toujours 
très-petite , qu*on peut la diviser beaucoup et lui appliquer 
des procédés très-parfaits , nous n'hésitons pas à déclarer qu'elle 
pourrait être faite sans aticune difficulté et sans plus de danger 
que celle de la poudre ordinaire dans les établîssemens du goa- 
ternement» Une explosion aurait même des suites moins fâ->> 
cheuscs , tant pour les ouvriers que pour les bàtimens , à cause 
de la très-petite quantité de matière mise en manipulation. 

« Diverses espèces d* amorces employées jusqu'à ce jour. On a 
employé : i^ la poudre fulminante en grains; 2^ la poudre en 
pastilles recouvertes de plomb ou de papier; 3^ la poudre en 
grains vernis ; 4° l^s amorces cirées ; 5^ les amorces .à capsule ; 
et 6^ celles en tube. Celles dites cirées et à capsule étant pres^ 
que les seules en usage , nous ne nous occuperons que de ces 
dernières. 

« Les amorces cirées étaient en usage parmi les chasseurs 
lorsqu'elles ont é(é proposées par M. Vergnaud pour l'infan- 
terie. Elles renferment chacune 3 centigrammes de fulminate 
de mercure et x centigramme dç pulvérin de poudre à canon ^ 
et sont enveloppées d'une couche de cire appliquée à la main, 
qui l^s défend très-bien de l'action deThumidité, et les em- 
pêche de s'enflammer simultanément. Elles se fixent aussi très- 
bien sur le bassinet et peuvent être transportées facilement et 
sans danger, en prenant soin toutefois de les garantir delà cha- 
leur du soleil et de celle des corps qui pourraient déterminer 
leur agglomération. ' 

» Elles ont l'inconvénient de cracher beaucoup, et de donner 
un peu plus de fudiée et d'odeur que les amorces à capsule^ 
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leur prix actuel dans le commerce est de 6 fr. 76 à 7 fr. le 
mille. 

B Les amorces à capsule sont aujourd'hui le plus en usage , 
et forment au moins les xzr ^^ ^^ consommation ; celles pour 
le fusil de chassa renferment chacune 08,017 de fulminate de 
mercure y mêlé avec -^ de son poids de puWérin. Ces amorces 
résistent très-bien à Taetion de l'humidité, et prennent feu 
après plusieurs heures d'immersion dans l'eau. Leur forme très- 
régulière et très-solide permet de les fixer sur la cheminée de 
la lumière par des moyens mécaniques. Dans l'explosion, la* 
capsule de cuivre est déchirée , et rarement divisée et lancée ; 
mais, en creusant la tête du marteau de percussion , le cuivre 
n'est projeté que contre terre. 

D Les capsules se fabriquent au balancier avec une grande 
rapidité. Les amorees prennent feu quelquefois pendant leur 
fabrication; mais l'inflammation ne se communique que très- 
rarement au petit nombre de celles qui sont en manipulation. 
Le transport en est très-facile et sans danger. Leur prix actuel' 
dans le commerce est de 3 fr. 5o le mille. » 



HORTICULTURE. 

^8. État de l'Horticulture dans l'Inde anglaise. [Transact. 
de la Soc, d*Agricult. et d'Horticult, de Vlnde ; volume i®*", 
publié à Sérampore en 1829. ) 

Le D'' Xytler nou^ apprend qiue , dans le district d'Allaha- 
bad, où il faisait sa résidence en jiSao, les jaidins oCfraienr 
plusieurs productions de notre Europe portées à un degré sa- 
tisfaisait de perfection ; dans le sien entr*a«itres , qui n'était 
cependant pas un ^^ plus beaux du pays , on voyait des^ 
fimonier^y oranger/i^ citronniers, grenadiers, pommiers, 
vignes , ijpyrites y etc. ; et ^n légumies , des oignons, pommes de 
Uire^radis» cr^esson, concombres, choux, choux-fleurs, 
pois y £èjr4ïs, persil, cf rôties , aiiisi qu'un grand nombre de 
petites fle.ui^4'omen»ent; tons ces légumes étaient aussi bon»' 
qu'en Europe et paraiss^aient susceptibles d'un nouveau degré 
ie per^^tion. Le D^ Tytler remarque que quelques-'uns de 
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ces légumes sont amers , et qQ*après la i*^ année les prndaiik 
des graines tirées d'Europe prennent un goût semblable; d*un 
autre côté , les melons sont délicieux , les raisins et les pèches 
y sont aussi fort bons, les mûriers prospèrent dans -les vergers; 
les pommiers sont petits et difficiles à élever ; l'art de la greffe 
est connu , mais les naturels , soit par apatbie , soit par toute 
autre raison, ne se donnent aucun soin pour introduire chez 
eux la culture des plantes nouvelles. 

Nous yoyons par les renseignemens que nous donne M. Stir- , 
ling sur le district de la Mormuda et autres environnans , que 
le goût du jardinage y est encore peu développé et que cepen- 
dant plusieurs légumes y porteraient fort bien leurs semences 
à maturité. 

Dans le district de Saugor nos légumes européens mûrissent 
leurs graines et atteignent le plus grand degré de perfection ; 
on y mange facilement des pois , des choux et des choux-fleurs 
pendant 9 mois de l'année , et Ton y obtient des pois jusque 
dans la saison des pluies , mais ils exigent alors de plus grands 
soins. Les naturels ont aussi peu de goût pour les vergers que 
pour les jardins, et Ton ne remarque, dans ces districts, aucune 
plantation faite de main d'homme. M. Stirling pense que, 
pour donner quelqu*essor aux cultures en général, il faudrait 
s*atta6her d'abord à accroître la sûreté des habitans de la cam- 
pagne , dans leurs biens et dans leurs personnes ; il voudrait 
aussi que Ton pût établir , dans l'Inde , en faveur de l'agri- 
culture , un mode d'éducation semblable à celui qui a rendu 
l'école d'Hofwyl si célèbre en Europe. 

Le goût de l'horticulture est beaucoup plus développé dans 
le district des 24 Pergunnas, près Calcutta , et on lit avec un 
vif intérêt ce qu'en rapporte un Indien même , Babou Radha 
Kanta Deva. Cette contrée est humide, le froid et le chaud y 
sont modérés ; pendant quelques mois de l'année , l'air et l'eau 
y sont empreints de parties salines ; on cultive le riz et toutes 
sortes de légumes. Des efforts ont été ùliIs pour étendre les 
défrichemens ; l'emploi des engrais est bien entendu , celui que 
l'on emploie dans les environs de Calcutta consiste principale- 
ment en fumier de vache, dans d'autres endroits on tire un 
excellent parti des démolitions des vieux murs construits en 
terre et de la vase tirée des marais ; dans la partie de l'ouest on 
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se sert d'engrais provenant des excrémens humains. Les ver- 
gers sont fort bien entretenus et abondent en cocotiers , pam- 
plemoDses , dattiers , mangues , citronniers , ananas , pê- 
chers , etc. Les gens riches donnent beaucoup de soins à la 
propagation et au perfectionnement des arbres à fruit par la 
grefïe; ils font des essais pour obtenir de nouvelles variétés 
parles semences : ils en font aussi pour introduire dans leurs 
cnitares de nouvelles espèces étrangères; mais les pluies excès- 
sires, les grandes sécheresses , et Fabondance des rats, des 
sauterelles et des oiseaux voraces sont des obstacles que le 
zèle encore peu éclairé des agriculteurs ne peut pas toujours 
surmonter. S. B. 

\ Greffe singulière pratiquée par le jardinier du Nabab 
Abba Radhur , décrite par M. W. Leygestee. ( Ibid. ) 

A-Tépoque de Tannée où Técorce de l'arbre se sépare facile- 
nient du bois, le jardinier indien , après avoir préalablement 
retranché rextréraiié d'une petite branche qu'il regardait 
comme n*étant ^as suffisamment mûre, à environ j de pouce 
aanlfssus du bourgeon dont il voulait se servir, pratiquait 
nneiocision annulaire tout autour de Técorce à environ ~ pouce 
au-dessous du même bourgeon , et alors avec sa main garnie 
d'nn morceau de drap, il tirait doucement à lui et enlevait 
3vec précaution cet anneau d'ecorce, après quoi il procédait 
^^ la même manière avee le bourgeon qui se trouvait placé 
au-dessous. 

Ayant ainsi recueilli un nombre suffisant de bourgeons qu'il 
avait soin de tenir frais dans le creux d'une large feuille avec 
QQ peu d*eau , il opérait sur des sujets qui devaient étregref- 
^^S) en commençant par leur retrancher la tête à Tendroit où 
1^ sujet lui paraissait d'une dimension convenable, c'est-à- 
dire d'un diamètre un peu moindre que les anneaux d'ecorce 
dont il pouvait disposer; ensuite il dépouillait le 'rameau de 
^n écorce , en coupant celle-ci tout autour, en petites lanières 
longitudinales, à une profondeur suffisante pour que l'anneau 
d'ecorce rapporté, étant mis à la place , s'y trouvât exactement 
appliqué. Après cela , il réunissait et relevait ces petites laniè- 
res par dessus l'anneau d'ecorce et les liait à la partie supé- 
^^are, tena'nt le tout contenu ensemble et convenablement 
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çaraoti par an peu d'argile hamide, avec le somi particnlîer 
de n'eiercer aacnne pression sur le bourgeon. 

Ce genre de greffes ressemble beaocoop à celle qui se trooTc 
décrite dans le Comrs de cmlture et de maimtalisaiiim des ifégé- 
taux d'André Thonin , sons le nom de Greffe des Faunes , Tom. 
II, p. 463, et figurée planche 56 de l'Atlas, Bh^bb. Cepen- 
dant les recherches qne le président Lejcester a fûtes 9 parmi 
les gens du pays , ponr décoavrir de qnelle manière ils avaient 
acquis la connaissance de cette pratique , n'ont abonti qa*à lai 
prouTcr qo'dle avait été transmise de génération en généra- 
tion , dans leurs Êimilles; ce qui sonble d'autant plus probable 
à l'obserrateur, qne, selon lai, cette greffe, par sa simplicité, 
paraît être one des jlremières qui se seront originairement pré- 
sentées à l'esprit des cultiTatcnrs. S. 6. 

/|0. De PoiaiEm et dv la grosseus ue sisfeuits ; par M. Jauxb 
Saiht-Hilaiee. [Annal, de Vagricult, franc.; 3* série, Tome 
ni, 18Î19.) 

En obsenrant les poiriers plantés en espaliers dans la pépi- 
nière du Luxembourg et dans plusieurs autres jardins , Tau- 
teur remarqua plusieurs fois que lorsqu'une poire se trouvait 
par hasard soutenue par le treillage et le mur , ou qu'elle était 
posée à l'enfourchure de deux branches, elle était presque 
toujours plus grosse que celles du même arbre , pendantes à 
leur rameau et non soutenues comme elle. Soupçonnant qn^ 
cette différence provenait de ce que le poids d'un fruit arrivé 
ik une certaine grosseur resserre les tubes et les vaisseani du 
pédoncule destinés à charrier la sève de l'arbre et l'empêche de 
grossir autant que celui qui, étant soutenu, se trouve dan» 
une position plus favorable pour recevoir les sucs nourriciers, 
il voulut s'assura jusqu'à quel point cette idée serait coofirméey 
par des expériences sur différens poiriers! 

D'abord il a opéré sur un jeune poirier qui porte la poire noiS' 
mée la Duchesse dAngouieme , puis sur un poirier qui donne i^ 
beurré d Aremherg^ enfin sur l'arbre qui donne la poire Chapta^' 
Sur le premier , une poire, appuyée depuis le i5 sept, sur uD^ 
planchette, a grossi de 9 lignes jusqu'au 3o sept., tandis qu'oD^ 
autre poire, située plus haut, et qu'on avait laissée suspendu^ 
à son rameau ,n'a grossi que de a lignes. Sur le 2*, de 'a fruits 
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^itaéssurlaméme branche, sortant de la môme bourse et cueillis 
X« 7 octobre, le plus petite qui avait été soutenu par une plan- 
ez: iiette depuis le i5 septembre, avait grossi de 8 lignes, tandis 
«^ue le plus gros, qui était resté suspendu, n'avait grossi que de 
ZM, ligues. Sur le 3*, toutes choses restant égales d'ailleurs, des 
rM. poires prises en expérience, c*est la plus grosse qui a été sou- 
Y «nue dé la plianchette, et c'est aussi celle qui, du i5 septencbre 
sa u i5 octobre , a le plus gagné en grosseur ; elle a grossi de 6 
Lignes déplus que la poire qu'on avait laissée suspendue par 
cromparaison. M. Jaume Saint-Hilaire se propose de répéter ces 
^:2périence8 sur un plus grand nombre et sur une plus grande 
^* âriété d'arbres fruitiers. 

J^ I. Yariétés i>e PicBES à Bareilly^ dans l'Inde anglaise. £ztr. 
d'une notice lue à la Soc. d'agric. et d'horticult. de Calcutta, 
par le cap. Davioson. ( Asiatic Journ. ; avril i83o , p. 324. ) 

Il y a â Bareilly plusieurs variétés de pèche, Tune est ex* 
^.K^èmement juteuse, d'une saveur exquise, et d'un vert 
l>âle; elle parait la première de la saison, c'est-à-dire le ao 
-si^ril environ , et elle dure jusqu'au milieu de juin; son poids 
'^ «irie de 1 2 k 16 roupies. Il y a une autre variété d'un rouge som- 
^a:e du côté exposé au soleil et d'un jaune brillant de l'autre ; 
^He pèse environ 8 roupies y elle est inférieure en qualité à la 
l>a\>cédente. La dernière pêche est la pèche ordinaire , qui n'est 
^^marquable ni par sa grosseur ni par sa saveur. Une variété 
appelée \sL pèche île la Chine est remarquable par la petitesse 
^d'arbre qui la porte; le fruit ne mûrit jamais. A mesure 
^|iie la saison s'avance , les pêches perdent en général et leur 
^oulenr et leur saveur. Mais le capitaine Davidson pense que 
^oal le contraire arriverait si les pêchers étaient taillés d'une 
i^anière convenable; car ayant taOié les siens tout-à-fait d'a- 
près la méthode auglaise, il a trouvé que les pèches conser- 
'Paient leur bonté pendant toute la saison. 

4^. Sua LBS CAUSES QUI , DANS l'ÎlE DK CuBA , PHODUISRNT LKS 
VABIATION8 ANNUELLES DES RÉCOLTES DE CaFÉ, et SUr leS mOycnS 

de les prévenir;. par Tr. Sandaliode Noi. — Mémoire cou- 
ronné par la Société royale patriotique de la Havane, dans 

6. 
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sa séance annuelle de décembre 1828. ( Anales de ciencias \ 
agricult. , comercio y artes ; février 1829 , p. a 26. ) 

M. Noa explique en agriculteur expérimenté les variation s que 
présentent d'une année à l'autre les récoltes de café dans Tîlede 
Cuba , et il confirme ses explications par des exemples qu'il a 
lui-même observés. Il examine d'abord si les variations dont il 
s'agit peuvent être occasionnées par les propriétés intrinsèques 
et constitutives de l'arbre et par l'influence inévitable du cli- 
mat, comme l'ont cru plusieurs cultivateurs qui inféraient de 
là que le mal était irréparable. L'examen de cette question 
donne à l'auteur l'occasion de citer divers exemples de varia- 
tions de récoltes. Il parait qu'une récolte est dans le rapport 
moyen de 7 à 5 avec celle qui la précède sur les hauteurs on 
les collines , et de 6 à 1 dans les plaines. Cependant quelques 
plantations également situées en plaine , mais où l'on snitun 
autre système de culture, donnent des récoltes presque égales 
entre elles , tandis qu*il est arrivé à celles des environs de 
produire i5,6oo arrobes dans une année et moins de mille 
dans la suivante. Cela montre clairement que ce n'est pas le sol 
qui est la cause des vicissitudes observées. L'auteur recherche 
ensuite pourquoi les cafeyères placées à l'onbre des bois n'ont 
pas offert de grands résultats; il l'attribue i** à ce que les bos- 
quets sont trop touffus et privent le cafier de presque toute 
l'influence du soleil; %^ à ce que les arbres trop serrés qui les 
composent, jettent dans tous les points de la couche de terre 
végétale des racines qui absorbent les sucs nécessaires an ca- 
fier ; 3* à ce qu'on a toujours suivi le système de tailler et 
végétal et d'en arrêter le libre développement. M. Noa juge ce 
système extrêmement préjudiciable non seulement a la vie de 
la plante , mais encore à l'uniformité des récoltes. Dans les 
plaines on étête Tarbre lorsqu'il! a atteint une hauteur àe 
6 a 7 palmes ; dans les montagnes, on le faille encore plus bas^ 
pour que les vents ne le secouent pas violemment. Outre cette 
terrible opération , il souffre encore diaque année une taille 
rigoureuse de la majeure partie de ses branches horiiontales : 
cette taille sVxécute dans presque toutes les ctfejères snr les 
arbres alignés en carrés à la distance de % intrms (1} entr'eux 
|K>ur le )>lus. 

(t^^ La iMtn? Tant un pen plas qae Paime française. 
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Nous extrairons de ce mémoire le raisonnement fondamen* 
tal par lequel Tauteur explique les yicissitudes que présentent 
les récoltes ie café. «Le cafier, dit-il, ne peut prospérer 
dans un état contraire à sa nature; contraint de végéter dans 
un espace beaucoup moindre que celui dont il a besoin, il finira 
par ne plus donner de récoltes , ou même par périr. La ferti- 
lité de nos terres fournit au tronc une sève abondante , qui 
n'ayant à se répandre que dans le petit nombre de branches 
laissées à Tarbre, leur profite extrêmement. Grâce à cette exu- 
bérance de force végétative , Tarbre donne un produit prodi- 
gieux ; mais en mûrissant , le fruit devient à charge aux rameaux 
qui le soutiennent; l'arbre souffre, et lorsqu'on le délivre de 
son fardeau, il porte déjà le dommage avec lui. Ses feuilles jau^ 
nissent et tombent, ses branches et ses ramilles deviennent 
malades ou se dessèchent^ et, s'il ne perd pas la vie, c'est uni- 
quement à cause de la bonté du terrain et des soins du cultiva- 
teur. Au printemps suivant, le tronc malade et dépouillé de sa 
couronne par la serpette ou par les accidens, ne peut absorber 
que très-peu de sucs, et ces sucs ne produisent pas l'effet qu'ils 
auraient s'ils ne trouvaient pas les branches affectées. La pro- 
duction du fruit est donc fort peu considérable en comparaison 
de celle de l'année précédente, et par conséquei^t n'est pas à 
charge à l'arbre; celui-ci profitant de cette période de 
repos, se rétablit pendant la 2^ année; et, comme il a recou- 
vré ses forces, il produit une autre récolte extraordinaire qui 
l'épuisé de nouveau, et ainsi se renouvelle successivement et 
alternativement la scène des années antérieures. Si la récolte 
est extraordinairement grande, l'arbre ne se remet pas si faci- 
lement, et alors il survient deux années de faibles récoltes, 
avant qu'il en donne une considérable, m 

Nous rapporterons encore les règles que M. Noa établit pour 

tendre aux plantations la vie, la durée et l'égalité des récoltes. 

Il les réduit à quatre : 1^ semer en lignes parallèles distantes 

«Qtr'elles de 3 ou 4 varas, et laisser la même distance entre les 

pieds; 2^ planter dans la cafeyère de grands arbres en lignes 

éloignées, afin qu'ils forment un nouveau bosquet qui couvre 

^C8 caûers d'une ombre modérée; 3° laisser le végétal croître 

dans son état naturel et ne pas le tailler, ou , si Ton ne peut 

faire autrement que de le tailler, lui laisser au moins 3 varas 

â( hauteur; 4^ bannir entièrement de la cafeyère la scie et la 
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serpette, à moins qu*il ne s'agisse d*enlevcr quelque branche 
malade ou évidemment nuisible. 

/|3. BoTAincAL Register , nouvelle série , Vol. II , n^ 1 1 » jan- 
vier i83o; par J. Linol^y. ( Voy. le BuUetùi du mois précé- 
dent, p. 392. ) 

N** 1292. Lepechinia spicata Will. — 1293. Leucocoryne odo- 
rata. C'est une jolie petite plante trouvée en novembre 1826, 
sur le penchant des montagnes entre St-Jago et Valparaîso, par 
M.Mac Rae, et qui forme un genre nouveau voisin du Brodiœa 
dont il diffère par ses étamines stériles et par le lien de Tin- 
sertion d*une des étamines fertiles. Ce genre appartient à la 
famille des Asphodelées et à la Triandrie Monogynie. — 1294- 
Zinnia violacea : var. coccinea. Cette belle variété est venue de 
graines rapportées du Mexique et offertes à la Société d'hor- 
ticulture. Malheureusement, les graines qu'elle a produites ne 
sont pas parvenues à un état parfait de maturité. — 119s* 
Pentstemon attenuatum Douglas , in herb. - 1 296. Jasminum 
acumùiatum R. Br. prodr. Nov.-Holl. , p. 52i. — 1297. Crinum 
latifolium L. — 1298. Pleurothallis proliféra ^ Lindley. Cette 
espèce nouvelle d'Orchidée est originaire des environs deRio- 
Janeiro. Elle est surtout remarquable par ses feuilles proli- 
fères. 

44* BoTÂViGAL Magazine. — - Magasin de Botanique , nouvelle 
série. Vol. IV, n° 37, janvier i83o j par W. J. Hook.er. ( Voy. 
le Bulletin du mois précédent, p. 382. ) 

N° 2956. Neottia ? grandijlora : « labello oblongo medio la- 
bellato, apice petalisqueduobus iuferioribus papillosis, petalo 
superiore oblongo integro, reliquis sinuato-crispatis ». Cette 
Orchidée est un des plus beaux ornemens des serres ; elle n'est 
pas parasite, et elle a fleuri pendant Tété de 1829, au jardin de 
Glasgow oà elle a été envoyée par le rev. Lansdown Guilding. 
M. Hooker l'a rapportée avec doute au genre Neottia^ mais 
il a quelques raisons de croire qu'elle pourra former le type 
d'un genre distinct. — ^^957. Habenaria longicauda : « labello 
profundo-trifîdo , laciniis setaceis, lateralibus petalorum inte- 
riorum bipartitoriun longis incurvîs, intermedio latiore bre- 
viore, cornu filiformi pcdiceliisquc longissimis ». Cette nou- 
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velle espèce n^est pas encore cultivée daas les jardins. Elle a 
été décrite et figurée d'après des échantillons envoyés dans 
lesprît de vin par M. Parker de Demerara. — 2958. Monarda 
menthœfoliq, — 2969. Saxifra^a leacanthemifolia Michx,^. 
hor, am,y V. I, p. a68. S.ferruginea Grah. — 2960. Desmodium 
dubium Lindl., Bot, Reg.y tab. 967.— 2961. Jnthocercis viscosa 
R. Brown, Prodr.flor, Nov, -Rolland,, p. 448. — 2962. Bégonia 
picta Smith, Exot, bot, , tab. loi. 

45. Abbutus htbrida. { Gardener' s Magaz. ; h* XXIII, oct. 

1829, p. 660.) 

Il existe dans la pépinière Fulbam un pied à'Arhutus hy brida 
âgé de 16 ans, et haut de 16 pieds ( mesure anglaise } , qui n*a 
jamais souffert du froid. Il donne des fleurs en plus grande 
abondance qu'aucune autre espèce ou variété , et ces fleurs 
s»ont plus grandes que celles de VJrhutusunedo, 

On attribue Torigine de ce beau végétal à la fécondation de 
VJrbatus andrachne par VArbutus unedo, 

46. Arrosoirs pneumatiques. 

Ces nouveaux arrosoirs \ auxquels on a donné le nom à^ar- 
rosoirs pneumatiques , parce que Taciion du poids de Tatmo- 
sphère supprimée ou rendue, arrête ou procure Técoulement 
de l'eau qu'ils contiennent , se composent principalement d'un 
cylindre de cuivre qui peut avoir la capacité que Ton veut. 

La partie inférieure de ce cylindre est formée par un crible 
bombé en-dehors, et sa partie supérieure par un couvercle surr 
monté d'une poignée. » 

Dans le d'essus de la poignée est une petite ouverture com -^ 
muniqnantavec l'intérieur de l'arrosoir, et disposée de ma- 
nière qu'elle peut être facilement ouverte ou fermée par un 
seul mouvement du pouce , et ce simple mouvement arrête ou 
rétablit instantanément l'écoulement de l'eau. Mais comme il 
peut être utile de se séparer de son arrosoir à moitié plein , 
on a placé dans le montant de la poignée correspondant à la 
petite ouverture dont il a été parlé plus haut , un robinet qui 
fait avec sûreté la fonction du pouce. 

La gerbe d'eau que distribue le crible peut avoir de un à 
deux pieds de diamètre , lorsqu'elle s'écoule de la hauteur à 
laquelle on tient naturellement l'arrosoir pour éprouver le 
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moins de fatigoe possible. L'e^u versée tombant en filets pins 
fins et de moins haut que lorsqu'elle est projetée par les ar- 
rosoirs à pompe late'rale y les plantes sont moins fatignées par 
l'arrosage et la terre est moins battue. En écartant un peu le 
bras, on peut, au moyen d'un arrosoir à chaque main, mouil- 
ler un espace de lo pieds de diamètre arec facilité et une dé- 
pense de temps et de forces infiniment moindre que par les 
moyens connus. 

Ces arrosoirs ne se remplissent que par le crible qui sert à 
lesTider; c'est dire suffisamment qu'il ne peut s'y introduire 
aucune ordure et qu'ils mettent à s'emplir autant de temps 
qu'il en faut pour les vider ; et comme ils s'emplissent seuls ^ 
on peut assurer un service continu et très-commode avec deux 
paires d'arrosoirs. 

Ce nouvel arrosoir peut recevoir tous les ajustemens néces- 
saires pour le rendre propre à divers usages spéciaux. Dans 
presque tous les cas, il est d'un service plus commode que ce- 
lui qu'on a employé jusqu'à ce jour. Seulement la Société pense 
que, pour qu'il devienne d'un usage plus fréquent, il serait 
nécessaire que son prix cessât d'être si élevé. {Journ. de la Soc. 
d* A gron, pratique ; avril , 1 83o , p. 1 1 3 .) 
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47- Cours complet d'économie rurale , publié par M. Rous- 

selon. 

Le cours complet d'économie rurale se composera de la r^*' 
nion de plusieurs traités classés dans un ordre méthodiqi^^ > 
et toutes les branches de l'agriculture seront contenues d^^^ 
3o volumes in-8° de 36 à 40 feuilles. Le prix de soupcriptî^^» 
en s'adressant directement au libraire- éditeur, est de 8 fr. 5^7 '* 
par vol. , avec figures noires. 

Les ouvrages de cette collection déjà en vente sont : 

Géométrie agricole , par Suzanne. 2® partie du Tom. IL 

Traité des engrais et amenderoens, par Martin. Tom. IX • 

Traité des prairies, parBoitard. Tom. Xll. 

Traité de la culture de la vigne, par Lenoir. Tom. XIII. 

Traité des pommiers et poiriers , par Odolant Desnos« i^ 
partie du Tom. XIV. 



Mélanges. 89 

Manuel complet du jardinier , par Noisette. Tom. XVI, XVII, 
XVIII et XIX. 

Traité de la culture du mûrier et des vers à soie, par Boi- 
tard. a' partie du Tom. XXVI. 

Traité de la préparation des substances alimentaires; i^^ 
partie, par Lorçin. i" partie du Tom. XXX. 

La plupart de ces ouvrages ont été déjà annoncés dans notre 
recueil, ou le seront prochainement. 

48. Société n'ACRicuLtuRE et d'Horticulture de l'Iude. — 
Discours du président /servant d'introduction au i®"" vol. 
de ses mémoires , publié à Sérampore en 1829. 

On voit dans ce discours tout ce qu'ont fait de noble et d'utile 
les derniers gouverneurs anglais pour donner à l'agriculture de 
rinde les encoutagemens dont elle pouvait aToir besoin. Ce^ 
pendant elle s'y trouve encore aujourd'hui dans nn état plus 
grossier et plus imparfait qu'elle n'était en Angleterre il y a plus 
de deux siècles. Dans i'Inde, en effet, la culture de la terre est 
à peine considérée , et ceux qui s'y livrent appartiennent ordi- 
nairement à la classe la plus ignorante des habitans : on voit 
partout le simple cultivateur, pauvre et découragé, se réfugier 
dans sa propre indolence et renoncer à tout espoir de s'élever 
d'un seul degré au-dessus de son misérable état. L'établissement 
d'une Société agricole dans l'Inde a semblé aux philantro- 
pes qui en ont jeté les bases , le moyen le plus sûr de relever 
la dignité d'une classe dont la société ne peut se passer, et d'y 
susciter une émulation profitable pis ont pensé que les meil- 
leures méthodes de culture et d'exploitation pratiquées en Eu- 
rope , pouvaient être heureusement essayées dans le pays , et 
le détail rapide que donne le président , des premiers efforts 
de la Société et de ses succès , fait concevoir pour l'avenir les 
espérances les plus étendues. La Société s'est aussi Occupée 
d'horticulture , mais elle a pensé qu'elle ne devait point se li- 
vrer^ dans un jardin commun , aux dépenses souvent exorbi- 
tantes auxquelles peut entraîner un établissement de cette na- 
ture, et elle a laissé à chacun de ses membres le soin et le 
plaisir de contribuer, par ses travaux particuliers, au perfec- 
tionnement des végétaux , des fruits et des fleurs indigènes et 
^ l'introduction de ceux des contrées étrangères , et elle s'est 
contentée d'offrir à eeux-tii, comme la plus honorable récom- 
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pense, de recueillir et de publier, dans ses Transactions , le 
détail de ce que chacun aurait entrepris pour atteindre le but 
de rinstitution. C'est la réunion des premiers travaux et des 
obseryations d'hommes unis et dévoués, qui constitue le pre- 
mier volume des Transactions de la Société de Tlnde* Le lec- 
teur en a déjà pu voir quelques extraits dans ce cahier-ci. S.B. 

49. Société royale et centrale d'agriculture, à Paris. 

Séance du l'j février i83o. — M. Coquebert de Montbret fait 
un rapport verbal sur plusieurs articles de la Gazette d Écono- 
mie rurale de Hesse-CasseL M. Payen , à l'occasion d'un des ar- 
ticles de ce rapport, annonce avoir lait des essais comparatifs 
sur l'action des engrais dans la culture des betteraves : il a con- 
staté que les engrais, même les pins actifs, tels que la poudrette, 
l'engrais flamand, le sang, etc. , sont favorables à ces plantes 
et ne diminuent pas la proportion du sucre, pourvu que ces en-* 
grais soient employés dans les proportions convenables. 

M. Poidebord lit un mémoire sur la culture du mûrier et 
V éducation des vers- à-soie. L'auteur commence par démontrer 
que la France importe plus* de la moitié de la soie qu'elle con- 
somme, et que si elle la produisait, ce qui lui est bien possi- 
ble, on répandrait par-là une somme de 10 millions entre les 
mains de la classe agricole et de 20 millions parmi la classe ou- 
vrière. Il rappelle les tentatives heureuses faites par la plupart 
des pays de l'Europe et par l'Amérique pour la production dé la 
soie, et pense que la concurrence que nous avons le plus à re- 
douter est celle de l'Angleterre qui se livre en ce moment à 
ce genre d'industrie avec la plus grande ardeur et avec des 
moyens très-puissans et très-bien combinés. On ne compte en 
France que 7 départemens oh. la culture du mûrier soit très- 
répandue, 6 où elle commence et 5 où l'on ait fait des planta- 
tions récentes ; cependant il est certain qu'elle peut prospérer 
dans la plupart des contrées de ce royaume : ainsi, dans le 
département de l'Ain , on a récolté des quantités de soie assez 
considérables et de très-bonne qualité ; il en est de même dans 
le Jura près de Dole; dans l'Ailier près de Moulins , il existe 
d'anciennes plantations, et l'on vient d'en faire de très consi- 
dérables; la soie employée dans les ateliers de l'auteur a donné 
des étoffes superbes. A Tours , celte culture a long-temps été 
très-prospère. Dans les environs de Clermonl (Puy-de-Dôme )p 
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il existe encore des traces d'anciennes plantations. M. de Maies- 
herbes, près de Pithiviers, avait fait une plantation de mûriers 
en ligne sur une longueur de près d'une lieue : il en reste encore 
un millier d'arbres. Près de Yincennes, aux portes de Paris, il 
existe uue magnifique pépinière de mûriers. Enfin , au domaine 
des Bergeries, près Corbeil , on peut'constater que l'éducation 
des versr-à-soie sera aussi profitable aux environs de la capitale 
que dans le département du Yar. Ainsi , les essais anciens et 
récens apportent les preuves les plus concluantes en faveur de la 
possibilité de la culture du mûrier sous notre climat ; et si elle 
paraît avoir été abandonnée au-delà du A^^ degré de latitude, la 
cause en est, non pas à l'impossibilité ou aux désavantages de la 
culture dans ces pays , mais i^ à la nécessité d'employer , dans 
ces contrées , les méthodes perfectionnées pour l'éducation des 
vers-à-soie ; a** à la difficulté de trouver des fabriques qui met- 
tent en œuvre et offrent un débouché aux cocons ; 3^ au défaut 
d'instruction dans la culture du mûrier et l'éducation des vers- 
à-soie, qu'éprouvent les contrées où cette industrie n'est pas 
anciennement établie. L'auteur a observé que le mûrier est 
moins sensible aux gelées printanières que la vigne et le noyer ; 
ainsi, partout où ces végétaux prospèrent , le mûrier peut être 
cultivé avec profit. En Bavière il se répand en grande quantité, 
ainsi que dans les environs de Potsdam en Prusse. En Angle- 
terre, une Société dont les capitaux sont de 5o,ooo,ooo fr. , 
s'occupe de répandre les mûriers dans cette île en une portion 
énorme, et elle applique à la filature et au tissage de la soie des 
machines très-perfectionnées. L'auteur indique ensuite lesmoyens 
d'étendre en France la production de la scie et de soutenir la 
concurrence de l'étranger. Ces moyens consisteraient, de 1» 
part du gouvernement, en des distributions gratuites aux cul- 
tivateui'S de plants de mûriers de 3 ans , de graines de vers-à- 
soie des variétés jaune et blanche; enfin en une éducation-mo- 
dèle de 10 onces de graines, qui pourrait être suivie par les élè- 
ves envoyés par les propriétaires et dont l'instruction répan- 
drait la pratique des bonnes méthodes et la possibilité de se li- 
vrer à la production de la soie, dans une foule de contrées de 
notre patrie. C. B. 
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5o. Société royale kt genteale d'ageicultdee. — Séance pu- 
blique du dimancbe 18 avril i83o, présidëe par M. de Mont- 
bel , ministre de rintérieur. 

La séance a eu lieu , comme de coutume , à lHôtel de ville , 
dans la salle S t.- Jean. Elle a été ouverte par le discours du mi- 
nistre qui a été suivi du rapport fait par le chev. Challan , sar 
les travaux de la Société pendant l'année 1819. lia ensuite été 
procédé à là lecture des différens rapports et à la distribution 
de nombreuses médailles relatives aux concours ovrerts, dans 
Tordre suivant : 

Le vicomte Héricart de Thury. Concours pour un manuel 
propre à guider les habitans des campagnes et les ouvriers dans 
les constructions rustiques. 

Un exemplaire du Théâtre d Agriculture d'Olivier de Serres, 
a été décerné au chev. de Fontenay, ancien officier général , à 
Thors (Aube.) 

M. Labbé pour M. Oscar Leclerc. Concours pour la culture des 
arbres à cidre dans les cantons oii elle n'est pas encore établie* 
Une grande médaille d'or a été remise à M. Trochu , corres. 
pondant de la Société , propriétaire à Belle-Ile-en-Mer ( Mor- 
bihan.) 

M. Huzard père. Concours pour des ouvrages^ des mémoires 
et des observations de médecine vétérinaire. — Des médailles, 
l'ouvrage d'Olivier de Serres ou des mentions ont été décernés 
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M. Huzard père. Concours pour des mémoires sur les causes 
de la cécité ou de la perte de la vue dans les chevaux , et sur 
les moyens de la prévenir et d'y remédier. La Société a dé- 
cerné les récompenses suivantes : • 

\^ Grande médaille d'or à M. Demoussy , vétérinaire , an- 
cien inspefcteur du haras roy. de Pompadbur, correspondant 
ce la Société, à Brives (Corrèze). 2° Une médaille d'or à l'effi- 
i;ie d'Olivier de Serres, rappelée à M. Riss, vétérinaire à St.- 
Michel (Meuse), déjà précédemment nommé. 3^ Mention ho- 
norable de MM. Mullon, vétérinaire à la Rochelle, déjà pré- 
cédemment nommé; etMangenot, vétérinaire à Sarrebourg. 

Le vicomte Héricart de Thury. Concours pour l'introdac- 
tion , dans un canton de la France , d'engrais ou d'amendemens 
qui n'y étaient pas usités auparavant. Ce rapport, du plus haut 
intérêt, a fait connaître d'importantes améliorations dues aux 
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coucurrens couronnés, qui sont : le comte Louis de Villeneuve, 
correspondant de la Société > propriétaire à Castres ; M. Van 
Casteele, propriétaire àTriaize (Vendée); ce dernier a importé 
dans plusieurs cantons delà France les méthodes et les cultures 
de la Flandre et a transformé en fermes très-productives <\e% 
métairies sur lesquelles les cultivateurs semblaient avoir peine 
à trouver leur subsistance. 

Une grande médaille d'argent a été remise au comte de Tbi- 
ville , correspondant de la Société , à Paris. 

M. Huzard fils. Concours pour des traduchons d'ouvrages 
ou mémoires relatifs à l'économie rurale ou domestique qui 
offriraient des observations ou des pratiques neuves et utiles* 
Une grande médaille d'or est remise à M. A.-L. Blanchard , 
de Gap, auteur d'une traduction de l'ouvrage^ italien intitulé : 
Filosofia délia statistica, de Melchior Gioja , dont il a présenté 
à la Société la partie qui traite deTagriculture. Le rapport 
fait connaître Timportanee de ce grand ouvrage et annonce 
qu'il sera bientôt livré au public par la voie de l'impression. 

M. Henry. Concours pour la rédaction de mémoires ou in* 
structions destinés à faire connaître aux agriculteurs quel 
parti ils pourraient tirer des animaux qui meurent dans les 
campagnes, soit de maladie, soit de vieillesse , ou par acci* 
dent. Le premier prix de mille francs a été décerné à M.Payen, 
chimiste-manufacturier, correspondant de la Société, à Javelle 
(Seine). Nommer M. Payen, c'est faire déjà juger du mérite 
que doit avoir son travail. Il serait bien à désirer qu'il fût ré- 
pandu en abondance dans les campagnes , où, en présence de 
l'infertilité causée par le défaut d'engrais, on laisse perdre une 
foule de substances bien plus actives que celles employées 
connnunémeni:. 

Une grande médailled'or a été en outre accordée à M. Huvel* 
^ier, vétérinaire à Alençon , et une mention honorable à M. 
Limousin -La raothe, pharmacien, correspondant de la Société, 
àAlbi. 

Le vicomte Héricart de Thury. Concours pour le perce* 
tnent de puits forés suivant la méthode artésienne , à Teffet 
<i'obtenir des eaux jailliasantes, applicables aux besoins del'a^ 
griculture. Le développement qu'a pris depuis une année cette 
(Ulle industrie , a rendu îe concours très-brillant. Dans un rap> 
port aussi remarquable par l'intérêt des faits révélés et des 
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considérfttions théoriques, que par Télcgance da style , M. le 
vicomte Héricart de Thury a annoncé que la Société avait dé- 
cerné les prix et encouragemens suivans : 

2^ prix de deux mille francs , partagé par moitié entre MM. 
Flachat frères, ingénieurs à Paris, et M. Mulot, mécanicien à 
Épinay, près Saint-Denis. 3^ prix de mille francs, partagé en- 
tre M. Fraisse aîné, de Perpignan (Pyrénées - Orientales) , et 
M. Poittevin , de Tracy-Ie-Mont , près Compiègne. 

Grande médaille d*or à M. Farel, de Montpellier. Mention 
très-honorable de M. Degousée, de Paris, pour plusieurs per- 
cemens faits d*une manière très -économique , notamment près 
d'Enghien-les-Bains (Seine). 

Le baron de Ladoucette. (Voy. son rapport Ballet,^ cab. pré- 
cédent, n* 233.) 

La Société a décerné en outre une médaille d'or à Teffigie 
d'Olivier de Serres, à M. Beaussire père, propriétaire du do- 
maine de Malvoisine, arrondissement de Fontenai-le- Comte, 
pour diverses améliorations rurales qu'il a opérées sur ce do- 
maine ; une grande médaille d'argent à M. Mathurin Picard, 
cultivateur et tisserand à Rouessé-Vassé (Sarthe) , pour avoir 
pratiqué avec zèle et contribué à propager dans sa commune 
la culture du lin et IVmploi des engrais liquides ; elle a fait 
une mention honorable de MM. René Piard et Gripon-La- 
mothe , aussi cultivateurs et tisserands dans la même com- 
mune, pour avoir fait preuve d'un zèle semblable. 

Une grande médaille d'argent a été accordée au sieur Victor 
Largeot, garde de la forêt de 8t.Julien-du-Sault, arrondisse- 
ment de Joigny, pour avoir repeuplé un terrain de la conte- 
nanqa d'environ 6 hectares, qui était entièrement vide. Le 
sieur Regnaud-d'Arbois, garde à cheval, a mérité une mention 
honorable pour divers travaux d'amélioration qu'il a exécutés 
ou fait exécuter dans diverses forêts du cantonnement de Fraise, 
arrondissement de Saint -Dié (Vosges), il en est de même du 
sieur Jean Chenu, garde-brigadier de la forêt roy. de Fougè> 
res (Il le-et -Vilaine) , pour de nombreuses plantations faites 
dans cette forêt. 

La Société proroge la plupart des sujets de prix mis au 
concours depuis plusieurs années. Pour la traduction , soit 
complète , soit par extraits , d'ouvrages ou mémoires re- 
latifs à réconomie rurale ou domestique ,' écrits en lan- 
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gués étrangères , qui offriraient des observations ou des 
pratiques neuves et utiles, la Société proportionnera les récom- 
penses non seulement à Timportance et à retendue des ouvra- 
ges traduits et au mérite des traductions, mais encore aux 
difficultés de la langue dans laquelle les ouvrages originaux 
seraient écrits : de manière , par exemple, que les traductions 
des langues chinoise , japonaise et autres langues de l'Orient 
obtiennent , tout étant d'ailleurs égal, un rang plus distingué 
que celles des langues dont la connaissance est beaucoup moins 
rare et moins difficile à acquérir. 

Le premier prix de 3ooo fr. pour le percement de puits fo- 
rés , suivant la méthode artésienne , à l'effet d'obtenir des eaux 
jaillissantes , applicables aux besoins de l'agriculture , a été 
prorogé; et pour y avoir droit, il faudra que les sondeurs aient 
prouvé , par des puits jaiilissans au-dessus de la surface du 
sol , qu'ils ont réussi à vaincre les difBcultés que leur a oppo- 
sées jusqu'à présent le percement du calcaire jurassique , des 
marnes argileuses irisées, de la craie et des sables coulans. 
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AGRICULTURE. 

[. Principes râisonit^ d'agriculiture, par A. Thaer, tradaiu 
de l'allemand par le baron £. Y. &. Crud. a® ëdit., revue, 
corrigée et augmentée de nouvelles notes. 2 premières li- 
vraisons formant le Tome i®^, ensemble de 542 p., avec 2 
livraisons de TAtlas comprenant 18 tableaux. Paris, i83o'; 

Ballimore(i}. 

» 

«Dcmé d'un junement tiéfr-droit , d*un esprit d'observation 
ss-remarq.nable^ écrivant avec clarté et précision et tcHijoors 
os l'influence des faits , de l'observation et . de la pratique^ 
laera donné à tous ses 'écrits un caractère particulier qoiles 
nd éminemment utiles aux praticiens , parce que^ sur char' 
pe point , ils y trouvent des directions, sàres et dictées par 
>xpérîence.En décrivant une méthode^ il va toujours- droit 
1 point essentiel et il n'oublie aucune des considéra tîoAs qui 
>mnt exercer de l'influence sur le succès. Ses Principes rai^ 
iusef sont peut-être le meilleur traité méthodique d'ogricul* 
^ qui existe chez toutes les nations de l'Europe , et comme 
vivain agricole , le nom de Thaer seta certainement placé à 
té de notre Olivier de Serres et d*ArthurToung.' «Ainsi s'ex- 
iaie à Fégard de l'agronome allemand un homme capable de 
bien juger et qui a plusieurs traits communs avec lui , M. de 

Ci)L*6avrage forinéra 4 volmnes io-S**, en 8 livraisons de aoo à %So 
^€s chacune ; il J sera joint an atlas divisé en 4 livraisons , composé 
làblèaax t\ de planches gravées. Le prix de chaque livraison du texte 

fixé pour les souscripteurs à 4 fr. 5or cent. , et franc de port dans les 
C^ntmens, 5 £r. a 5 cent. Le prix de chaqae livraison de Fatlàs est fixé 
Hrles sonseripteors à 3 fr., et franc de por^ pour les départemens, 3 fr. 

cent, 

D. Tome XV. — Juin i83o. 7 
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Dombasle , qui lui a consacré nne notice biographique dans la 
5^ livraison des Annales agricoles de Roville, Si nous ajoutons 
qu*an temblable tribot é*é\o^e$ a été ron^Q â« fonduleiir de 
llnstitut de Mœgelin par les agriculteurs écîairés de tontes ks 
nations de TËurope , et qua U suiTrage df l'fgfonome françsis 
n*en est qu'une imposante confirmation , si nous disons qoe 
les Principes raisonnes ifagriculiure sont depuis long-temps es- 
times comme ils le méritent^ nous croirons la nouvelle édition 
suffisamment recommandée à Tfittf ntipn de nos grands cnlli- 
vateurs ; l'analyse que nous allons en donner leur servira d'tii' 
leurs à la leur faire apprécier. 

Ce qui distingue Thaer des autres agronomes « c'est 
l'esprit méthodique et scientifique , qni cherche avant tout 
dsins les faits ce qn'ils ont de commun et de général ^ et qui 
titehe de les coordonner pour les faire çopconrir à un )>nt 
unique. Il est le premier qui ait porté cet esprit dans ^ét^de 
de l'agriculture , qu'il a ainsi systématisée et même élevée an 
9mn§ de science , quoiqu'il ne put l*as8to«r qoe sur ans petit 
nombre de fiiits rigoureusement observib avant loi. CIbsI gilot 
à cette marche ferme qa*il a pu donner en 4 vohuncs un îmM 
presque complet d'un art dont les détails sont infinb. Fosr y 
parvenir il devait, négligeant la petite enltmn», nssnèr sel dit 
relations pour les grandes exploitations, pins propre^ i l'adsp 
tion des nouvelles méthodes , plus susceptibles d*bne «rgaiiifli^ 
tîon forte et régulière, qni arrive par la soietoce etTordM à cette 
éconon^ie qui , sur d'étroits espaces , résulte dn aeal fait de b 
présence do propriétaire et de sa e^opéra^n s^ok tnvsoS' 
Aussi dans ses calculs l'auteur a-t-il toujours en en viijo Fti* 
ploitation d'an grand domaine ^ par conséquent, quoique 10* 
ouvrage renferme les principes applicables aux deux aK>des d^ 
cultwre , c'est surtout aux posscss^prs , aux régîaseore omsiMK 
fermiers de ces grands fonds de terre qu'il doit èli« utile. 

f V^iculture la plus parfaite est cellç qui tirç. de sa^ î»' 
dustrie le profit le plus grand et le plus durable , eu égard fUX 
moyens qui sont à sa portée, aux forces dont elle peut^^'' 
poser , et aux circonstances dans lesquellea elle esA placée* ' 
Cette définition fait pressentir dès les premières lignes et s^' 
plique la manière dont procédera l'auteur. En effet, si FsH 
agricole n*e$t pas simplement à ses yeux un ensemble de moyen* 
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plus ou moÎBS économiques , plus ou moins dispendieux d*ob^ 
Unir des produits de la terre, s'il doit viser au plus grand pro- 
fit possible, si son exercice demande qu*on ait égard aux forcefli 
dont on dispose, ^ k position dans laquelle on est placé» il 
^t évident que la connaissance de cette situation , Testimation 
•t la juste application de ces forces» le calcul des frais de pro- 
duction , seront des conditions essentielles de succès y et que 
c*e*t ae4ileineot en en tenant un coii^e révère que Texploita- 
lion pourra être rationnellement dirigée dans son ensemble 
comme dans'seâ détails. Cest ce que Thaer ne perd jamais de 
vue ; c'est pour cela qu*il met tant d'importance aux évalua- 
ticHis ; «c'est ce qui fait^ qu'il est sobre de détails, qu'il ne 
prend pas l'exposition des faits , la description des pratiques 
pour points essentiels de son enseignement, mais qu'il ne s'y 
trrète qu'au tant qu'il (es juge nécessaires pour faire comprendre 
l«8 efltimations auxquelles il les soumet et apprécier les consé- 
quances qu'il en lire. Il S(em)>le qu'il ait cherché à porter Tor- 
dte y la. précision, 1a règle daasla direction de l'exploitation 
plnlôl qu'à asseoir la science agricole sur l'observation des lois 
As la vie végé(p[|e et anlip^lc^ 

Une première seciiofi 4^ son ouvrage renferme les principe^ 
thnihaiet^tOH^ , titre sous leqjuel fe rangent ^ etji premier lieu , 
uii€i définition de l'agriculture raisonnée; en second lieu^ 
lu fixation des tMses. de la science agricole» qui sont l'ob- 
scffffation» l'expérimentation et les prlnjçipes tirés des acien- 
€f».y ,partie«ilièrfment de 4'his^oire naturelle, des mathé- 
matiques , de l'économie politique ; en troisième lieu , une 
44l^miB^tion des pivots sur lesquels roule l'entreprise | sa- 
Tfir : les qualité^ natiurelles ou acquises de l'entrepreneur, 
h .(ospital et le dom,aioe. An sujet des connaissances que doit 
p^séder le chef de l'entreprise, l'auteur fait sur les ins- 
^tats ^tgirononûques des réflexions d'autant plus justes qu'il 
Mi iMirméme plus versé dans l'enseignement de l'agricul- 
Hvrs« Il divise les capitaux placés dans l'entreprise en 3 sor- 
^ } le capital du fpndsou la valeur du sol, le capital du chep- 
l<(lyOu valeur des choses nécessaires au déploiement de l'in- 
^¥#trie agricole , tels que le bétail et les instrumcns ; enOn le 
' ^ital en circulation ^ consistant dans le numéraire destiné au 
Hiement des ouvriers et à l'achat des autres choses dont on a 
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besoiu. Il est facile de voir qae les deux premières sortes de 
capitaux correspondent aux capitaux engagés de% économistes, 
et que dès-lors , à proprement parler, le fonds de terre , ainsi 
classé, doit être considéré comme donnant non plus un fermage^ 
mais un intérêt^ ce qui n'est pas admis dans l'économie politique. 
Remarquons encore à ce sujet qu'il aurait été convenable de 
distinguer plus précisément la part que le propriétaire , le ca- 
pitaliste , Tentrepreneur et l'ouvrier retirent de leur concours 
à la production agricole. 

Celui qui y ayant les dispositions, les talens , les connaissan- 
ces et le capital nécessaires , s'est voué à une entreprise agri- 
cole, doit se mettre en possession d'un domaine , soit par ac- 
quisition , soit en le prenant à ferme héréditaire ou à terme,* 
s'il n'en est pas déjà propriétaire de quelqu'autre manière. Une 
évaluation doit précéder l'acquisition; en conséquence Hiaer 
traite au long des élémens qui doivent entrer dans Cette esti- 
mation. Il prend pour mesure commune de valeur, non pas le 
numéraire, mais le grain le plus généralement cultivé en Alle- 
magne, savoir le seigle, et il admet comme unité de nièsiire 
le boisseau ou scheffelàe Berlin. Il a ainsi un étalon de valeur 
plus exact, parce que, dans un même pays et pour des périodes 
un peu longues, le prix réel des céréales varie beaucoup moins 
que celui de la monnaie; mais le seigle et le scheffet qu'il a choi- 
sis ont l'inconvénient de n'être pas universellement connus 
et par conséquent d'être incommodes pour les lecteurs fran- 
çais : le traducteur aurait dû y substituer lé froment et Théo- 
tolitre. 

Dans l'appréciation de la valeur d'un domaine il faut faire 
entrer : i^ son étendue totale et celle de chacune de ses parties; 
a*^les qualités du sol; 3^ la position et les rapports réciproques 
des appartenances; 4^ les circonstances extérieures et politi- 
ques, les prérogatives et les droits, les charges et les servitudes 
du domaine. En conséquence Thaer appelle successivement 
l'attention sur la manière d'en mesurer ou.plutôt d'en estimer 
la superficie, sur les caractères qui font reconnaître les qualités 
du sol à la simple vue ou par des épreuves mécaniques, sur la 
classification la plus générale des terres arables , sur la déter* 
mination de la fertilité du sol, de la valeur des prairies, des 
pâturages, des bois, dés clos , des potagers , de la rente du 
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bétail» etc. £n parlant de la position relative des pièces dn 
domaine , il peint viveroent les inconvéniens du morcellement 
et du mélange des fonds appartenant à difTérens propriétaires. 
U se. livre aussi à des considérations d*un intérêt grave sur 
rinfinence qu'exercent à Tégard du ménage des champs la 
nature, l'étendue et la distance du marché, la richesse, la 
constitution et la population de TÉtat , les mœurs des habitans, 
les prérogatives et les servitudes attachées à la propriété du 
sol. Il s'exprime ainsi au sujet des impositions : «Un impôt 
foncier élevé est moins nuisible à l'agriculteur que des contri- 
butions indirectes multipliées qui l'atteignent toujours, qui 
ruinent la liberté du commerce , qui exigent des frais consi- 
dérables et une armée d'employés du fisc, et qui donnent lieu 
d'un côté à des vexations, de l'autrcà la corruption et à la 
fraude. Mais ce qu'il y a de plus nuisible, ce sont les variations 
et les fréquens changemens dans l'assiette de l'impôt, » Il finit 
ptar examiner le bail à ferme , soit temporaire, soit héréditaire, 
et non- seulement il recommande l'adoption des baux à longs 
termes, mais encore il se prononce pour l'hérédité des contrats 
de ferme. Pour nous, il nous semble que Toccupation d'un 
fonds en vertu d'un bail héréditaire ressemble trop à la posses- 
sion réelle et absolue, pour que les propriétaires se décident 
facilement à octroyer de telles concessions , et nous croyons 
q^e dans notre époque où les instituts agronomiques commen - 
cent à former d'exceliens régisseurs, ils feront aussi bien 
d'employer de tels hommes. 

Économie, Tel est le titre de la 2^ section , et par cette 
expression Tbaer entend la coordination des travaux, l'organi- 
^tion et la direction de l'exploitation : c'est le gouvernement 
de la maison de campagne , et pour Thaer c'est presque la 
icience agricole par excellence. Les sujets qui y sont traités 
^Qt le travail en général , le travail de l'attelage , celui des 
iQaBoavriers, les fonctions et les attributions du personnel de 
l'administration rurale, la comptabilité , la proportion des en- 
^is avec le fourrage et le bétail , enfin la division des champs 
^ni en est la suite , ou les divers systèmes de culture , consi- 
dérés comme moyens d'obtenir de la terre le produit net le 
plus élevé et le plus durable. 
Du travail e/i général Dans cette première division l'auteur 
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examiile \t^ circonstances c|tii établissent l'éifiiiliUre «Aire k 
prix da trarail et celui du sol et des prodnila; U fait geyaicr 
8itr cette proportion te plus ou moitif de déTeloppement qu'il 
fant donner à la culture; il assigne \ts cavses qui font hausser 
ou baisser le prix de la niain-d*œuyre , et il donne tles règles 
pour la distribution et la division dn travail , en reconoaissaot 
Sur ce dernier point rinfériorité ouest l'agriculture par np^ 
port aux manufactures. 

Travail de Vattelage. — On dispute depwis lon^teièps sur fe 
mérite relatif des bœufs et des chevaux poar les ouvri^ 
agricoles : Thaer compare les avantages des uns et des autir» 
et trouve le travail des bdeufs phis ^économique; son traduc- 
teur est d'nn avis contraire qu*il appuie sur les résultats d'es- 
sais faits avec précision. On peut conclure de cette divergence 
de vues que réellement les frais d'entretien varient selon les 
localités , les races, etc. Le travail des vaches^ dont Tautev 
allemand ne parle pas est apprécié par M. Crud qui insiste sur 
le parti qu*on peut tirer de ces animaux. An sujet descarac^ 
tères distinctifs du bon cheval de eharrue^ Tanteur fail^^hser- 
ver qu'il est utile d'élever dans la ferme même les chevaux dont 
on a besoin, et prouve que cette méthode n'est ni aussi difficile 
ni aussi dispendieuse qu'on paraît le croire; il présenté lioMi 
quelques considérations sur l'amélioration de la race par des 
types étrangers. Il trace ensuite les caractères du bon bceuf^e 
trait» puis il cherche à calculer exactement les frais d'entretien 
des deux espèces d'animaux. L'évaluation de la qnantivé de 
travail qu'on peut attendre des attelages dans <^ftcane des 
différentes opérations agricoles, et le calcul du nombre d'iKK- 
lages nécessaires à l'exploitation , terminent cette divisîôii de 
l'ouvrage. 

Les manoùvriers. — On ne trouve ici que des CoAsidélrttioBS 
générales sur le travail des domestiques et des journaliers, 1^ 
^mation des frais que conte leur entretien et de la quantité 
d'ouvrage qu'ils peuvent exécuter, estimation dont fes élé- 
mens sont trop variables d'époque à époque , de peuplé à peu- 
ple et d'individu à individu pour servir de règle absolue. 

Direction de f économie rurale, -*^ La première personne de 
l'administration rurale, celle de qui tout dépend et sur qu> 
pèse toute la responsabilité , c'est le directeur, administrant 
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pbur soa propre compte comme propriétaire ) oa gérant pour 
IflooiBptc d'aotnii sons. la nom de rëgisiear ou d'intpec^nr.. 
Tbaer altribae des ineoûVéDÎeoa et des difEculléa graves k^ 
remploi des régisseurs ; mats ces imSonYénieos proviemient | 
en grande partie» dé la défiance dts propriétaires envers dea 
bommee peu instruits et sur la moralité desquels ils ne peo-^ 
^ent compter* Nous croyons que dès à présent l'état des choses, 
va commencer à changer, grâce a rétablissement des instituts 
^rofiomiqueSy et que les mêmes motifs de défiance n'existcrr 
i^Qt plus. Un salaire fixe et convenable, avec la perspective, 
d'une participation au produit net de Tentreprisct ai elle 
inarehe bien , suffiront dès lors pour obtenir le dévouement 
da régisseur. 

ï^armi les soins que doit prendre le directeur, l'épargne et 
la ^ente des produits la plus avantageuse occupent une place^ 
'>^port8ute. La vente, en particulier, exige de sa part une très- 
fiT^nde circonspection et de justes idées sur la marche du. 
^^tximerce soit en général , soit en particulier dans la cOn-^ 
^^e qu'il habite. Aussi la conduite qu'il doit tenir à ces 
deiix égard» est-elle examinée avec assez de détails. Il y est 
joint des préceptes sur la hiérarchie des grades de l'admi* 
Bistration rurale, que l'auteur voudrait voir dirigée d'unA 
'■tanière tonte militaire, sur la formation des régisseurs et 
^^a-régiaseurs, sur les devoirs des sous- inspecteurs et de 
^ Qiénagère, etc. 

Manière de tenir Ses livres de comptabilité agricole.'-^e n'est 
1^9 un traité complet de comptabilité rurale qu'il faut s'at- 
tendra à trouver ici. L'auteur qui a appofondice âujet dans 
les Annales d'agriculture de la Basse-Saxe, Tomes IV, Y, VI 
«t VII , ae borne en ce lieu à quelques notions générales, sur 
la matière. Il distingue la comptabilité permanente et la comp- 
tabilité annuelle. A la première appartient ce qu'il appelle le 
AWv fcfÊcier^ qui contient les différentes sortes de plans de la 
ptfopHélé, la spécification de» droits qui y sont attachés, un 
compte de fonds capital et une chronique du domaine* La 
comptabilité aiinueUe manquant encore d'une méthode ac- 
complie ^ l'auleur donné un aperçu do plusieurs. Dans la i***, 
outre le JotfrnaltX la main courante , on a 3 grands livres, le 
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i^^ pour la comptabilité en argent, le 2*' pour l'entrée et la 
sortie des denrées / le 3* pour rentrée et la sorlié do bétail. 
La ^ manière de tenir les livres d'économie rurale est celle 
qui a lieu en forme de tableaux. Des exemples servent à faire 
comprendre le mécanisme de ces deux modes de comptabilité. 
Enfin ta dernière méthode est la tenue des livres en parties 
doubles qui a un avantage décidé sur les deux autres. 

Proportion des engrais at^ec ie fourrage et le bétail. — 1» 
quantité et la qualité des végétaux que nous voulons propager 
dépendent de la quantité et de l'activité des engrais que nous 
leur consacrons. Or, nous nous procurons des engrais par 
l'entretien du bétail. Il se présente donc ici une double ques* 
tion : la première concerne l'épuisement du sol causé par la 
production des différentes récoltes et auquel l'engrais doit re- 
médier ; ia seconde est relative à la quantité de bétail qnll 
faut élever pour obtenir le fumier nécessaire à cette répara- 
tion^ et, autant que possible, à Taugmenlation de la fertilité 
de la terre. 

A différentes fois on a tâché de remplacer les engrab par 
la multiplication ou la perfection des façons données à la^ 
terre. Les essais de Jethro TuU sont célèbres sous ce rapport , 
et le système proposé dernièrement par le major-général Beat^ 
son repose en grande partie sur la même idée. On n'aurait nir 
tenté ces essais, ni vanté ces méthodes, si l'on avait bien 
connu le mode de nutrition des plantes et si Ton s'était bien^ 
persuadé qi>e, dans l'état croissant de la population, le pro- 
blème qu'il s'agit de résoudre, ce n'est pas tant d'obtenir, à 
peu de frais, de la terre une quantité quelconque de produits, 
mais bien d'en retirer la plus grande masse possible sous la 
même condition. Cependant, si le fumier est i'amede la cul- 
ture, parce que, de toutes les matières que nous pouvons fa- 
cilenient non s procurer, c'est celle qui renferme le plus de 
principe» sohibles et assimilables par les plantes^ d'autres 
substances encore sont susceptibles de leur fonruir de la 
nourriture, sans *ocèasioner de jgraads frais; par consé-' 
qnent le problème de la meilleure culture ne se réduit pas 
toul-à-ftiit ; comme le dit Thaer, à la détermination de la pro- 
portioii la 7)lus convenable entre la quantité de bétail à en^ 
t retenir et la culture des grains. 
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Il serait fort important de pouvoir déterminer le degré d'é- 
puisement qoe la végétation des différentes sortes de végé- 
tant canse au sol, de mcme que le degré de fécondité qu'y 
ajoutent le travail et les engrais. Mais, a Tépoqne où la pre- 
mière édition des Principes raisonnes fut publiée, on possédait 
fort peu d'observations exactes sur ce sujet ; aussi les! chiffres 
et les degrés admis par l'auteur ne sont-ils, pour la plupart, 
que des approximations. Plus tard ^ on a senti Timportance 
du sujet en Allemagne , et cette partie de Tagriculture y est 
devenue , sous le nom de statique agricole^ l'objet des recher- 
ches et des calculs des agronomes les plus distingués , calculs 
prématurés, puisqne les observations des chimistes n'étaient 
ni assez complètes ni assez exactes. 

La dissipation des sucs nourriciers contenus dans le sol 
varie non-seulement suivant le volume et le poids des pro- 
duits , mais encore suivant leur nature. En général, elle est 
en proportion directe de la substance nutritive que ces pro- 
duits renferment , surtout dans leur grain. Ce rapport n'a pu 
jusqu'à présent être fixé avec quelque précision que pour les 
espères de grains les pins usuelles; dès-lors les estimations de 
la faculté épuisante des autres produits sont plus ou moins 
Tagues et arbitraires , puisqu'elles ne reposent qne sur des 
conjectures. C'est l'évaluation de cette faculté épuisante des 
céréales et l'application des nombres trouvés aux différens as- 
aolemens qui fait l'objet de la première partie du chapitre dont 
nous nous occupons. 

Dans la 7,^ partie qui a pour objet la recherche de la pro- 
portion la plus satisfaisante entre la quantité de bétail à en- 
tretenir et la culture des grains, Thaer montre d'abord que 
cette proportion ne saurait être calculée avec exactitude, si 
l'on prend pour base le nombre des têtes de bétail , et qnUl 
^Ht, avant tout, déterminer la masse de fourrage et de li- 
tière consommée , ainsi que la manière dont le bétail est en- 
tretenu, afin d'en conclure la quantité de fumier produite. 
Dans eette détermination , il faut avoir égard non-seulement 
an poids des alimens donnés au bétail , mais encore à leur 
facalté nutritive, parce que ce qu'il y a de moins en quantité, 
lorsque les bêtes sont nourries avec des fourrages substantiels, 
est sans doute compensé par une meilleure qualité du fumier, 
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par un plus grand nombre fdi» pariies sunMMdeaqtii le composent. 
Aussi quelques pages son t'^elles consacrée» à Ut finntiondelafii- 
culté nutritive des végétaux dounés ordinairement aux bestiam- 
Vient ensuite une estimation du produit en fourrage et en pailk 
qu'on peut obtenir en moyenne sur un journal de lert^« L'âit- 
teur recherche aussi quelle est la quantité de fumier que donnt^ 
la nourriture au pâturage, jusqu'à quel point l<)^enre de bétail 
doit être pris en considération dans la produotion des engrais, 
enfin quel est le nombre de bétes qui doivent consommer le 
fourrage obtenu , ce qui soulève la question secondaire de Is 
part nécessaire a la nourriture d'une pièce de bétail. ' 
* Des divers systèmes de culture» — Les assolemens ont pour 
condition essentielle une proportion convenable du travail et 
des engrais avec Télendue et la qualité du sol. Dans les cir- 
constances rurales ordinaires, la culture des teU'es et Tentie- 
tien du bétail doivent être étroitement liés , pour qu'on puisse 
retirer de Tune et de l'autre le plus grand avantage possible. 
Mais on ne s'accorde pas sur le rapport suivant lequel il* 
doivent être unis, sur la quantité de terrain qu'on doit at- 
tribuer à l'une ou à l'autre. De là les différens systèmes d^ 
culture, Ces systèmes peuvent être divisés en -deux classes.Dan^^ 
la première, chaque exploitation consacre exclusiirement la prin-^ 
cipale partie de ses terres à la culture des grains ou d'a«(re^^ 
produits végétaux qui sont immédiatement employés à l«i^ 
nourriture et aux autres besoins de l'homme « et la moiadre^^ 
partie à rentreticn du bétail sous forme de pâturages ou de- 
prés qu'on fauche. Dans la a^ classe d'assolemens on fait snc- 
céder alternatitemént sur le même terrain l'un et l'autre de 
ces genres de produits^ en leur faisant sdbir, pour leufs 
quantités proportionnelles et pour l'époque de leur retour, di- 
verses modifications plus ou moins en rapport avec la nature 
dti'sol. Au i®'* système convient le nom générique de cu,ltmre 
d^s grains et au 2^ celui de culture ézlieme. 

Culture des grains, — Suivant Tannée oii le ooturs de dil^ 
ture doit être renouvelé, ou bien suivant l'année où la jaohèrt 
fumée doit revenir, ce système reçoit la dénomdnalion d'asso- 
lement triennal y quadriennal^ ou quinquennal. L'assoleineat 
le plus usité est Tassolement triennal ; aussi c'est le premier 
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doni •'cKetqM Tauteur. Il l'exaniiiie ii'«boi:d tel q«'il «tak 
dàm sa porelé jarûnithre, puis tel que l'oat reada \t% 
tioDB et 'les aoBnéliofÉtîoos qa*il « cpfon'tées. JQ réfute, les 
û£ft qu'on a attégités en sa faveur; il fait voir que plus lft«iii-^ 
tnreda sol s'améliore, pins on défriche de terres « plus la po- 
pulation , les besoins et les débouchés augmentent , moiais ce 
système est applicable , car, on bien il manque de% pâturages 
nécessaires^ ou bien ces pâturages j>euveat être^mis à profit 
d 'nue manière plus avantageuse, ou bien enfin le bétail peut 
^re entretenu mieux et à meilleur marché, au moyen.d'uii 
autre assolement. Quant aux assolemens de 4 ^t de 5 ans, 
l'auteur n'en dit que quelques mots. 

Culture alterne* Deux subdivisions se présentent ici : ou 
bien on consacre le champ pendant plusieurs années consécu- 
tives à la culture des grains , et ensuite, pendant quelques au- 
tres années, au pâturage du bétail , ou quelquefois à la pro- 
duction des fourrages; ou bien se fondant sur ce fait que les 
plantes succèdent avec beaucoup plus de succès à celles qui 
appartiennent à des familles différentes qu*à leurs congénères, 
fait que M. Dnreau de la Malle a mis en évidence sous le nom 
de loi é^ alternance ^ on peut conserver continuellement le 
champ en culture, mais en intercalant entre les récoltes de 
céréales d'autres végétaux destinés à la nourriture de l'homme 
ou à celle des animaux. 

Assolemens alternes avec pâturages, — Ce premier genre de 
calture alterne, qu'on désigne en Allemagne sous le nom de 
Koppeitwirthschaft ( culture des clos ) , a pour mérites princi- 
paux d'embrasser dans la rotation toute l'étendue des terres 
qui sont de nature à être soumises à la charrue, de procurer 
les moyens d'entretenir un plus grand nombre dé bestiaux , 
d'en augmenter la rente et de créer une plus grande quan- 
tité d'engrais. La proportion d'après laquelle les assolemens 
de celte espèce alternent entre la culture des gtains et les her- 
bages, varie beaucoup.; de là naissent leurs diverses branches. 
Les deux principales sont celles qu'on a désignées en Alle- 
magne sous les noms de culture du Holstein et de culture du 
Mecklembourg. Dans la i^^ le pâturage et l'entretien du bé- 
tail ont une beaucoup plus grande part au produit que cela 
n'a lieu dans le Mecklembourg , où Ton attache une plus 
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grande importance aux récoltes de grains et au travail des 
terrés. Thaer traite en détail de cette dernière sorte d'assole- 
mens : il parle de la division en soles qu'elle admet y de la dis- 
tribution de celles-ci , de leur étendue > de leur figure, de leur 
situation par rapport aux bâtimens, de leur nombre, des 
rotations le plus généralement adoptées, etc. Il finit par en 
exposer les avantages et les défauts. 

De la succession des récoltes »^^Vouv expliquer la loi d'alter- 
nance que suiveut les végétaux , Thaer suppose qu'ils ont dam 
leurs racines un sens et une force élective^ par le moyen des- 
quels ils attirent et s'approprient les substances dans la juste 
proportion nécessaire à leur nature , mais que pour leur par- 
faite réussite, il faut que le sol renferme ces substances dans 
une proportion convenable et peut-être dans des combinaisons 
particulières pour chaque espèce de végétal. Cette explicatioa 
est vague; les travaux des chimistes allemands nous en four- 
niront, sans doute , une plus précise. Au reste , il est vrai- 
semblable qu'il y a là non-seulement des effets chimiques et 
physiologiques, mais encore des effets physiques^ quelle 
que soit l'explication , le fait lui-même est indubitable. L'au- 
teur en développe les circonstances , puis il trace les princi- 
paux traits et les conditions du système dont il forme la base. 

Avec cette manière de faire alterner les récoltes, on peut 
également mener le bétail pâturer ^ur une partie des champs, 
ou le nourrir complètement à rétal>le. Parmi toutes les mé- 
thodes, cette dernière est la seule au moyen de laquelle on 
puisse retirer du sol le plus haut produit possible ; aussi les 
avantages en sont-ils développés avec soin. Il est cependant 
des cas où la convenance de son introduction peut être dou- 
teuse; par exemple, lorsqu'on n'a à ses ordres que des gens in- 
habiles ou mal disposés pour ce genre de culture, lorsqu'on 
ne possède pas un capital circulant un peu considérahle, enfin, 
lorsque le sol du domaine est sablonneux et contient moins de 
a5 p. ^/^ d'argile et d'humus. Hors ces cas, c'est le système par 
excellence au milieu des populations pressées de TEurope ac- 
tuelle. J. y. 

52. An ENCYCLOPiEDiA OF PLANTS. — Encyclopédic des plantes, 
comprenant la description , les caractères spécifiques , la 
culture, rhistoire, rapplicalion aux artseï les autres parti- 
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cularUés remarquables de toutes les plantes indigènes, cul- 
tÎYees ou introduites dans la Grande-Bretagne, etc.^ par J. 
C. Loudon; Édition compacte; in-8^ d'environ laoo p., avec 
environ lo^ooo fig. gravées sur bois et représentant autant 
d*espèces; prix, 4 li^* st. i4 s. 6 d. Londres, 1829; Long- 
man, Rees , Orme , Brown et Green. 

Il a été rendu un compte avantageux de cette vaste 
composition dans le Bulletin des sciences naturelles , juillet 
1829. 

53. GiÊomsTRiE AGEicoLE, Contenant des méthodes simples 
pour mesurer l'étendue des terres , en opérer le partage y 
en lever les plans , faire les nivellemens, cubef les déblais et 
remblais, mesurer les surfaces et capacités, fixer enfin les 
prix de certains ouvrages ; par P. H. Suzanne , prof. tit. au 
collège de Charlemagne. In-8^ avec 1 1 pi. grav. Paris, 1829 ; 
Rousselon. 

TJn excellent ouvrage de géométrie qui a spécialement pour 
oI>jet Testîmation des propriétés rurales , a été publié dans le 
cours complet d'agriculture dont M. Deterville, libraire à Pa- 
ns y est l'éditeur. L'auteur de cet ouvrage, M. Lacroix, membre 
de l'Académie rpyale des sciences , en a publié une édition à 
part sous le titre de Manuel d'arpentage. ( Paris, 1827; vol. 
in.— 12 de 187 pages et 4 planches). Le nouvel ouvrage de M. Su- 
za^ nue, dont le titre annonce, comme le précédent, l'intention 
de propager dans les campagnes des notions utiles, contient 
aussi un abrégé d'arpentage. Il y a ajouté des propositions d'a- 
rithmétique usuelle, qui précèdent la partie géométrique. On 
trouve à la fin de l'ouvrage des renseignemens puisés aux bon- 
nes sources , sur la mesure et l'estimation des déblais et rem- 
^l&is, sur les mesures et les évaluations des ouvrages de 
inaçonnerie , de couverture , de serrurerie, de carrelage et de 
pavage \ le dernier article traite des silos de M. Ternaux. 

Le Manuel de l'arpentage et la Géométrie agricole seront re- 
cherchés et par les maîtres et par les élèves des nouvelles 
écoles qui se forment pour l'enseignement de l'agriculture. 

H. 
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54. Manubl d^agriculture pbatiqub pour le centre de la 
France; par M. Saulnieb-d'Ancrald. 68 p. în-8^; prix, 1 fr, 
5o C.Paris, i83o; Rousselon. 

I>ana une courte iatro'duction , l'auteur de ce niaouel fait 
connaître le but qu'il a eu eu vue en le publiant: c'est d'iadi- 
([uer aux possesseurs de terrains légers et sablonneux , dans la 
partie centrale de la France, les moyens de les améliorer etd'en 
tîrerlepartîle plus avantageux Propriétaire de terrams sembla- 
bles, dans la portion montagneuse et granitique du Puy-de- 
Dôme, M. Saulnier-d'Anchald y a introduit et y ptatiqve 
avec succès , depuis quarante ans, le système de cuUure dont 
il recQOunande l'usage; et c*est sur les résultats de %^ longue 
expérience que ses préceptes sont exclusivement fondé». Nous 
allons passer rapidcoient en revue les la chapitres dont se 
compose son ouvrage. 

Le premier a pour objet Tanalyse des terrains à cultiver. 
L'auteur indique deux moyens simples et d'une facile exécu^ 
tiou , qui lui paraissent sufBsans dans la pratique , pour don^ — 
ner une connaissance assez exacte de la nature , de la propar — 
lion et de l'état d'aggrégation des substances principales qa^^ 
entrent dans la com|>osition des différentes terres arables. Ce^^ 
moyens étant généralement connus, nous croyons inutile d^^ 
les reproduire ici. 

Le second chapitre est consacré à hi description d'un procé 

dé employé par Tauteur pour dessécher les terrains trop hn— -^ 

mides et donner, en même temps , au sol plus de profondeur 

Cest surtout dans les champs qui reposent sur le granit et dont "^ 
la couclie arable est peu profonde, que cette double opération 
devient indispensable pour les rendre fertiles. Les eaux plu- 
viales, en efTet, ne pouvant s'infiltrer à travers la roche im- 
perméable, il en résulte, pendant l'hiver, nn état d!^&xtréine 
humidité dans le sol , et forsque , dans ces circonstances, la 
terre gonflée vient à geler et a dégeler altemativenKiit, les 
plantes restent déracinées à la surface et périssent pour la plu- 
part ; tandis qu'en été , au contraire , celles qui ont survécu , 
ne recevant aucune humidité du sol, ne peuvent résister à une 
sécheresse de quelques jours. M. Saulnier-d*Anchald indique, 
comme moyens propres «\ remédier à ces inconvéniens, 1 sor- 
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tes de Monctmkttihs Aayoir y i^ le d^foneement fait à la fofs 
tor la totalité dtt cliaiDpyà tranchées ouvertes et comblées au 
fbr et à nesare par la terre eitraite de la tranchée voisine ; 
«^ le défonoement sucoessif , op^ré en plasteurs années. L'an- 
teor donne ki préférence an dernier, comme étant moins dis- 
pendiisiixet donnant, dès la première année, des résultats plus 
avantogenit.ll l'ex^onte par qnarts, en quatre temps séparés 
par cinq années d'intervalle, dorée de son assolement. A cet 
effet; il divise le champ à défoncer en planches de 16 pieds , 
danê une direction convenable pour Técoulement ^cs eaux. Un 
fossé de quatre pieds de largeur, sur un pied 3 pouces de pro- 
fondeur, est ouvert entre chacune d'elles ; et |a terre qui en 
est extraite est jetée avec la bêche ou la pelle , moitié â droite^ 
asoitié à ''gauche, stir les planches voisines qui forment ainsi 
des espèces de dos»d'Âne surbaissés. Le fossé loi«méme , an 
moyen des ébonlemens provenant de seis bords et de ceux 
produits pa# le premier labour, complète et régularise le dos- 
d'âne; un seul petit sillon, ouvert dans Tendroit le plus bas , 
sert à recevoir en hiver les eaux des planches qu'il sépare , et 
àfisciHter Uiir «k^mlement. Un second , un troisième et un qua- 
trième défoncement sont faits de la même manière , la sixième, 
la onaièibe et la seizième années , en creusant successivement 
les fossés dans les espaces intermédiaires aux précédens ; l'o- 
péfation est alors terminée et le champ se trouve défoncé en 
totalité. Par ce moyen, un sol qui n'avait que quelques pouces 
de*terre arable, a acquis une profondeur de i5 pouces; et les 
eaux swrabondantes qu'il retenait reçoivent un écoulement fa* 
eile. Un reste, pendant les 16 années que le défoncement aura 
duré, on ayra constamment obtenu de bonnes récoltes , en pra- 
tiquant l*as8olement qui sera indiqué plus bas , surtout si l'on 
^ pu fnmer abondamment la teiYC extraite du fossé , lors de 
chaque déioncement partiel. 

Bans le 3^ ehapitre, l'auteur donne d'utile» conseils sur la 
nécessité et les moyens de détruire Iss plantes parasites qoi in- 
itient les ehamps ; sur rétablissement des prairies artificiel- 
les,, pour la formation desquelles il indique le trèfie de Hollan- 
^eonune préférable dans les terrains granitiques; sur tesépo- 
^[«es leaplue oonv^enable» pour ^ différens labours , letrans* 
port de terres , marnes , etc. 
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. Le. 4^ chapitre traite des composts qui servent à augmenter 
la masse des engrais. L'auteur compose ceioi dont il £ait usage, 
avec un mélange de fumier, de tourbe et de chaux ou de marne, 
n dispose ces matières par lits alternatifs jusqu'à la hauteur de 
6 à 7 pieds, dans l'ordre où elles sont nommées, en remuant 
légèrement avec une pioche la chaux ou la mame^ pour qu'elle 
s'incorpore avec la tourbe. Les amas peuvent avoir une loa» 
gueur indéterminée, mais leur largeur ne doit pas excéder 9 
pieds , aân que la décomposition puisse s'opérer dans le cen- 
tre comme sur les côtés et dans les couches supérieures. La 
tourbe entre dans ces mélanges pour trois à quatre tombe- 
reaux sur un de fumier, et la chaux pour un tombereau sur doiue 
de tourbe. Après cinq ou six semaines de fermentation en été) 
et un peu plus long-temps en hiver, ce compost est découpé en 
tranches menues du haut en bas de la motte ; on laisse ces 
tranches en tas pendant i5 jours, et on peut alors répandre 
Tengrais sur le champ préparé pour le recevoir. Cette opéra- 
tion doit se faire au moment de répandre la semence et, aulant 
que possible , par un temps sec. M. Saulnier^'Anchald assure 
qu'à l'aide de ce compost il augmente ses engrais dans une pro^ 
portion quadruple ou quintuple de la quantité qu'il lui sertit; 
possible de s'en procurer autrement, ce qui lui donne les 
moyens de fumer tous ses Semis. Il évalue de 80 à 90 tombe- 
reaux la quantité de ce fumier-compost , fournie par chaque 
tête adulte de béte à cornes , nourrie presqu'entièrement à la 
crèche pendant les trois quarts de l'année, lorsque d'ailleurs la 
litière n'a pas été épargnée. M. d'Anchald indique une autre 
manière de former des composts qu'il a longtemps employée 
aussi avec avantage; elle consistait à donner pour litière aux 
bestiaux, pendant l'été, au lieu de paille, de la terre et de la 
tourbe séchées, qu'on avait soin de renouveler soir, et 
malin. Lorsque cette matière était sufBsanmient imprégnée des 
déjections animales, on Tenlevait et on l'amoncelait auprès des 
étables; après trois semaines ou un mob, elle était transportée 
dans les champs , où elle produisait l'effet d'un bon parcage. 
Malgré les résultats satisfaisans obtenus de cette pratique, 
notre auteur y a renoncé et y a substitué, comme étant plus 
économique e^ non moins avantageuse, la première que nous 
avons rapportée. 
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Dans le ^^ chapitre, l'auteur présente quelques vues théori- 
ques, dont lexactitude pourrait être contestée, sur la manière 
d'agir des engrais; il examine ensuite quels sont les élément 
chimiques dont se composent en général les végétaux et ceux 
qui entrent dans la composition des diverses substances qui con- 
stituent les composts dont il fait usage, et du résultat comparé 
de ce double examen il conclut, à priori, que cet engrais arti- 
ficiel doit être très-efficace dans la végétation , ce qui est d'ail- 
leurs pleinement justifié par l'expérience. 

Le 6® chapitre traite du choix^des semences et de l'époque la 
plus convenable pour faire les semailles. L'auteur recomman- 
de, avec tous les agronomes, de se procurer, pour les confiera 
la terre, des graines de belle qualité et qui soient parfaitement 
mûres; il conseille, en outre, de changer une partie des se- 
mences chaque année, en les tirant d'un terrain différent et , 
autant que possible, inférieur en qualité; quant à l'époque de 
Tensemencement, il ne peut donner à cet égard que des indica- 
tions générales, qui doivent être subordonnées aux circon- 
stances locales. 

Dans le 7® chapitre, M. d'Anchald fait connaître l'assole- 
ment qui lui a paru , après divers essais , le plus convenable , 
pour, les terrains légers et sablonneux , dans les premiers 
temps de l'amélioration. Cet assolement est de cinq années, sa- 
voir : 

1 " année. — Pommes de terre, pois , haricots , lentilles, ca-* 
rot tes, betteraves champêtres , ou autres plantes dont la Cfil-" 
tai>e, exigeant pour réussir, des sarclages répétés, est pro- 
pre à purger le] terrain des mauvaises herbes. Si l'on voulait 
faire les défoncemens indiqués dans le chapitre 2® , il faudrait 
comipeDcer l'opération dans celle première année'de l'assole- 
ment j sur un champ qui aurait rapporté une récolte de céréa- 
les. On pourra, dans ce cas, en opérant le défoncement aussi- 
tôt après l'enlèrement de la récolte et en fumant bien le champ, 
^«couvrir, dès le mois d'octobre, d'une plantation de colzas , 
^om on se serait d'avance ménagé des plants , au moyen d'un 
semis de graines, dans le mois de juillet, sur un terrain bien 
amendé. Ces colzas , ainsi placés sur des planches bombées , 
y seroDi garantis, pendant l'hiver, 4e Thumidité qu'ils redou- 
^fnt'jils devront être sarclés au printemps, dès que les plani«?s 
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coMOienceront à oionler eo grainr , c^ qui Bettoiera la terre 
«vssi bien que si elle avait été bboarée poor jacfacre. Coauae 
la rrcolte en sera faite à la lin de juio oo au commitmotmeDX de 
juillet, si oc laboare le champ immédiatcMeat aprcala cneiliette, 
om poarra encore le planter en pommes de terre, qni rendront 
Gmi| pour un; ou bien il pourra être cnaemcMcé en «irraun, 
soil pour le laisser monter en graine, soit pour r«n£MÛr en 
vert comme engrais. De cette manière on aura oblenn deux 
récoltes dans cette première année sans nnire à celle de la se- 
conde. 

a^ a.;née. — Blé de mars, orge on avoine, s e mé s après oo 
ou deux laboors et , s il est possible, avec fnmier; ensemcnce- 
aent de trcAe, précédé et snivi d*nn hersage. 

y année. — La récolte de cette année consistera en desx 
ou trob coopes du trèfle . lequel aura été plâtré , à raîsos 
d*nne derai-liTie de plâtre pulvérisé par chaque loisc carrée, 
répandu par un temps calme et hnmi«le, sott m«nL'é avant 
rhîrer et moitié ai printemps, soit en totalité dans cette der- 
nière saison. 

4* année. — On coupe encore nne fois le trèfle , s'il est asse^ 
fort pour fournir un produit de quelque valeur; dans le c^^ 
contraire . on le fait pacager sur place. A cette occasion, l'aii' 
tenr signale le danger de la météorisation îles bestiaux; il ii — 
diqne les moyens bien connus de prévenir cet accident et d*y 
remédier. Dès que le trèfle est enlevé ou pacagé, on doit pré" 
parer la terre , par itlusieurs labours successifs, à recevoir a *^ 
ensemencement de seigle sur la fin de se])tembre on an cofv 
mmrement d'octobre. 

S* année. — Récolte provenant de ee semb de seigle; dl^ 
ponm, si le champ a été fumé avant d*ètre ensemencé, pitF- 
dnim du 7^ jnsqu*au lo* gnin de semence, et même être soi'* 
vie, dans les parties du champ de la meilleme qualité , d*oii^ 
réonlte secondaire de raves , pour servir à la nonrritnre dr^ 
bestiaux pendant Thiver. 

Après cette S^ année, la période de Tassolement est lenninée* 
«I Ton recommence un nouveau cours» en conCînnant ainsi i^ 
même rotation jusqu a ce qne « leschaaaps avant été snflbam'^ 
meni améliorés par cet assolement « on puisse lui cnsnbstitae^ 
un plus avantageux. 
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Le 8* chapitre est consacré à Tindicàlioti tdthonnéé dé ce 
nonvel assôlemctit, leqnel diffère essentiellement du premier , 
en ce que, potkr la recolle de la seconde année, le blé d'hiver 
est substitué anx céréales de printemps , toujours avec semis 
dé trèfle dans cette dernière saison ; que le trèfle, après avoir 
fourni ses deux ou trois coupes la troisième année> est immé- 
diatement défriché pour faire place, au printemps suivant, à 
un semis d'avoine qui forme la récolîe de là 4* année; que 
celle de la 5® est remplacée par un mélange d'avoîue, orge et 
vesce, qui est coupé en fleur pour fourrages; enfin que la 
sixième année donne une récolte de froment , semé avant Thî- 
ver. 

Cet assolement est bien préférable art t**", suivant fauteur, efl 
ce qu*il offre l'avantage de donner a récoltes de froment dans 6 
années , toais il ne peut convenir qu'à des terres naturellement 
très- fortes ou déjà améliorées. 

Dans le chap. 9^, M. d'Anchald insiste sur la nécessité de 
faire quelques avaûées de capitaux, pour obtenir de la terre 
des produits avantageux. Il montre la différence considérable 
qvte présente, sons ce rapport, un domaine soumis à un bon 
Système de culture, avec ceux qui sont exploités «uivant là 
ïnéthode ordinaire. 

IDàusIecbap. io^,ilindique lesdifférens instrumens aratoires 

qui lui paraissent propres à faciliter et à accéleVer les travaux 

des champs; il met dans ce nombre l'araire de M. Mathieu de 

Bombasle, comme pouvant être employé avec avantage dans 

les terrains qui ont une certaine profondeur. 

Le chapitre 1 »* est consacré à exposer les avantages des se- 
mis et plantât ions de bois sur les montagnes , dans les teri^ins 
^ petites rapides, et mises dans les terres en plaidé lorsqu'elles 
^t cl*ane culture ingrate et qu'elles nécessiteraient trop de 
^^«{wtlse pour être mises en état de produire des céréales. 
^Wenr reccHlittMifide particulièrement le mélèse pour les sols 
gniiiriqaes; ceux<{u'il a semés chex lui et qui comptent seu- 
'nnent vingt ans d'existence , ont déjà acquis de 35 â /|0 pieds 
^chanteur et 3 pieds [ de circonférence à \a hase. Il indique* 
les semis sur place comme le moyen le plus simple et le plus 
^'conotAîqûe de boiser des terrains un peu étend ns. Il Conseille 
toutefois de former en -réme temps des pépinières de chacune 

8. 
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àe% espèces d^arbres qu'on aura semëes , a6n de se niéaa- 
ger le» moyens de remplir les places TÎdes, quand le mo- 
ment en sera Tenu. 11 donne, d'après son expérience, 
d'utiles préceptes sur la manière de faire les semb des arbres 
▼erts en pots ; sur les précautions à prendre poar les préserrer 
des dëgâts auxquels ils sont exposés de la part de différens 
animaux , et pour les garantir, soit de Texcès dn froid pendant 
l'hiver, soit des coups de soleil en été; sur leur repiquage m 
planches* la a* et la 3* année; enfin sur leur plantation à de- 
meure , an printemps de la 4*. 

Le douxième et dernier chapitre contient quelques ré- 
flexions sur les avantages que procure aux petits cnltivatenrsle 
voisinage de propriétaires qui se livrent à l'amélioration de 
leurs terres. 

L'ouvrage dont nous venons de présenter Tanalyse, bien 
qu'il ne soit pas un traité complet de culture, contient cepen- 
dant tout ce que les propriétaires et cultivateurs de terrains , 
analogues à celui que l'auteur a su rendre si productif, ont be- 
soin de connaître pour en obtenir comme lui des produits 
avantageux. Il serait à désirer que , pour chaque r^on agri- 
cole de la France , on possédât un semblable numuel compose 
comme celoi que publie M. Saulnier d'Anrhald, non avec d*ati 
très livres, mais en présence de faits bien observés et d'après l^ 
résultats d'tme pratique rai^onnée. Du».... 

55. PaonvcTioii ft co3csouiiatio3i dfs substaxces rAxiirerS^ 
EX Fa4KCK. [Lt Temtfs, — BnUrrin des scirm^s géogr.^ et^- » 
mai i83o, n° 11:1^. 

I>ans la dernière séance de la Société de statisliqoe de Fraa^^' 
présidée par le C^ Chaptal, M. I^ M^% Fun de ses membres^ ^ 
lu un mémoire fort détaillé concernant la production et la 09^^" 
sommation des substances farineuses ahmentaîres en France y ^' 
a appuve ce travail de relevés offictek qui conprennent les i<^' 
portaticNis^ les exportatitms , le prix des grains, la taxe du pai^* ' 
etc^ et il V a joint un grand nombre de tableaux relatifs à Y^^ 
valuatk» des récoltes distinguées par nature de substances f^" 
rineuses aKmentaifes dans rAm^Ji desdépaitemcns de la France' 

Limpovtance des matières traitée;!» dans ce mémoire ei ^^ 
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riaiison qu'elles ont avec Tagricul tare , nous engagent à en don- 
ner un extrait un peu étendu. 

L'auteur établit, d*après les renseignemens les plus récens 
recueillis, concernant les cultures et les récoltes des 86 dépar-' 
remens de la France : 

I® Que sur 5/| millions d'hectares , superficie des terres du 
royaume, les 0,271 (ou 149664,907 hectares) sont ensemencés en 
substances faiineuses alimentaires de toute espèce. Savoir : en 
céréales i4,ii5,6o7 hect., ou les 0,261 ; en pommes de tepr« et 
châtaignes 549,3oo hect., ou 0,011. 
' Ce nombre d'hectares , rapporté à la population de la France 
(32 millions) nye donne pour chaque habitant qu'une étendue de 
hect. Ifi (ou à peu près un arpent ancien) destinée à produire 
les substances farineuses propres à sa consommation , et le pro- 
duit annuel,de cette portion d'hectare ne dépassant pas les be- 
soins d'un habitant, il en résulte que, pour suivre l'accrois- 
sement annuel de la population, il est nécessaire de mettre 
chaque année 92,200 hect. de plus en culture de céréales. 

11*^ Que le produit de l'hectare de terre est, terme moyen , 
pour toute la France : 

Froment hectol. i2,3i du poids de 7S ki4. 

Méteil i3,o4 — 7* 

Seigle. 10,72 — 70 

Oi*ge 1 2,65 — 64 

Avoine i4,66 — 47 

Sarrasin iî^>i9 — ^5 

Maïs , millet 11,18 — 67 

Légumes secs 9,35 — 78 

Menus grains 16, » — 76 

Terme moyeu des céréales i2,45 — 68 

Pommes de terre 3oo, « — 75 

Châtaignes 8, « — 80 

Toutefois il convient de faire sur cet article les remarques 
suivantes quant au froment : 

I** Sur les 86 départemens, 35 présentent, pour l'hectolitre, 
«n poids plus élevé que les 75 kil. qui forment la moyenne : 22 
ne dépassent pas la moyenne, et 29 sont au-dessous. 2° Cette 
moyenne constate une diminution de 7 à 8 pour cent de parties 
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niitiitivcb daus la qualité du blé; car le setier de Paris ancien, 
qui équivaudrait à i56 litres, pesait, en 1754» 1^4 kilog.;en 
1788, 120 kil., et en 1829, ne pèserait plus, en raison de 7^ 
kil. rhectolilre, que 117 kil. (1) V* Le produit d'un hectare de 
terres à blé offre pour maximum 20 hect. i3 dans le départ, du 
Nord, et pour minimum 4 hect. 62 dans le départ, de la Dor- 
dogne. 

III^ Que ces diverses substances sont cultivées et récoltée$en 
France dans les proportions suivantes : 

Céréales. 
hectol. ' hectol. 

Froment o, 28 Maiis, millet o, o3 

Méteil o, 06 Légumes secs. ... o, 012 

Seigle o, 14 Menus grains e, 018 

Orge o> 07 

Avoine.. o, 18 Total des céréales, o, 83 

Sarrasin o, 04 

Autres substances farineuses. 

Pommes de terre, o, i5 Châtaigrte^, o, 02 

IV** Qu'un produit moyen , calculé d'après les récoltes des 4 
années i8aS à 1828 inclusivement, présenterait pour toute 1^ 
France : 

Froment 6o,533,ooo ï»«*=^^ • 

Autres grains 11 4>738,ooo 

Pommes de terre et châtaignes.. . 4^»^^^>ooo 

Total 221,509,000 

V** Que les besoins généraux de la France , pour les inêrK^^ 
années, demandaient : 

Froment 68,027,000 ^^^ 

Autres grains 1 17,244*000 

Pommes de terre et châtaignes. . . . 46>a38,ooo 

221,609,000 

Après avoir ainsi établi, pour les années précitées, les P*"^' 

duits de la France en substances farineuses alimentaires^ et ^^* 

«onnaUre Tétcuidue de ses. besoins en ce genre, M. W** s'oc^*^^^ 

de l'emploi des q^a^uités récoltées. Suivant lui : 

(i)Ce rfiuUtAte^Iréinfinciit reanarquiible et presque décQuragear^^ 
99,\i Uespin d'â}r« véjrific. (Réd . ) 
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16 p. 0/0 de la recolle sonl nécessaires pour rensemencc- 
ment ; 
2 0/0 sont employés à la distillation et aux brasseries; 
19 0/0 sont consommés pour la nourriture des animaux 

..^ — domestiques; 

Soit 37 p. olo ou plus du i/3 de toutes les quantités récoltées 
^u'il faut prélever avant de faire la part de la population. 

Ces défalcations faites, il trouve qu'il ne reste plus pour 
chaque tête d'habitant que 

a38 kil. 63 en céréales. 
44 1 7 en d'autres substances farineuses. 



Total. 28a 80 
Toutefois y ces nombres ne représentent, d'après lui , que fe 
Pi^oduit plMS dans les champs au moment de la récolte , et il doit 
^^ être soustrait d'abord a3 à a6 pour cent pour déchet de la 
>crme,au ma^^asin, au moulin avant la conversion en farine, 
^^ pour issues à la mouture des grains qui y sont soumis; puis 
^^'ïMiite en farine à la boulangerie, 10 pour cent pour perte dans 
'^ transport, pour atteinte des insectes et des animaux ron- 
deurs, pour malaise des farines, etc., en tout 33 à 36 pour 
^*^^l; en sorte qu'il ne reste plus que 182 kil. de substances fa- 
Mneuses alimentaires de toute espèce pour la nourriture an- 
''iieUt; d'un habitant, à peu près o kil. 5 par jour. L'auteur fait 
'^^'lïarquer que dans cette quantité de 182 kil., le froment n'entre 
^*'^ l^our 63 kil.^et par conséquent, qu'il n'en est pas récolté 
'^ Quantité suffisante pour que la moitié des habitans de la 
*'^Uce puisse en manger, en sorte qu'il y est supplée par d'au- 
*os i^raines dont les farines sont loin d'être aussi nourrissantes 
^^^ le même volume , et qui , par conséquent , concourent à 
^inuer les parties nutritives de la ration de ceux des habitans 
* *• Sont réduits à en faire usage. 

^^^is si les quatre années i8a5 à 1828 réunies ne présentent 

^^itii excédant dans les produits comparés à la consommation, 

.. ^-^'il faut attribuer aux mauvaises récoltes de 1827 et 1828, 

^^t des années où les résultats sonl plus favorables. M. M*** 

^'opinion que, dans les années ordinaires, l'excédant de la 



^^^^Ite sur les besoins est de 3, 5 pour cent, ou la nourriture 
>^3 jours; que, dans les lionnes années, cet excédant est de 



a^ 
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7, 5 pour cent, ou la nourriture de 27 jours; et que dans les 
années très-abondantes, Texcédant s*élève à i5, 5 pour cent, 
ou la nourriture de 56 jours. 

Il pense que les récoltes accumulées des années antérieures 
ne grossissent pas les résultats de plus de a à 4 pour cent, et 
que le défaut de prévoyance s'oppose à ce que les produits 
des années abondantes viennent au secours des années malheiv 
reuses. 

Il attribue à cet égard une grande influence au système de la 
taxe du pain , parce qu*on contribue ainsi à faire naître une £»^~ 
curité factice, en maintenant le prix au-dessous de ce qu'il serait 
naturellement, en sorte que souvent, lorsque le déficit apparaît, 
le mal est déjà très-grand. 

Suivant lui, une mauvaise récolte en grains présente un dé- 
ficit de 4 pour cent, ou la nourriture de i5 jours; une très- 
mauvaise, un déficit de 7 pour cent, ou la nourriture de î*^ 
jours; et une disette, un déficit de 12, 5 pour cent, ou la nourn 
ture de 45 jours. 

Il faut remarquer que ces déficits en grains peuvent encai'e 
être accrus par le défaut de qualité qui produit moins de fariï»*i 
tandis qu'elle-même rend moins à la panification. C'est ai**** 
qu'en t8i i le déficit, porté à 9 pour cent , s'est élevé à iSpotir 
cent, par défaut de qualité dans quelques parties de la Fra**' 
ce , et qu'en 1817 un déficit de 8 pour cent est devenu aa po*î^ 
cent, par la mauvaise qualité de la totalité de la récolte. 

M. M*** cherche ensuite le moyen de se rendre compte à l'^' 
vance des résultats que l'on doit attendre des intempéries ^^' 
nestes aux récoltes. A cet effet, il présente un tableau, d^^^ 
lequel la France se trouve partagée, par rapport à la ^^' 
tuation géographique du territoire de ses diverses parties 9 ^" 
régions, qui sont entre elles, pour la population et la sup^"^' 
cie dans certaines proportions. 

D'après là nature des cultures et les quantités de substaO^^ 
récoltées dans chacune de ces régions, les travaux de J'aut^*^^ 
établissent que si les régions du Nonl sont frappées, atte^^^ 
qu'elles fournissent la moitié du froment récolté en FvBtf^^ * 
cette circonstance produit un déficit qui devient très-gr*"^ 
pour les ressources alimentaires de la France; que si, an ^^^, 
traire, ce sont les régions du Midi, le mal est de nK>i***^ 
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moins important, puisque dans celte partie du territoire on ne 
récolte que le quart du froment produit par tout le royaume. 

En définitive, M. M*** fait voir que, dès qu'il y a dans leNord 
une diminution dans les récoltes, ne fût-elle que de 4 pour 
cent, comme en 1827 et 1828, le défaut de greniers de pré- 
voyance force à recourir aux importations , et il établit que 
leur importance ayant été 

Quintaux métriques. 
Pour 1778 à 1790 inclusivem., année moyenne, 4^6,958 
1800 à 1817 — — 544,06a 

1818 à i8a8 — — ^^66fi^6 

i8a8 à 1829 — — 1,000,000 

Elles nous ont rendu, pour ce seul objet, tributaires de Tétran- 
Ser de 3 80,000,000 fr. 

Il fait connaître cependant en même temps que si on com- 
pare i*entrée et la sortie des grains pendant les cent années an- 
térieures à i8i5, on voit que, pour cette période de cent ans, 
les exportations ont balancé les importations, ce qui est une 
nouvelle preuve que la France ne produit guère, en ce genre, 
9*^e ce qui lui est nécessaire; mais il fait observer que ce qui est 

• • - 

ICI égal en quantité, ne Test plus eu valeur; que les exportations 
^^t lieu à un prix qui n'équivaut pas au tiers de celui auquel se 
paient les grains importés , et qu'il résulte de là une perte con- 
sidérable pour le consommateur et pour l'agriculteur; enfin, 
^^ ^lors que le déficit a été signalé par l'importation, la quan- 
ile cJe grains qui arrive dans Tannée, loin de pourvoir à tous 
^ besoins, ne fournit souvent que ce qui est nécessaire à la 
^^^sommation de la population pour cinq ou dix jours, et que 
® ^ide ne se comble qu'au bout d'un certain nombre d'années. 
^•^t ainsi que le déficit qu'a occasioné la mauvaise récolte de 
^^ * 6,a donné lieu à une importation de plus de 7 millions d'hec- 
^'*tres de grains pendant 1816, 1817, i8i8eti8i9. 
^ -^-^epuis cette époque, le prix des grains, en France, est rcs- 
^> terme moyen , à 20 pour cent au-dessous de ce qu'il a été 
^^ciantles seize années antérieures, et cet abaissement de 
P^^ que signale M. M***, joint à une diminution dans la valeur 
'^ "v^in, a amené, suivant lui, la détresse dans laquelle notre 
S^îcuUure s'est débattue jusqu'en 1828. 
^"auteur pah de là pour insister sur réfabl««;«innipnt d'un 
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bon système de prévoyance ; il lui parait que la fr^iience des 
mauvaises récoltes et la nécessité de |K>iirvoir, dans ce cas, 
à un approvbiounemeot proportionnel aux besoins de la po- 
pulation « devrait naturellement en faire adopter l'usage, 
et il justifie cette fréquence par Fénumération des famines que 
la France a éprouvées. Il en compte dix dans le lo* siècle, 
vingt -six dans le ii®, deux dans le i^^, sept dans le i5^ » sîk 
dans le i6®, et trente- six de i56o à i83o, c'est-à-dire environ 
une année calamit<;use sur huit, dans une période de 270 an- 
nées les plus rapprochées de notre époque. Enfin il pose en 
principe que, sur cinq récoltes consécutives, il s*en présente 
communément trois bonnes, une médiocre et une mauvaise. 

56. Essai sur les Marnes du Calvados; par M. Vauquelir. 
{Extrait du Journal de Chimie médicale -^ janv. i83o) (1). 

Les marnes dont Tagricullnretire un si grand avantage dan» 
certains pays et princij)alement dans la Normandie, diffèrent 
par leur composition suivant la nature du sol qui les produit- 
Cependant elles ont presque partout la terre calcaire pour 
base principale: celles du département du Calva.dos, dont j*^^ 
examiné un assez grand nombre, contiennent depuis 5o jo^' 
qu'à 70 pour cent de carbonate de chaux ou terre calcaire- 
Elles sont blanches ou légèrement grises; les unes sont dure^ y 
les autres tendres et se divisant facilement. Les dernières, d^^ 
les premiers labourages, se mêlant plus également à la terr^ ' 
produisent un effet plus prompt sur la végétation. Lcsmarn^^ 
dures ont souvent besoin de plusieurs hivers pour se divis^^ 
et se mêler au sol , et jusque-là, leur action est peu sensible* 
Ces marnes, quoique dures^ peuvent néanmoins absorber Teai^ 
qui tombe ordinairement en automne, et lorsque la gelée 1^^ 
surprend, ainsi abreuvées d'humidité, elles se brisent en toti^ 
sens et se réduisent en une poussière très-fine au momen^ 
du dégel. 

Les marnes calcaires conviennent admirablement au sol d^ 
la Normandie, dont rélément principal est Targile qui, quai>^ 

(i) NoQs croyons devoir faire cûDoaitre à nos lecteurs ce travail, ^^ 
des derniers de Tillastre Vauquelin ; le mannscril nons eu a éic remis p0^ 
Ad. Duhamel et noas pouvons eu gaianlir l'autheutiché. A. Chevai.t.iki^* 
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elle passe certaines limites, communique à la terre trop de 
compacité, et la rend moins propre à la végétation des cé- 
réales surtout. Les marnes où Targile domine, au moins par 
ses effets , con^iennenf aux sols dont la nature est calcaire ou 
sableuse, elles leur donnent du corps et la faculté de retenir 
plus long- temps rhumidité 4ont la présence , en quantité 
moyenne, est indispensable à toute végétation. 

La quantité de marnes que l!oii doit répandre sur les terres 
est subordonnée à la nature du sol : lorsque celni-ci est émi- 
nemment argileux , il en comporte davantage que si le sable 
y dominait. En Normandie , on est dans Tusage de mettre pour 
chaque acre de forte terre à blé, de loo pérores de %% pieds y 
cent tombereaux de marnes calcaires, ou environ 60 par ar- 
pent de cent perches de ao pieds. 

Au reste, cette quantité doit varier suivant la qualité de la 
marne. Quand elle est riche en carbonate de chaux ( terre 
calcaire) , Ton peut en mettre moins, ou , si Ton en met une 
mesure égale, elle durera plus long-temps. Établissons ceci 
par un exemple : si la marne est pure, c'est-à-dire, si elle ne 
contient que du carbonate de chaux (terre calcaire), il est 
évident que le temps pendant lequel elle durera sera à celui 
d*uae marne où il n'y aurait que ^o pour cent de carbonate de 
cluiux, comme 100 est à 60; et si la première dure 12 ans, 
l'autre ne durera que 7 ans et 3 mois« Si l*on voulait donc que 
ceitc marne durât 12 ans, comme la première, il faudrait en 
mettre 140 tombereaux par acre , ou 84 par arpent. 

La marne pure convient mieux dans les terrains où le sable 
abonde , que la marne qui contient elle-même 3o à 40 pour 
cent de sable. Cependant la marne sableuse présente moins 
â*inconvéniens, hors ce cas, que la marne argileuse, parce 
<iue ks plantes absorbent tous les ans une certaine quantité 
de silice (sable), sans toucher à Targile, qui devient prédomi- 
^i^te au bout d'un certain temps. 

Les laarnea dont on fait usage dans les départemens de 
l'Ëare et du Calvados , s'y trouvent à une profondeur de 90 
^ 100 pieds, où elles forment des couches de 4 à 9 pieds 
d'épaisseur, traversées d'espace en espace de lits de silex noi- 
râtres. Vues a la loupe, ces marnes présentent sur uJi fond* 
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blanc : i* des grains Doirs, quelquefois verJàires, qui sont en 
grande partie composés de protoxide de fer cristallisé; 2® dé 
lames blanches , brillanies et flexibles , qui, suiyant toute ap- 
parence 9 sont des détritus de mica ; 3^ de grains de quartz , 
dont les uns sont transparens comme du Terre et les autres 
opaques, semblent avoir appartenu à du feldspath décomposé. 

Ces marnes, quand on les dissout dans Tacide nitrique affai- 
bli , exhalent une odeur de bitume absolument semblable à 
celle du pisasphalte ou poix minérale ; elles produisent en mê- 
me temps une effervescence écnmeuse qui annonce la présence 
d*un corps organique moqueux. 

L'existence de cette matière organique est démontrée : r 
par l'odeur fétide que répand la marne exposée au feu ; a* pir 
l'alcali volatil qu'elle produit; 3^ par la couleur grise-noirâtre , 
qu'elle prend quand on la chauffe. Cette substance est sans 
doute un reste delà décomposition des mollusques -marnes 
existant anciennement dans la mer , dont les marnes sont évi- 
demment des dépôts. 

La manière de connaître la valeur comparative des marnes 
est très-sirople,etpeut être exécutée par ceux mêmes qui n'ont 
aucune notion de la chimie. Il suffit de mêler, à une quantité 
déterminée de marne , de l'acide nitrique étendu de quatre 
fois son volume d'eau, jusqu'à ce que l'ébuUition qui se déve- 
loppe dans cette opération cesse de se manifester , d'étendre 
alors le mélange d'eau, de laisser déposer la partie de la marne 
non dissoute, de tirer la liqueur à clair, de verser de nou- 
veau de l'eau sur le dépôt, de laisser reiM>ser encore, et ainsi 
de suite, jusqu'à ce que l'eau n'ait plus de saveur; enfin, de 
faire sécher ce résidu et de le peser. Le poids de ce résido, 
soustrait de la quantité de marne employée , donne un reste 
qui exprime la qualité de la marne, car c'est dans la partie dis- 
soute que réside presque exclusivement la vertu de cet en- 
grais ; ainsi , moins il y aura de résidu et plus la marne sera 
riche, et mieux elle conviendra aux terres éminemment ar^ 
gileuses. 

Les marnes dont il s'agit ici sont composées de carbonate 
de chaux ou craie, de silice ou sable, d'alumine ou argil^t 
d'oxide de fer et d'une matière animale bitumineuse. Le car- 
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onate de chaux, qui est )e principe essentiel des marnes, s'y 
rouve., com me je Tai dit plus haut , depuis 5o jusqu'à 70, 
uivant les lieux d'où elles ont été extraites. Les autres ma- 
ières qui accompagnent le carbonate de chaux varient consé- 
(uemment dans les mêmes rapports; c'est pourquoi il serait 
mutile d'établir ici entre ces substances et le carbonate de 
chaux des rapports proportionnels, puisqu'ils diffèrent , non- 
seulement dans les marnes des diverses marnières , mais même 
dans les morceaux provenant du même lieu. 

Il y a cependant des cas où il serait utile de connaître la 
quantité d'alumine que contient une marne; mais pour faire 
une application avantageuse de cette connaissance , il faudrait 
avoir une notion exacte de la nature du terrain auquel on des- 
tine la marne. D'après cela il serait superflu de donner ici le 
moyen de séparer l'alumine de la silice et du fer. Ce moyen 
d'ailleurs , quoique fort simple^ ne serait pas entendu de ceux 
à qui les élémens de la chimie sont étrangers: et c'est le cas 
dédire ici avec Virgile: O nirnium fortunatos agricolas sua si 
honanôrint! Chevallier. 

^7. Mémoires relatifs a la culture et aux usages ru Maïs ; 
par le marquis de Beaumont, le D'*. Lespez, le comte 
Lklieur et M. Perigot. — Rapport fait au conseil d*admi- 
nistration de la Société d*horlicult. de Paris par M. Des- 
MicHELS. [AnnaL de la dite Société ; août 1829, p. 90.) 

M. de Beaumont a semé le maïs sur des montagnes , sur la 
pente des coteaux et dans la plaine , à diverses distances d'une 
rivière, et il a acquis la preuve que les terrains les plus élevés , 
qui sont sablonneux, pierreux et exposés à un air lres~vif qui 
absorbe promptement leur humidité, donnent les plus faibles 
produits; que ceux situés sur des coteaux , même d'une qualité 
inférieure , qui sont mêlés de gravier et de petits cailloux , don- 
nent des produits un peu plus forts ; et que les semences jetées 
snr la pente de ces mêmes coteaux et dans les terres profondes 
et substantielles donnent des produits 3 ou 4 ^^^^ plus consi- 
dérables. La beauté de la végétation et l'abondance des pro- 
duits augmentent à mi^sure qu'on se rapproche de la plaine. 
îiC mais aime une terre fraîche , mais non pas froide ni trop 
mouillée : l'excès d'humidité le lait jaunir et en empêche la 
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fécondalHKi , et lexcès contraire produit le même elfet Le ter- 
rain le plos avantagensement sitnë est celai qui se trouTe à 4 
pieds environ des eaax souterraines. Les engrais les plus cbailds 
sont les meilleon quand ils sont rédoits à l'état de terrcaa et 
employés snr les terres dont on vient de parler; car dans les 
sables on sur les sols très-maigres, la bonne terre franche est 
préférable à tout autre engrais. M. de Beanmont affinne que 
le semis à la volée donne d*anssi beaux résultats que le éeniis 
en rayons à la charrue. Il donne la première Cteon au nàU 
quand il a 6 à 7 fiouees de bauienr, et la 1^ quand il en a i5 
à 18; c*est alon qu'il le fait butter, tant pour le mettre en éttt 
de résister an vent que pour lui faire poosser de nonvelks H- 
cines. Il ne donne la 3^ façon qu'après la suppreisfon de h 
partie supérieure des liges qui â lieu ausskôt que lés épis Oflt 
été fécondés. Il a reconnu qu'il est plus avantagent de sener 
du mais blanc que du jaune snr un sol maigre : le grain ett (^ 
aussi bon et la ^rine plus blanche. Il observe enfin qite le 
mais récolté snr un sol maigre donne moins qde i^elni qui ^^ 
récolté sur un sol riche , mais que, à mesure ^ale, il pesé da- 
vantage, et que sa farine est bien supérieure à celle de Taotre. 
M. de Beanmont ne croit pas que les diverses couleurs coo' 
stituent des variétés; M. Lespea est du n&éme avis. Ce dernier, 
dont rEsiai sur la caiiurr du mais a paru en i8a5 , ne pense 
pas non plus que ces couleurs dépendent de la nature du sol, 
el il est d*accord sur ce point avec Bosc.II r^arde leroaïs janoe 
comme préférable, pour sa saveur et ses propriétés nutntivrs, 
an mais blanc, qui lui parait pins mucilagineux : sur ce point 
il est aussi d^accord avec Bosc. Il convient pourtant qœ le 
mais blanc est préféré dansrertaines contrées à cause de sa pf^ 
cocité et fies qualités supérieures des autres parties de la plaste. 
Il a observé que la farine du maïs ne fournit pas beaucoup àt 
sucre en Europe, tandis quVUe en donne, dit^on, beauconp 
dans TAmérique méridionale. Les diverses expériences qa'i^ * 
faites ont donné pour résultat* sur 100 grammes de fariné, en* 
viron 76 gr. de fécule, 4 gr. t ^a de matière sucrée, 3 gr. i/4 ^ 
son, a gr. i/ade matière mucilagiiHfuse et la gr. d'huondii^* 
Il indique une quantité de manières de préparer le mais comme 
aliment. Il résout aftirmatirement la qisesiion de savoir si cet 
aliment est favorable à la saute, en s appuyant de IV^ieinpl^ 



Agriculture, 127 

es peuples qui en font tm usage habituel. Bien plus, il eh re- 
CNtimande remploi dans un grand nombre de maladies, telles 
ue la mélancolie, Thypocondrie, rhyslérie, les affeotions ner- 
ettses, la dysenterie, et en général dans les maladies chroni- 
tteS et les convalescences : sa règle générale c'est qu'on cm- 
loiera le maïs avec succès , foutes les fois qu'on aura à ré 
ittdre ce double problème, d'offrir à des organes affaiblis un 
liment qu'ils puissent élaborer aisément et de soutenir les 
>rces sans irriter. 

Lés observations du comte Lelieur ne nous apprennent rieh 
e nouveau sur la matière ou sont sujettes à eontroverse. 

M. Périgot nous fait connaître principalement les succès de 
a culture àw maïs dahs \ei départemens de la Lorraine et lei 
mtresdépartemens de l'Est, et ceux que l'auteur a obtentift lui- 
nème dans les environs de Paris. Il est persuadé que cette cuî- 
iire prospérera dans nos contrées , ainsi que dans la partie 
mentale de la Normandie, où elle est, dit il , totalement in- 
connue. Il conseille de faire macérer la semence pendant 3 jours 
lans l'eau de pluie avant de la mettre en terre. Il préfère l'usage 
^e la charrue pour rensemencement. A cet égard, il est d'avis 
^^tracer des raies perpendiculaires aux premières ; de con- 
server la distance d'une double raie, de planter ensuite dans 
'«fonddes dernières raies aux angles que leurs sections forment 
sur les premières , de manière que les plants soient alignés siw 
'es deux direc^tions; de ne recouvrir le grain que d'un pouce 
déterre, afin qne le germe sorte plus lèt , et de faire un ados 
^cdeux raies, afin qu'on puisse semer dans le fond; enfin de 
•ftîlîntenir une distance de 1 pieds entre les plants. C«te me 
^^ode tend â faciliter le buttage à la charrue. 

^0. Avis UTILE RELATIVEMENT AUX PoMMES DE TERBE ; par le 

comte liOuis de Villeneuve. {Annal, fie Tagricult. franc.\ 
a' série, T. 43, p. 107I. 

l^ne expérience de plusieurs années a dénaontré à M. de Vil- 
leneuve que les pommes de terre semées sans qu'elles aient 
S^ifté produisent infiniment plus que celles dont le germe est 
développé. 

59. Trèfle incarnat tardif. 
Cette variété a été annoncée et reconimaudée depuis deux ans 
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par M. Jaery de Toaloase. Son nom indique sa qualité; il se 
sème et se cultive comme Tautre et lui succède dans son pro- 
duit. D'après les renseignemens publiés à Toulouse , ce trèfiene 
commencerait à fleurir qae quand le farouch ordinaire est con- 
sommé. Toutefois y dans les essais que j'en ai faits ^ tant aux 
environs de Paris que dans le Gatinais « je n'ai trouvé dans la 
floraison des deux variétés qu'une différence de 5 à 6 jours. 
Je présume que le trèfle incarnat, cultivé depuis long*temps 
dans le nord , a pu y perdre d'année en année on peu de sa pré- 
cocité primitive , précocité qu'il a dû au contraire conserver 
«ntière dans le midi. Cela expliquerait comment la distance 
entre lui et le tardif serait ici beaucoup moindre qu'elle ne 
Testa Toulouse. Dans ce cas aussi, la variété tardive serait 
moins importante pour le nord de la France que pour le midi. 
[Le bon Jardinier \ ^Liiiktfs i83o, p. 3o5). 
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60. Dks HASis BovKSTiQUKs E3f Feancb; par J. B. HuzAtn fils, 
médecin-vétérinaire , membre de la Société royale et cen- 
trale d'agriculture, etc. i vol. in-8^; prix, 6 fr. Paris, i8>9» 
M"** Huiard. 

Cet ouvrage mérite d'être consulté par tous ceux qui s'oc- 
cupent des différentes branches de l'économie rurale et admi- 
nistra live. 

Les motifs de l'auteur et son svstème sont clairement déTC' 
loppés dans l'introduction. H établit d'abord que les terres de 
labour ue donnent de grands bénéfices qu'autant qu'un trairail 
bien entendu et des engrais végétaux ou animaux en re- 
nouvellent la fertilité. Il en conclut qu'il est avantageux d'em- 
ployer une partie de ses domaines à produire de quoi nourrir 
ses bestiaux ; car il est rare que le cultivateur ait pins de bé- 
m^fice à acheter des fourrages qu'à les produire, puisque les 
animaux procurent, non>seulement des fumiers , nais encore 
des valeurs qui surpassent de beaucoup les bénéfices ordinai- 
res des terres arables. 

11 est vrai que plusieurs cultivateurs et principalement les 
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herbagers pensent que la valeur commerciale des chevaux ne 
compense jamais ce qu'ils coûtent à élever et à nourrir. M. Bu- 
sard fils ne partage ^as cette opinion , il ne la croit fondée 
qu'à regard de certaines localités , tandis que dans d'autres 
un poulain profite comme un bouvillon; que s'il faut attendre 
plus long-temps pour vendre le premier et faire plus de 
frais pour 1 élever, sa plus grande valeur indemnise des ré^ 
tards et des dépenses: 

Pour prouver son assertion M. Hussard présente lé calcul de ce 
que conte un cheval à élever jusqu'à l'âge ôù-il est propre à être 
vendu , et dans cette évaluation il porte la dépense au maici- 
mum , sans exagérer la valeur du cheval et sans prévoir leê 
chances favorables que peut offrir un animal remarquable par 
sa force ou sa beauté , et malgré cette estimation modérée , il 
eroà gué l'ébèpe des chevaux sera un moyen de dùnnet de la va- 
leur à quelques prcpriétés qui n'en ont presque point par rapport 
a leur étendue. 

£n effet ; dit-il , quand bn parcourt la France et snrtodt 
qaelqués-unes dès provinces de l'Ouest, on rencontre de vastes 
solitndes^ dont les terres, d'assez bonne qualité, sont exploi- 
tées en partie et donnent des produits en blé peu propor- 
tionnés avec les frais de culture , de sorte que le surplus ^ 
par Cette raison, est délaissé. Il serait d'un grand inté- 
rêt d'élever sur ces plaines incultes on mal cultivées de fiorts 
chevaut; dont la vente serait assurée , soit dans les foires de 
campagne '^ soit sur le terrain même , lorsqu'on saurait qu'il y 
aurait toiljours des animaux à vendre. Le sol y gagnerait puis- 
que le séjour dés chevaux qui y pâtureraient l'améliorerait et lé 
rcfndrait par la suite propre à une culture plus profitable. En 
conseillant aux agriculteurs de se livrer à cette branche d'in* 
dnstrie rurale, M. Huzard fils ne leur cache pas qu'elle demandé 
plus de soins , plus d'intelligence , plus d'étude que les autres 
pratiques agricoles ; mais il croit qu'avec de la persévérance et 
<le la sagacité on en peut retirer beascbop plus de bénéfices. 
Qnoique ce genre d'exploitation ne présente pas des résultats 
aussi prompts que l'introduction des béies à laine fine, cette 
amélioration n'est pas moins réelle , et il est probable qu'elle 
seraplas durable parcequ'elle sera moinssujette à concurrencé; 
d'ailleurs l'élève des chevaux plus répandue, conlribncm à la 
D. ToM. XV. — Juin i83o. & 
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mnltiplicAlion de Tespèce cheraline snr le territoire françai» 
qai en a tant besoin. Celte nécessité a éié égaleasem sentie par 
le comte de la Roche- Aymon, dans son Traité de la cavale* 
rie, art. Remonte , où cette officier assare qne Vom inmvemàea 
France suffisamment de chevaux pomr remonter ia capaitrie 
Jrançaise , si ton voniait momentanément éimimuer um peu la 
tmlle que ton exi^ pour chaque arme ^ et quoique M. Hmard 
fils ne pense pas que la France soit encore saffisamment pour- 
Yoe de cfacTanx pour sobvenir à la consommation d*une guerre 
actÎTC et prolongée, il n*en est pas moins persuadé qne TexleD- 
sion de Félève des chcTanx est possible et que l'on ne saurait 
trop reocoorager. 

Son premier soin a donc été de mettre chaque cultivateur 
en état de juger si sa localité est on n'est pas propre à cette 
spéculation, afin de lui faire éviter des écoles qui décoora^ 
gent beauconp plus de personnes <fue quelques succès ne peu- 
vent en stimuler. Dans cette recherche Taoteur , agronoine 
observateur et vétérinaire éclairé, n'a négligé aucun des principes 
sur lesquels tons les esprits sont d'accord , et à Tégaid de ceax 
qui ne sont pas également adoptés , il les a discutés de manière 
à n'admettre les idées spéculatives qne lorsqu'elles peaveat 
servir à Taccroissement de la science, en évitant soigneusemeat 
tout ce qui pourrait détourner de la bonne voie ou induit 
en erreur. Ost ainsi qu*en marchant sur les traces de son sa- 
vant père, il loi fait hommage, en terminant son introductioD» 
de tout ce qui pourra se trourer d'utile dans son ouvrage. 

Il Ta divisé en deux parties , comprenant un certain noiQ' 
bre de chapitres, subdivisés eux^aiémes en articles. 

Dans le i^*^, il définit les différentes espèces de haras, et soa^ 
eette dénomination il désigne la réunion <ies jiimens destinées 
à la reproduction , quel qu'en soit le nombre. U traite ensoil^ 
à part tout ce qui a rapport aux haras proprement dits, on à 
Félève du dieval, puis, également à part, tout ce qni est 
relatif à Tadministration ; afin de séparer la scienee réelks ^ 
ftire les cbcTaux de toutes les mesures qui ne sont qu*ad*ioiS' 
tratives ou d'encouragement. 

A cet eflFet M. Hmard fils divise les haras en trois dass^^ 
Hans la p r e mi ère les chevaux jouissent de toute leur libertés 
et ainsi ils se rapprochent de l'état sauvuge. 
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Dans la seconde soot compris ceux qui ^ox\l reteuus par une 
enceinte. 

Enfin dans la troi^ièma, se trouvent les chevaux élevés sur 
une exploitation rurale, telle que celles où on élève d'autres 
animaux domestiques. 

I^es barasque M. Huzard nomva% sauvages conviennent aux 
pays .peu peuplés. Abandonnés à eux-mêmes toute Tannée )e& 
chevaux s'y nourrissent des seuls produits du sol , «ans le se^ 
cours del!bomme^ Pour s'emparer des produits d'un tel haras, 
on accule les poulains dans des enclos disposés exprès; là, aii 
moyen de lacets, on saisit ceux qui conviennent pour \H vendre 
à des marchands qui les font dresser, ou le propriétaire les fait 
dresser lui-méma afin de s'en servir. On trouve de ces haras 
sauvages dans la Russie, dans l'Asie , dans l'Amérique ; mais 
en France il n'y a pas de propriétés asses grandes» assetc incultes 
it>Qur être ainsi abandonnées à des chevaux sauvages; car ou ne 
peat considérer comme tels ceux qui errent sur les marais delà Ca- 
margue, et sur quelques parties des landes de l^ordeaux, puisque 
\%% soins de l'homme interviennent dans leur reproduction , et 
qa'ils sont employés , pères , mère» et produits , à certaines 
époque de l'année , et particulièrement au temps du dépiquage 
des grains. Au surplus, on ne peut pas se dissimuler qu'une 
foule de désavantages doivent faire reléguer ces sortes de haras 
ibns les contrées éloignées et presque inhabitées , et l'auteur 
en donne l^s motifs. 

i*' Dans les contrées septentrionales , pendant les hivers 
^ongs et froids, les animaux manquent souvent de nourriture, 
"Sucette privation les affaiblit au point de les faire périr où 
^'éteindre le désir de raccouplement, et même lorsqT^Ul a existé 
lin'arrive que des poulains chétifs qui n'acquièrent pas asses de 
force pour supporter la rigueur des hivers. 

)° Dans ces haras sauvages les vices héréditaires ne peuvent 
^ extirpés; il faut que les maladies épizootiques conta- 
gieiMes cessent d'elles-mêmes, et l'on ne peut y ramener d'au- 
^H% animaux que long^temps après qu'elles ont cessé- 

^^'Ces chevaux sauvages qui ont habité au grand air ne sup- 
portent ensuite que difficilement le régime des écuries, et les 
ittaUdies qu'ils y contractent promptement ont une issue fu- 
neste; enfin leur caractère hargneux les rend dangereux pour 
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ceux qui les dressent ou les emploient, car ils conservent leurs 
défauts même après que leur éducation est achevée, et leur 
obéissance momentanée n'est sioùvetit qne TefFet de quelque 
maladie qui les affaiblit , ce qui dintinue dé beaucoup» la va- 
leur des chevaux qui proviennent de ces hatasr. 

4^ Un autre désavantage des haras sauvages , e'èst qu'au 
temps où les pâturages sont abondàns les animaux en dévas- 
tent la plus grande partie ; en sorte que le reste de Tannée ils 
ont besoin de parcourir une immense étendue de temdn pour 
ie prdcurer suffisamment de nourriture. 

Tous ces inconvéniens ont fait rechercher d'autféi moyens d*é- 
lèvetleschevaux.On les a d'abord distribués en lots séparés, afid 
(ju'èn cas de contagion la totalité des haras ne filit point exposée 
â se perdre; ces divisions closes ont d'abord rendu la garde des 
animaux facile et ménagé les herbages , parce qu'on ne livrait 
que successivement aux animaux des portions de pâturage , 
durant la belle saison , et que le surplus fournissait ded 
fourrages dans l'arrière-saison on bien une réserve en diaiïip$ 
cultivables servant à alimenter les gardiens ou à produire des 
racines très-profitables aux chevaux. C'est ce genre de haras 
que M. Huzard fils nomme haras parqués , dans lesquels tout 
se rapporte à l'élève des chevaux , et où les antres produits ne 
Sont qu'accessoires. 

Sons la dénomination de haras domestiques ou privés, il 
pense, chapitre 2, qu'on peut les lier utilement aux cultures 
des diverses exploitations, laissant au cultivateur instruit et 
observateur à juger des atantagcÀ que lui procurera ehaqne 
espèce d'animaux. S'il se détermine pour les chevaux , il de- 
vra se procurer un certain iiombre de jumens^ qui, soit 
qu'elles travaillent ou qu'elles vie travaillent pas , donnent de$ 
poulains. 

* Daiis le premier cas les travaux doivent être oi^nisésde 
manière à ce que les jumens ne puissent être fatiguéèk et à ce 
qu'elles ne soieht pas obligées de travailler dans les derniers 
roomens de la gestation et dans les premiers dé là mise bas- 
l)'autres cultivateurs , au lieu d'avoir dés jiimens poulinières , 
^véïktexil acheter des poulains qu'ils élèvent pour les reven- 
dre dans un âge plus avancé. Ces animaux aindi éleWsefi 
petit nombre dans dés enclos /dans des cours ^ dans dei 
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uries , dans la maisoa. même , continuellemejU sous le« yeux 
î rhomme, s*habiiueiit tellement à recenrotr de lui leur nour- 
re y qu'ils deviennent presque des animaux domestiques , et 
mesure qu'ils croissent ils s'accoutument aux services aux- 
lels on les destine , de sorte que leur éducation est fadlesans 
>ûter des soins spéciaux. 

M. Huzard fils ne dissimule cependant paS' que cette mër 
ode a quelques inconvéniens ; l'animal, en effet, ne jouissaut 
is pendant son jeune âge d*un exercice libre , nécessaire au 
^eloppement de ses forces^ est plus sujet aux maladies et 
t généralement moins long-temps. Toutefois, chapitre a, 
tuteur examiné dans quelles exploitations rurales il est poSr 
!)le on même avantageux d'avoir un haras domestique. 
Presque partout le cheval peut vivre ; on le rencontre sous 
zone torride et dans les pays froids , dans les pays humide^ 
dans les pays secs. Ainsi que le bœuf et le chien , l'homme 
transporte avec lui et le multiplie dans les régions du 
obe où il était inconnu; aussi voit-on l'élève -du cheval 
!ussir dans des fermes entièrement différentes les unes des 
itres (i). Tout en convenant de l'influence du climat sur les 
limaux, M. Huzard fils pense. qu'elle peut être modifiée paç 
s soins de l'homme, qui est ainsi parvenu à obtenir des ser- 
ices des divers animaux amenés à la domesticité. L'çxpérience 
de plus prouvé que, dans les pays où l'on élève des bœufs, on 
îrait une combinaison moins fructueqse si l'on ne joignait aux 
oeafs un nombre de chevaux (^) , parce que sur le sol crois- 
ent diverses qualités d'herbes que les bœufs refusent , tandis 

(x)yoy. dans le« Mémoires de la Soc. roy. et cent, d*agric., ann^e x 827, 
!s exemples de M. Isambert, à St.-Peravy-Espreux (Loiret), qui depuis 
lus de 20 ans fait avec avantage des élèves dansane ferme où l'on n*a- 
Bît jamais essayé d*en faire ; de M. Laroche» à Grisy près Brie-Comte. 
'Obert, qai est'parvenn à faire de beaux cheveaax de selle avec des 
^Bens communes de labour bonlonalses ou bretones ; enfin celui donné 
>r le Dauphin , qui a créé un haras de chevaux anglais de z^*^ sang , 
Tarches près St.-Clond. 

(a) Voyez le mémoire des propriétaires du département de l'Orne sur 
^ nécessité de conserver les haras en Normandie, Alençon 1790, cité 
**f M. Huzard père , dans rinstruction sur ramélioration des chevaux 
'n France. 
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que les dieTin les iDâiif»eiit ; ce ipii fait qe*il a'y ft point de 
perte et que les plantes délaissées par les bètes a ooeiies » niais 
CDnsoatniées par Icsefaeraox, neçrainent point et n'enTahis^en^ 
point la prairie. On pent encore dire avec M. Caillen » Té- 
térinairc do dép^ des renK>ntes à Caen (1 > , qne dans les hei^ 
bages homides , sujets à se cooTrir d*ean pmdnnt FliÎTer « li 
fiente dn clieval est nn engrais qne rioondati<Mi dirise comme 
l'anraient lait drs ploies abondantes. 

Il estaosai des fermes où l'on élève des dwravx , qnoiqu'elles 
soient dirigées par des collirateors pen fortonés et qvi saireot 
le STSièae rootinier de la vaine pAtnre, qne Ton lait servir à 
Télére des ponlains destinés à remplacer les bétes de service; 
et dans les fermes qni sont bien tennes et dont les terres ara- 
bles sont poor la plnpart encloses , le coltivatcnr compte avec 
raison snr leurs prodoits ponr son service et pc»nr la vente. 
Lesraces qu'on élève ainsi sont ordinairement de fortes races de 
trait, parce qne dès Tâge de denx ans ces animanx sont en eut 
de rendre des services et qoe lenr travail couvre leurs dépenses. 
Mais, se demandera>i>on« quelles races faut-il choisir ? Cest 
une question à laquelle rautenr a répondu, chap. 3> de manière 
à satisfaire les plus exigeons. U établit qu'en écODomie rurale, 
sons le nom de nce , 00 entend une grande Emilie d^animaiX) 
distingués par nn assemblage de caractères qui se sont agglo- 
mérés sous eer< aines influences* soi 1 natnrellca, soit dépen- 
dantes de la domesticité, caractères qui seconsenrcnt tant qne 
cet mêmes ininences subsistent ., mais qni peuvent se séparer 
on dispamiire lors qne relies^ cessent ; ainsi la taille, 1^ 
couleur et les formes dn corps ne sont pas invariables dans les 
individus de la même race, elles ont des degrés plus ou moins 
prononcés ;c*est le degré moyen qui forme le caractère vra^ 
de la race , et les causes de la diversité des races sont : i' 1.^ 
loi naturelle par laquelle les descendans ressemblent au père et 
à la mère ; a^Tininence des aliaaens^ de U locnlité et de la do- 
aMOticitè. 

A ces éclaircissement renlem:es dans 1 article i*', l^atei»^ 
ajoute* dans Tarticle s*, des obserrations snr les meef mt^^eiles 
dt cà^^Mjc t-iév^s en f)ramcf. Il l«s dWise en quatre seelio»*- 
La première comprend les cbevaamx de pecùe taiUe , de pauprr 
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eonfonnatidn , pre^qu^ sans valeur , que Ton emploie à tous 
usages et quç Ton voit chez les petits cultivateurs. 

Psns la seconde on trouve \^%chevnux de charroi ou de ty'ait^ 
qui vont presque toujours au pas. 

Dans la troisième sont placés les chevaux propres ans ser- 
vices qui exigent un trot accéléré , tels que celui des postes et 
<i€s (liligeB4ies. 

Dans la quatrième sont classés les chevaux que Ton appelle 
àt races nobles , qui , selon leurs qualités, selon les races dont 
ils sortent , sont propres à la selle , aux attelages , et dont les 
moios bons, les moins élégans peuvent encore être employés 
Àttx services que font les races communes. 

Viennent ensuite une foule de considérations que l'on re- 
grette de ne pouvoir transcrire, et qui conduisent M. Huzard fils 
à aisurer que sur tontes les exploitations on peut, en France, 
avec des soins convenables qui exigent plus de temps que 
d'argent, élever telle race que Ton voudra^ soit française, 
^it étrangère , sans éprouver des changemens capables d'in- 
fluer sur la bonté des animaux et sur leur valeur pécuniaire. 
Le chapitre 4 commence par une brève instruction , dans 
laquelle Tauteur établit, qu'après avoir fait choix de la race que 
1*DQ préfère , on a poui* la propager la méthode du métissage 
^^ croisement, et celle de progression ; enfin l'achat de 
Juinens et d'étalons de la race pure que Ton a choisie. 

Z^'ariicle i^'^de ce chapitre est relatif au croisement. Il est 
Vrai que plus la race à améliorer est éloignée des formes que 
^on veut se procurer, plus il faut de temps pour y parvenir; 
Cependant les deuxièmes productions ou seconds métis, s'ils 
n'ont pas toutes les qualités que l'on désire, offrent déjà des 
formes assez bonnes pour que les animaux aient acquis plus de 
Valeur; d'ailleurs deux avantages bien marqués sont la suite 
de cette manière d'introduire une meilleure race sur l'exploi- 
tation : le premier, c'est de ne point exiger une grande mise 
de fonds , le second, de composer, dès le commencement, le 
haras de jumcns faites à la localité. Enfin, par ce moyen, on 
arrive au moment où les produits mâles pourront être em- 
ployés à la reproduction. 

Mais on demande après combien de générations méùsées on 
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pourra commencer à employer les étalons métis. L'antear ré- 
pond y que sans doute plus la race des mère^ sera loin de celle 
des pères , plus il sera indispensable de retarder ce moment, et 
Von peut {lire qu* aussitôt qu* il x aura deux f;én4ratiçins deprth 
ductions bien semblables aux pères , on pourra employer Us 
mdles métis « et qu*on pourra le faire a^ec d'autant plus de 
tranquillité , que les soins donnés seront plus en rapport avec 
les qualités de Ifl race que ton aura formée sur l'exploitation, 

La seconde méthode, qui consiste à se servir d^ jumeos et 
d'étalons de race pure , n'a pas besoin d'être eipliquëe. 

Le chapitre 5 est rempli de conseils relatifs à l'améliora- 
tion des races : le caltivatevir ne doit pas les négliger, s'il ne 
veut pas perdre le fruit de ses premiers soins , car on ne peut 
nier que les sujets obtenus ne composent une race factice^ d*o^ 
il suit , qu'à chaque génération elle tend à rcifcnir à son pre- 
mier type ou à se modifier; si donc on ne fait pas attention à 
cette tendance , on ne retrouverai plus dans les nouveaux indi- 
vidus Tensemble des formes qui distinguaient la race amé- 
liorée, c'est-à-dire qu'elle devient moins belle; d'où l'on 
doit conclure que jamais il ne f^ut cesser de tendre à Tamé- 
lioration. 

L'article i^*" de ce chapitre, entièrement sur les lob delà 
nature j indique le choix que Ton doit faire des étalons et des 
juraens; il est encore enricjii des réflexions que M. Hazard, 
père de l'auteur, a consignées dans ses ouvrages. La première 
de ces observations a pour objet l'erreur dans laquelle sont 
tombés la plupart de ceux qui /pour la reproduction des ani- 
maux, veulent que l'on n'emploie que des éires parfaits, et qni 
encore ne font consister oette perfection que dans des pro- 
portions et des formes qui leur font familières. Cependant l'on 
<4i'ignore pas qu'il est des races distinctes , qui, chacune, sont 
bonnes dans leur genre , sans se ressembler entr'elles. Il faut 
donc se borner à quelques généralités qui iipp^rtiennent a 
touteç les races ^ et ensuite prendre ce qu'il y a de mieux 
dans la racç choisie. Il faut ensuite considérer comnoe in- 
dication générale du cboix de9 étalons et des jumens , la "ri- 
gueur soutenue dans l'exercice , car la beauté no sert à rieo si 

temps accompagnée de qualités qui pui^ 
1; la douceur et la docilité ne doivent pas 




\ 
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moins être recherchées dans les pères et mères que les quali- 
tés physiques, ne fût-ce que par la raison qu'il n'y a presque 
point de peine à dresser ces jeunes animaux , auxquels Télé- 
yeur n'est point exposé à donuer quelque tare qui en dimi- 
nuerait le prix. 

L'art. 2 est une conséquence du précédent ; il a pour objet 
les appareillemens, et son but est d'enseigner à corriger les 
défauts cCun individfi par les qualités opposées dans Vautre. A 
ce sujet , l'auteur fait un grand nombre de remarques utiles. 

Le chapitre 6 est consacré à l'économie des haras , et l'art. 
I traite de la monte ou delà saillie \ il en indique l'époque , et 
Résigne les précautions que l'on doit prendre pour la bien di- 
riger , soit en liberté, soit à la main. Dans l'art. 2 , intitulé de 
}a gestation ou de la plénitude, l'auteur démontre combien 
îl importe de surveiller l'état de la jument fécondée , depuis ce 
moment jusqu'à celui de la délivrance. 

Mais cette délivrance n'arrive pas toujours sans accident , 
et le plus fâcheux de tgus est celui de l'avortement. L'auteur, 
art. 3, remonte aux causes qui ont pu l'occasioner, parmi 
lesquelles il en est auxquelles on ne fait pas assez d'attention: 
telle est, par exemple, la rencontre des fondrières, des bourbiers, 
que les jumens sont obligées de traverser pour se rendre aux 
pâturages ou en revenir. Il met encore au nombre de ces cau- 
ses, l'usage des entraves, les boissons froides prises dans des 
sources crues. 

Lorsqiie la jument a porté son poulain sans avoir été ex- 
posée à aucun accident, la mise-bas est une opération natu- 
relle qui fait peu souffrir la m^re , et qui ne devient une ma- 
ladie que par des accidens extrs^ordinaires , ou lorsque des 
^ins mal ^ntejidus les ont occasionés. C'est pour les éviter 
que, dans l'art. 4 , M. Huzard fils entre dans tous les détails 
qui peuvent guider ceux qui sont appelés à seconder le travail 
de la nature. La mise-ba» s'apinonce non -seulement par l'état 
d^ ventre qui est entièrement tombé , par l'amplitude des ma- 
melles qui laissent échapper des gouttes d'un lait gluant , vis- 
queux, sans couleur, mais encore par l'engorgement des jam- 
be» de derrière , par le malaise général qu'éprouve la jument 
qoia une plus grande difficulté à marcher, etc. Nous ne suivrons 
point l'auteur dans les nombrpux conseils qu'il donne , nous 
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craindrions de les altérer et de primer les lectears des ressour- 
ces qu'ils peavent offrir dans d?s circonstances difficiles. 

Il en sera de même à iVgard des documens rëanis, art. 5, sur 
rallaitement, le sevrage et les soins à donner an poalain dans 
la première année. Cenz qu'on doit prendre pendant la se- 
conde sont indiqués art. 6. Durant cette année, on a recours à 
la nourriture verte des prairies qui, à cetfe époque, contri- 
bue à la rapide croissance des poulains , et est très-économi- 
que pour 1 éleveur qui ne doit pas négliger de réserver des 
fourrages pour suppléer au besoin à la nourriture verte; car il 
est bon d*ob$ervf r que la transition du vert au sec, et récipro- 
quement , doit être graduée de manière que ce passage ne soit 
ni brusque , ni précipité. 

De plus grandes précantions encore doivent être employées 
dans la troisième année : c'est le but des conseils contenu} 
dans Tart. 7. On peut commencer alors à employer les che- 
vaux de trait, pourvu que ce soit modérément ; mais il faut 
attendre plus tard pour les chevaux de selle. Les raisons en 
sont exposées art. 8, et les procédés pour accoutumer les uns 
et les autres an travail sont les mêmes. 

L*art. 9 traite de la castration. Vaut-il mieux faire châtrer 
les poulains à une époque reculée que d'avancer l'opération? 
L'auteur rapporte les moiifs et les expériences qui peuvent dé- 
terminer réieveur, ainsi que quelques considérations sur la su- 
périorité des forces que conserve le cheval entier. Enfin, il ne 
néglige aucun des movens qui peuvent concilier les intérêts de 
l'éleveur avec les habitudes commerciales. Quant à la pratique 
de l'opération il renvoie aux'ouvrages de chirurgie vétérinaire. 
L'art. 10 est relatif à la ferrure, qu'il est si important de bien 
exécuter et de faire à une époque convenable. On devra liw 
avec une égale attention l'article 11 qui a pour objet la cécité, 
dont les causes sont si variables et si difficiles à découvrir. 

Quelques considérations sur l'étalon appartenant an colti' 
vateur sont enfin présentées art. la, qni termine la premiers 
partie de l'ouvrage. 

^La a* partie est consacrée aux institutions et aux étahlisse- 
roens destinés à propager Télève des chevaux , on à améliorer 
les race§ de ces animaux. 

Dans Tespèce d'introduction qui la précède , M. Huzard fiïS 
Hvec beaucoup d'hommes instruits, attribue à Tignorance^at^^ 
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mauvaises prati<|uê8, aux coutumes et usages erronés, ]a ra- 
reté des chevaux et le défaut d'aïuëlioratioii des races. Cette 
seconde partie, dont les chapitres suivent le même ordre de 
numéros que la première, est en partie administrative, et en 
partie agricole. Elle commence par le chrfpiire 7. 

Déjà , Tauteur avait démontré que les terres sont trop pré- 
tÂeuses en France pour que Ton puisse avoir le projet d'y 
établir des haras sauvages, et que les haras domestiques de- 
vaient être nécessairement accessoires à des domaines ruraux 
exploités par des fermiers ou par des propriétaires. Los haras 
parqués ii*ayant potnt les inconvéniens des haras sauvages, et 
pouvant s*étendre plus que les haras domestiques, pa- 
raissent mieux convenir à Tadministratiou publique, et l'État 
en possède en France, qui sont tenus avec tout le soin qu'il 
est possibk; d*y mettre. On ne pourra pas sans doute multi- 
plier ces établissemens assez pour fournir à la France la quan- 
tité de chevaux dont elle a besoin; mais ils ont un autre but , 
c'est celui de donner un bon exemple aux pariicnliers ; cepen- 
dant comme la dépense qu'ils semblent entraîner effraie les 
propriétaires ou les fermiers , l'auteur a cru devoir exposer 
une foule de considérations propres à les tranquilliser. 

La destination àe% étalons domestiques établis par le gouver- 
nement, est dictée, selon le chap. 8, par le même principe; si 
cette institution est différente de celle des haras , quoique les 
étalons restent souvent dans le même local , elle ne remplit 
pas moins le vœu du gouvernement, puisque l'époque ordi- 
naire de la monte arrivée, ou distribue les étalons dans les 
localités où il y a des jumens poulinières, et que cette réparti- 
tion épargne aux cultivateurs peu aisés, l'achat ou la location 
d*étaIons, et snirtout leur en procure de races plus précieuses. 

Les chapitres 9 et 10 offrent des rapports faciles à saisir 
avec le précédent , et le chapitre 1 1 offre des motifs propres à 
déterminer l'ouverture de concours en faveur des possesseurs 
de jumens poulinières, et |jour le perfectionnement annuel de 
ces jumens. L'ai^teur désirerait que les primes ou les récom- 
penses ne fussent point basées sur une beauté de mode , mais 
sur des qualités solides et permanentes. 

Dans le chapitre i!2 se trouvent de nouvelles considérationi, 
pnypres à confirmer ce que l'auteur a dit précédemment sur 
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ramélioratioa des races, et notamment dans sa Notice insérée, 
en 1817, danâ les Mémoires de la Société royale et centrale 
d'agricpltnre. 

Les chap. i3 et 14 ont spécialement ponr objet les haras 
militaires et les dépôts de remonte, et Ton puisera également 
d'utiles instructions daifs le chapitre i5 qui considère l'appro- 
visionnement des foires de chevaux , sous le rapport des inté- 
rêts agricoles et commerciaux. 

L'auteur y expose les avantages qui peuvent résnlter des 
grandes foires , servant à exporter les chevaux élevés 
dans les provinces , ainsi que ceux des ^tites foires ou les 
cultivateurs échangent entr'eux les poulains, selon qu'ils ont 
trop ou trop peu de fourrages , on selon qu'ils ont plus 
ou moins besoin d'argent. Ainsi» les foires facilitent les com- 
binaisons des différens cultivateurs qui se consacrent , les uns 
à faire des chevaux , les autres à les nourrir seulement depuis 
un âge jusqu'à un autre âge, pour les revendre ensuite à 
d'autres qui achèvent de les nourrir jusqu'à l'âge adulte. 

Le même intérêt déterminera la lecture du chapitre 16, relatif 
aux chevaux de. poste et de charroi. 

Le chapitre 17, ou la conclusion qui terminela seconde 
partie de cet ouvrage, offre un résumé rapide qui prouve que 
les agriculteurs peuvent se livrer à l'élève des chevaux nonr 
«eulement avec sécurité, mais encore avec avantage , et qu'en 
s'en occupant ils rendront un grand service à la France. 

Chàllak. 

61. Structube du sabot pu CHEVAL , et Expériences sur les 
effets de la ferrure, avec une Dissertation sur les connais- 
sances des anciens relatives aux moyens de conserver les 
sabots des chevaux; par M. Bracy Clark, vétérinaire, 
membre de la Soc. linn. de Londres , corresp. de l'In- 
stitut roy. de France ( Acad. des se). Ouvragç traduit ip 
l'anglais et revR par l'auteur. 2* édit., ornée de 8 pi. In-8** 
de V111-204 P-î avec 8 pi.; prix, 4 fr. et 5 fr, Paris, 1829 j 
Mme Huzard. 

Avant M. Bracy Clark, les vétérinaires s'étaient déjà QCr 
cupés de l'anatomie du sabot des chevaux ^ la ferrure d'abord, 
ensuite les nombreuses maladies de la corne, et les opérar 
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tiotis graves auxquelles oïl avait souvent recours pour les 
traiter, en avaient fait une nécessité : on avait reconnu par 
cette étude les principales parties , on avait deviné et consigné 
dans des écrits leurt usages : leur physiologie était donc déjà 
avancée, mais M. Bracy Clark est venu* prouver qu'on n'y 
avait pas donné toute l'attention que la chose méritait ; outre 
les accidens produits de temps en temps par une ferrure mau- 
vaise, et les maladies qui en résultaient , il a cru remarquer 
que la ferrure était par elle-même , par le mode de la prafi- 
qucr, une cause de gêne et par suite de maladies ; et même 
que quelques-unes dts maladies de la corne, dont on ne con- 
naissait point la cause , étaient le résultat des effets de la fer- 
rure actuelle avec des clous. Ce qui l'a amené à ces résultats , 
c'est l'élasticité bien reconnue de la corne ; il a pensé que si la 
nature'avait doué la corne dans le cheval de la facilité de s'ou- 
vrir sous le poids du coi^s , nous ne pouvions pas , sans pro- 
duire des accidens , employer notre ferrure actuelle avec des 
clous implantés dans la muraille du sabot; ferrure qui forme 
une espèce de cercle de fer dans lequel la corne ne peut jouir 
d'aucun des mouvemens que la nature lui a départis; il a cher- 
ché alors si ce n'élait pas là une des causes inconnues de cer- 
taines maladies. Quelques expériences directes, positives , 
l'ont confirmé dans son opinion. En effet, quand on connaît 
la structure du sabot, on voit que, dans une marche rapide, 
toutes ses parties , ainsi que les parties intérieures, quand le 
pied n'est pas ferré, doivent jouir de certains mouvemens coor- 
donnés entre ces parties; mais quand on voit que lorsque le 
sabot est garni d'un fer, quelques-unes des parties sont pri- 
vées de leurs mouvememens , tandis que d'autres continuent 
à en éprouver qui ne sont plus ceux qu'elles devraient avoir, 
on est amené à penser que ce désordre doit produire des acci- 
dens graves. C'est cette conviction rendue certaine par des 
faits qui a engagé M. Bracy Clark a écrire son livre ; il a été 
traduit en français , il l'a été en allemand, et c'est la 2® édi- 
tion franciise dont nous allons dire un mot 

Le premier résultat de la ferrure est donc une gène con- 
stante, souvent même de la douleur dans les sabots. Le jeune 
animal , tourmenté de bonne heure pat cette gêne, par cette 
douleur, dont les causes sont plus actives dans le jeune âge et 
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dans les pieds antérieurs, comme on le Terra dans Vouvrage» 
contracte de lionne heure une allure gênée, one allure gauche, 
et il se prend dans les épaules y comme on dit ordinairement. 
Telle est la cause de ce défaut si malencontreux « suivant 
M> Bracy-Clark, et l'on ne peut disconvenir que $a théorie ne 
soit bien raison née. Dans Tintroduction de son ouvrage il 
cherche à rétablir nellement. 

Pour faire voir jusqu'où les mouvemens du ftabot et celui 
des parties intérieures peuvent aller, il fallait étudier les 
divers tissus contenus dans Tenveloppe de corne; o*est cequa. 
M. Bracy Clark fait dans Id première parlîe de son ouvrage > 
sous le titre : De la propriété d'élasticité dans les pieds desatti' 
maux et principalement dans le cheval. Il traite ainsi successi- 
vement de la muraille, de la sole, de la fourcheUe, de Tar- 
rôte- fourchette ; et Tanatomie lui doit des découvertes iœpor^ 
tantes de structure et d'organisation , qui ont été approuvées 
par les vétérinaires anatomistes modernes. Ainsi, jusqu'à lui » 
on n'avait pas pensé que la muraille se reployàt en talons et 
vînt former une nouvelle muraille interne le long du bord 
intérieur de la sole jusqu'auprès de la pointe de la fourchette, 
Ainsi, on n'avait point fait attention à rarrête-fourcheUe, « 
la bande périoplique et à ses rapports avec les glomes. Ainsi, 
on n'avait point considéré le tissu feuilleté comme composé de 
deux tissus différens, le tissu podophilleux et le tissu kéra^ 
philleux. On n'avait point fait attention à Texponsibilité du 
tissu vasculaire situé dans quelques parties sous le tissu podo*> 
philleux. On avait à peiné pris garde à la faculté dont jouis-' 
sent les cartilages latéraux de l'os du pied, d'éprouver d^ 
grands mouvemens ; à la possibilité de la fourchette de s'é^ 
tendre sous le poids du corps et de s'abaisser jusqu*à un cer^^ 
tain points etc. Il termine ces preuves par Thistoire du déve^ 
loppement du pied du poulain, développement qui lui foor^- 
nit un grand nombre d*autres preuves à l'appui des première^* 

Tout en convenant que Tâge fait éprouver des modificatioa^ 
à la forme du pied, l'auteur avance que la ferrtire loi e^ 
fait subir de bien plus considérables , par suite de la gén^ 
qu'elle apporte aux mouvemens naturels ; les personnes qci^ 
ont étudié la physiologie savent, en effet, qu'un organe priv^ 
de ses mouvemens s'atrophie et mâme meurt. Ce n'est pa^ 
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tout-à-fait ce qui arrive au pied du cheval, puisqu'il a encore 
certains mouvemens; mais il prend une croissance, une forme 
maladives , si l'on peut s'exprimer ainsi ; des maladies réelles: 
même s*y manifestent. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, M. Bracy Clark 
démontre celte vérité,et accompagne cette^démonstration d'une 
expérience très curieuse faite sur les pieds d'une jeune jument, 
tantôt soumise à la ferrure , tantôt non soumise à cette opéra- 
tion. Les empreintes des modifications éprouvées par les pieds 
ont été prises dans du plâtre et sont reproduites par des figu- 
res. L'auteur termine cette partie par une dissertation sur les 
effets de Vopéradon d'ouvrir les talons y et il conclut, des faits 
et des raisonnemens, qu'elle doit produire, et produit en effet , 
un résultat tont opposé à celui pour lequel on la pratique. 

Dans la troisième partie , il est question de quelques autres 
moyens employés pour renlédier aux défauts des pieds qui 
ont été détériorés par la ferrure^ et des causes du peu de 
réussite de ces moyens. On conçoit , en effet, que lorsque des 
tissus ont été profondément altérés dans leurs formes, il n'est 
plus possible à un certain âge de réparer les accidens. La dis- 
cussion amène l'auteur à s'occuper plus particulièrement de 
Vos du sabot, et il le décrit comme il a décrit dans la pre- 
mière toutes les autres parties du pied ; des figures viennent 
appuyer ses démonstrations. 

En s'occupant de pareilles matières, l'auieUr a dû, plus 
d'une fois, se demander si les anciens ferraient leurs chevaux 
comme nous ferrons les nôtres, et si, dans leurs écrits, on 
trouvait que les pieds de leurs chevaux étaient affeclés des 
mêmes accidens que les pieds des chevaux des temps mo- 
dernes; il commente même les poètes. Il trouve que rien n'in- 
dique que les espèces de souliers en métal qu'on mettait aux 
animaux fussent attachés avec des clous : il trouve qu'ils 
étaient attachés avec des bandelettes , et il est ensuite fortifié 
dans Topinion qu'on n'employait pas des clous îixé^ dans la 
corne, par la certitude que les anciens ne connaissaient pas 
les maux dont sont affectés les pieds de nos chevaux, et par 
Ift description de plusieurs autres maladies qui récoltaient de 
^ présence des bandelettes employées à maintenir les fers. Il 
^st encore fortifié dans son opinion par le soin que les an-^ 
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ciens preilaieiit d^ durcir la corne pour rempécher de s'oser 
et de s'ëcUter ()ar le senrice; soins qu'ils n'auraient certaine- 
ment pas eus , s*ils avaient connu un mode aussi économique 
que le nôtre de préserver les sabots de leurs chevaux de l'a- 
stire. Quant aux poètes , il s'accorde avec quelques commen- 
tateur^ des anciens écrivains pour faire voir que les expres- 
sions chevaux aux pieds étairaîri étaient des expressions figu- 
rées pour indiquet une deâ principales qualités qtl'on recher- 
chait alors dans ces animaux , la dureté de la corné , et non 
pas poiir indiqtter une ferrure qiielconque. Il en conclut que 
leurs chevaux n'étaient généralement point ferrés , et que ce 
n'était que dans quelques bas très-rares qu'on leur mettait de^ 
espèces de souliers qui n'étaient même pas toujours en métal. 
Il trouve ensuite l'origine de la ferrure actuelle dans le moyen 
âge, et il l'attribue aux peuples dh Nord, dans le langage des- 
quels on trouve des expressions particulières pour indiquer la 
profession de maréchal-ferraht, telle qu'elle est encore anjour- 
d*hui bien distincte de celle du médecin des chevaux. 

Cette dissertation extrêmement intéressante terminé l'oo- 
vrage de M. Bracy Clark. La traduction que j'ai revue avec 
l'auteur est bien plus didactique que l'ouvrage original com- 
posé de mémoires séparés, et sera, je pense, préférable pour 
toute personne qui ne sera point profondément versée dans I^ 
langue anglaise. Huzàrd fils. 

62. Essai sur la P0MME-'DE-TERBE;par M. Saulnier d'Anchalp; 
suivi de la réfutation de la brochure intitulée : Le pain à un 
sou la livre, Broch. in-ia de 44 P* « pi'ix» 7^ c* Paris, i83q; 
Rousselon. 

Cet esiai est divisé en deux sections : dans la première Taii- 
teur traite: i® De l'utilité de la pomme-de-tèri?e et de son 
emploi, comme nourriture, dan^ les années peti abondante^ 
en céréales; variétés que l'on doit préférer ; sa culture la plus 
convenable et la plus économique. 2** De la pomme-de-terre 
employée dans son état de fraîcheur pendant toute l'annifc, 
et comme facilitant les moyens d'élever et d*engraisser un plû* 
grand nombre de bestiaux de ferme et de basse-cour. 3" D* 
la fabrication de la fécule et de l'emploi du parenchyme. 4 
Du parti que l'on peut tirer des pommes-de- terre dans les a»' 
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^^€s calamitettseâ^ pour les faire entrer dans le pain , dans les 
^OQpes économiqaes. 

Dans la a* section , M. Saulnier s'occnpe : i^ des moyens 
^ lOQettre en nsage pour préserver de la gelée les pommes-de- 
^erre; 2^ des nioyens d'utiliser les pommeS-de-terre gelées ; 
^^ de la panification avec les pommes-de-tek*re, sôit pour 
^*usage de l'hoÀme, sôit pour celui des animaux 

L'auteur a terminé son opuscule par une réfutation délabre* 
<^liure intitulée : Le pain à un sou la livre ; par M. fiujaut de 
^elle. Dans cette dernière partie de cet essai , M. Saulnieir 
<*ombat l'opinion de M. Bujaut deMelle, qui ne pense pas ^u'on 
puisse introduire avec avantage la pomme -de-terre dans la pa- 
iiification. 

La brochure publiée par M. Saulnier est utile ^ mais nous 
devons dire qu'elle est incomplète, et qu'elle ne renferme pas 
le quart des connaissances utiles publiées sur la pomrne-de- 
terre, connaissances qui font partie des diverses sections dû 
l^ulletin, et qui sont consignées dans des ouvragés spéciaiix 
Sur la pommfe-de-lerre. 

A. Chevàllirr. 

^ 3. Nouvelles découVebtes de Doebereiner sua la chimie Dfc 
LA. Fermeutatiow. {Kastner*s Archivjùr die gesammte Na-- 
turlehre. Tome XVI , i**" cah., p. 118. — Journ. fur techn^ 
undœhonom, Chcmie ; n® 5, 1829, p. 26.) 

Le mémoire du conseiller aalique Dœbereiner sur ses décou- 
"^eflesles plus récentes dans e^tte partie de la chimie, qui déjà 
^ Vait été si prodigieusement agrandie par ses recherches, se 
^<"ouve consigné dans un traité sur différens objets physico- 
^liimiques. Nous le rapportons ici en nous servant des propres 
X^aroles de l'auteur. 

« Mon: cours sur la chimie de la fermentation, qne j*ai fait 
**été dernier , m'a fourni l'occasion d'entreprendre beaucoup 
^'expériences neuves sur ce phénomène. 

« J'ai trouvé qu'il avait encore lieu sous une pression de 20 
atmosphères, et je suis porté à croire que celle pression peut 
^*re augmentée jusqu'à la condensation de l'acide carbonique 
^ l*état liquide, sans que la fermentation soit supprimée. J'at- 
^^ïJds la construction perfectionnée de Tinstrumcnt dont je 

D, Tome XV. -^ Juin i83o. 10 
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me suis servi ( Zymosympiézomètre ) pour .vëriûer celle 
supposition. L'expérience ne peut être entreprise qa*avec la 
plus grande précaution , si Ton ne veut pas s'exposer à être es- 
tropié ou tué par une explosion qui a lieu très-facilement. 

«L'observation que j*avais faite précédemment, savoir que des 
quantités très-modiques d'acide oxalique, d'acide formique et 
d'acide acétique sufHsent pour arrêter la fermentation, m'a été de 
nouveau confirmée d'une manière surprenante lors d'une prépa- 
ration artificielle de vin de Champagne. A l'époque moyenne 
d'une fermentation vive, que j'excitai dans une solution de sucre, 
j'y ajoutai une quantité égale en volume d'une certaine espèce de 
vin naturel de raisins ; la fermentation fut interrompue à mon 
grand étonnement , et elle ne put être reproduite ni par la cha- 
leur ni par une addition de ferment. J'examinai le vin et je trou- 
vai qu'il contenait une petite quantité d'acide acétique. En mélan- 
geant alors une autre espèce de vin, dépourvu d'acide acétique , 
avec une solution de sucre en fermentation , elle ne s'arrêta pas^ 
l'acide acétique fut donc la cause de cet événement surprenant* 
Une solution de sucre en fermentation pourrait par conséquent 
^tre employée comme réactif de l'acide acétique dans les vins. 

«Je m'aperçus d'uu autre phénomène remarquable, en voulant 
provoquer la fermentation d'une solution de iucre par de» 
fleurs de sureau. Ces âeurs nouvellement ctieillies étaient 
restées deux jours • entassées par l'inadveiCtaiice de iiion 
tlomestique. En me les faisant rétnettrc, je les tVônVai 
fanées et chaudes dans l'intérieur; mais au surplus, elles 
n'étaient changées ni de forme, ni de couleur, ni d'bdeor. 
Je les fis découpet* et les mis en contact avec la solution de 
sucre. Pendant plusieurs Jours, la masse liquide resta immobile^ 
mais je m'aperçus le cinquième jour , que l'espace rempli d'air 
du globe de verre, qui la contenait, faisait paraître ^^ 
lumière colorée en jaune foncé. Je reconnus à l'odeitr 
que cette coloration était était due à de l'acide nitreux. 
La formation de cet acide, on plutôt de ce gaz nitreiUi 
continua pendant plusieurs semaines , et à la fin de la réae^ 
tion le liquide ne contenait plus que du sucre et une quan- 
tité assez grande d'acide nitrique , ms^s pas un vestige d'alcool- 

«J'ai découvert dans le courant de mes recherches zymotecb' 
niques un moyen simple pour améliorer en peu de jours 1^* 
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vins de noire pay», au point de les rendre âerabUbles aux vins 
français légers, et j*en ai déjà fait l'application à une exploita- 
lion en grand. Je le donnerais , si je ne craignais qu'on en fît 
usage pour contrefaire les vins étrangers. 

«L'expérience sur l'action de l'acide carl)onique dans la fermen- 
tation des fruits doux à noyau et à pépins, que j'ai faite 
il y a plusieurs années, et qui a été décrite en premier lieu dans 
les Annales de Gilbert et ensuite dans le premier cahier de mes 
Mémoires sur la chimie physique, a été reprise dans mou cours, 
et , mes auditeurs aussi bien que moi, nous y avons acquis la 
conviction, que les fruits fraîchement cueillis et entièrement 
sains, qui, outre le sucre, contiennent aussi dans leur jus du 
ferment, entrent en fermentation même dans l'acide carbonique 
absolument pur. 

« Quelques chimistes ont révoqué en doute la vérité de ee ré- 
sultat : certes, ils n'avaient pas l'intention de rendre mon travail 
suspect ; mais c'est probablement parce que Gay-Lussac avait 
reconnu, quelques années auparavant, l'oxigène comme la 
première condition matérielle de la fermentation du moût. 

«Il appert de mes expériences, eu tirant une conséquence 
logique, que dans l'expérience de Gay-Lussac, l'oxigène ne 
peut pas avoir agi comme substance primitive , mais comme 
moyen secondaire, c'est-à-dire, formant de l'acide carbonique 
et par conséquent comme acide carbonique (i). 

« L'expérience que j'ai rendue certaine me suffit pour le 
moment, car elle conduit à maintes considérations intéres- 
santés sur Teffet analogue que ces deux espèces de gaz pro- 
duisent sur les animaux et les plantes. 

« Je n'ai pas encore essayé si le moût de bière [Bler-fVùrze) 
est également mis en fermentation par l'acide carbonique. 
Dans mon cours zymologique , j'ai aussi provoqué l'attention 
de mes auditeurs sur l'emploi, jusqu'à présent encore peu 
usité , d'un sirop de malt d'orge, à la préparation de différen- 
tes espèces de bière à l'usage domestique. 

«J'ai le premier proposé la préparation de ce isirbp, dans 
mon traité intitulé : Sur la chimie de la fermentation, 

(i)Kone, dans son Traité sar Tessence et la prodoction dn galva- 
°^>nie, présentera la page i6o, ane considération qui f;iit accorder les 



i48 Economie rurale. 

» Ce sirop, pour le rendre île garde, pourrait être aromatise 
avec un peu de houblon, et être introduit dans le commerce 
fëduit eu consistance d'extrait. Par Tévaporation de l'extrait 
liquide de malt en consistance de sirop, toute la fécule qui se 
trouve encore dans le liquide et qui est cause que la bière que 
Ton en tire est tant disposée «\ Taigreiir, se convertit en sa- 
cre de fécule par la réaction du gluten , et Ton obtient 
par là un produit qui donne une boisson plutôt vineuse que 
biéreuse^ en le dissolvant dans Teau et en le mettant en 
fermentation avec du ferment. 

<c J*ai également fait beaucoup d'expériences sur la fabrica- 
tion des vins artificiels. Mais ceci est un s*jjet duquel il n'est 
permis de parler qu*à notre Nathusius. Cet homme distingué 
sous tous les rapports et d'une activité si multipliée, a porté 
la préparation de pareils vins au plus haut point, car les échan- 
tillons de ses produits zymochimiques , qu'il a eu la bonté de 
me communiquer pour mon cours sur la chimie de la fer- 
mentation , ne laissent en effet plus rien à désirer. 

6/|. ÀMliLIORàTlOlf DES VlNS PAR LES SIROPS ET LE SUCRE. ( t'^* 

gricuUeur mamtjacturier ; mai i83o, p. 90.) 

On se sert beaucoup en Bourgogne de éorps sucrés ]JOnr 
améliorerla qualité des vins Les sucres de cannes, de bettérates 
de raisins et les mélasses sont employ^^s à cet effet. Dans toas 
(es cas, cette addition a pour objet d*augmenter la proportion, 
d'alcool. Les sirops employés doivent être francs de goât, et t 
&OUS ce rapport, les sirops de povimes de terre , qui ont sou- 
vent de l'amertume, sont un peu inférieurs. Les vins riong^^ 
]>ermettent l'emploi des sirops colorés, mais non les vins blancs* 
Il paraît que cette manipulation peut donner à un vin qui eat 
trouvé un placement difficile à 40 fr. une valeur de 60 fr. A.C- 

obserTations de Gay-Lossac et de Dceberelner ; il croit que lacide c^' 
boDÎqae, qae Dcrbereiner a va provoquer U fenoeutation , a. été le résol' 
fut de U décomposition des fniits et qa*il s^eskt formé do termeqt par Toxi- 
dation d*ane substance; cett« considération gagne nne ^rtaine vrai* 
semblance eu réfléchissant anx effets connus que lès plantes vivante* V^ 
dul&eat sur Vacide carbonique. 
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65. Nouvel Enduit iMfER.MÉABLE; par M. PoLOWcpiu. — Rappprt 
fait à la Société d'horticult. de Paris parle vicomte dç Bon- 
naire dp Gif. ^ Annal, de la dite «Soc. ; août 1829 , p. 119.) 

Cet enduit se compose d*une partie (en volume) de chauv 
éteinte, de 20 a 25 parties d*ai^i le délayée en bouillie claire « 
et de 8oii 100 parties de sable ou de gravier, selon queTârgile 
est plus ou, moins grasse, et le sable plus oii moins fin : ainsi, 
quand Tar^ile est grasse et le sable fin, on met ao.parties d'ar-r 
gile et 100 de sable; quand le sable est gros, on n'en met que 
80 parties , et Ton y met 20 parties d*argile si elle est grasse , 
ou 25 si elle est maigre. On commence par délayer Targile ^ on 
y verse ensuite lachaui délayée à Tétat d'un lait épais ; cernée 
lange devient gras et onctueux. On verse ensuite cette pâle 
dans un bassin de sable on de gravier, comme quand on fait 
du mortier , et Ton mêle ces. matières au rabot , 4)u au manège 
si on emploie du subie pur, et avec des griffes si Ton emploie 
fin sable mêlé de cailloux. Il est indispensable , pour^ assurer 
le succès, que le mélange soit bien complet, c'est-à-dire que 
la substance grasse pénètre dans tons les interstices du sable 
et du gravier, car une seule partie où le mélange serait mal fait, 
pourrait donner passage à l'eau. 

On peut, quand l'argile ou la glarse est trop éloignée, et 
son emploi trop dispendieux, la remplacer par de la terre fran- 
che; mais elle ne doit compter que pour moitié d'un cube égal 
d'argile : ain^i il faudrait en employer 40. parties avec 100 de 
sable fin et 5o avec 80 parties de gros sable. 

Le gravier naturel, comme celui des environs de Paris, mé- 
langé de sable fin et de cailloux de diverses grosseurs, pent 
^tre employé tel qu'il se trouve; il est mieux cependant d'« 
commencer par en séparer les cailloux avec des râteaux oaà 
U claie , ce caillou étant nécessaire pour la couche supérieure. 
A. défaut de gravier de ce genre, on peut y suppléer, en mê-r 
l^nt avec du sable ordinaire de mine ou de rivière des cailloux, 
^e petites pierres ou des débris de briques, de tuiles, etc. 

La proportion des cailloux , etc. , doit être d'autant plus 
grande dans la couche supérieure, que l'enduit est plus exr 
posé à l'action directe du mouvement des eaux et à la pénétcac 
^ion des corps durs ou à de fortes pressions,. 
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Lorsqu'on place un enduit de ce genre sur de U terre végé- 
tale , à peu de profondeur ^ il est facilement pénétré par les 
Yers de terre. Pour empêcher ces percemens, il faut, avant d'é- 
tendre cet enduit flexible ^ couvrir la terre d*une petite couche 
de suie , de cendres ou de chaux vive, qui repoussent par leur 
iicreté les vers et autres insectes ; on bien mettre un Mt d'écail^ 
les d'huîtres , pilées à l'aide d'une demi-coisson, ou des débris 
de poteries écrasées, que ces insectes redoutent, parce que 
leurs corps mous sont facilement blessés par les angles et les 
arêtes vives. 

Cet enduit imperméable ne peut éprouver d'autre modifica- 
tion de la température que d'être tantôt ferme et see par l'eflet 
de la sécheresse, et tantôt doux et flexible quand l'humidité le 
pénètre ; mais il n'est susceptible ni de retrait , ni de gerçoies. 
Son épaisseur doit être de i5 à ao centimètres pcHir 1^ ri^eltf 
et les petits bassins, et de 3o à 40 pour les grandes aurfaceS' 
Son prix peut varier suivant les lieux. Pour les rigoles et an- 
tres petits ouvrages , il ne dépasserait pas 6 ou 8 caitioieipv 
pied carré. 
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6G. Rappobt sua le Pïtrisseur mkcahique de MM. Civiixii't 
frère et C^ , fait , au nom d'une Commission , à la Société 
centrale d'agriculture du dép. de la Seine-Inférieure, p^ 
M. J. GiEAEDiir, un de ses membres (1). 

I^e pétrisseur mécanique se compose «d'one caisse enbo>^ 
de chêne ne différant , dans sa forme , du pétrin ordioaif* 
que par son fond , qui est une courbe engendrée par un rsyoo 
plus grand que celui^d'on cylindre métallique que cette caisse 
renferme. Le fond de celle-ci est revêtu de tôle. Le cylindre» 
qui est en fonte, et creox à l*intérienr, est placé dans le seas 
du plus grand axe du pétrin, et partage celui-ci en deux por- 

(i) O pétrissent parait ^tre lonéme qae cetui doot 11 a été qoesHo» 
dans notre BmUttiny Tom. XlII,n*' 178 et 179. On nesem tans doot^ 
pas Aohé d*en ▼oîr la dcscriptîon complète et k jngemem qoe U Société 
d*agricnhnie de la Scine>lufêitietue en a porte. 
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tîoQ égales dans sa longueur; il a environ i m. 66 de long, et 
M>n diamètre est de o"*. 23. Ses deux axes, en fer foi^é, sont 
logés dans des coussinets et sntvent les mouvemens qu'on 
>j>érepour baisser ou relever le cylindre; à l'une des extrémi- 
tés de Tarbre du cylindre se trouve adapté un système d'en- 
n;re«age composé d'une roue dentée, d'un pignon et d'un vo- 
âat en |bnte portant sa manivelle; au-dessous des cpnssinets 
Ml r0mar<}ue des leviers qui ont pour objet de déterminer la 
iistance entre le dessous du cylindre et le fond dn pétrin. Cetle 
distance devant être uniforne dans toute sa longueur, des 
chevilles qui fixent les leviers des deux bouts du pétris- 
fte«r, sont placées dans des trous qui se correapondeht exacte- 
ment. 

Au-desfous du cylindre, et parallèlement à sa longueur, se 
trouve un racloir composé d'une plaiicbe épaisse de bois de 
chêne , dont la partie inférieure, amincîe sous un angle aigu , 
est revêtue de fer et située à égale distance du cylindre, dans 
teute SQi| étendue. Cette pjèce importante sert à nettoyer la sur- 
face du cylindre, lorsque celui-ci est en mouvement. Telles 
sont les pièces qui composent la nouvelle machine de MM. Ca- 
vallier et C^. Elle est remarquable par sa simplicité, et n'exi- 
ge, pour son entretien , que des soins ordinaires, c'est-à-dire 
une grande propreté dans toutes ses parties, et le renou- 
vellement de l'hnile aux tourillons du cylindre et à Taxe du 
volant. 

La transformation de la (arine en pâte a lieu par shite d'une 
compression continuelle qu'elle éprouve entre le fond dii pé- 
trisseur et le cylindre qui lui est superposé. Voici, d'ailleurs , 
comment l'opération a été exécutée sous les yeux des commis- 
saires. 

Le cylindre étant placé et maintenu au point le plus bas , on 
a partagé, entre les deux compartimens du pétrisseur , la pâte 
fermentée et aigrie, que l'on appelle vulgairement fec/it/i rf^ 
ckef,tt on a versé dessus l'eau tiède destinée à la délayer. Un 
homme, armé d'une griffe en fer, a opéré ce délayage; et lors- 
que le levain a paru suffisamment divisé au milieu du liquide , 
on Ta recouvert de presque toute la farine que l'on destinait à 
subir la panification; l'ouvrier étendait cette farine avec des 
planchettes, de manière que des deux côtés du pétrin cUc 
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offrît unje surface unie. Le cylindre ayant été relevé à son piaf 
haut point , un autre manœuvre a mis en mouvement le systè- 
ipe d'engrenage , ce qui a forcé la matière à s'engager sous le 
cylindre et à se réunir dans un seul des compartimens du pér 
trin; la manivelle, tournée en sens inversera fait passer le 
mélange une seconde fois sous le cylindre , et Ta réuni dans le 
côté du pétrin qu'il avait abandonné. Cette première opération 
qu'on di^i^eWef rasage, étant terminée , on a descendu le cylin- 
dre d'un degrés et l'on a fait faire à la pâte deux tours sous ce 
cylindre» c'est-à dire qu'on l'a fait passer alternativement de 
chaque côté du pétrin. Le cylindre a été abaissé enfin au der- 
nier point, et à partir de ce moment on a continué à imprimer 
à la masse un mouvement de va et vient, jusqu'à ce qu'elle ait 
été jugée suffisamment pétrie. Pour l'amener à ce point con- 
venable, il a. fallu cinq tours complets. Le manœuvre qui toor- 
nail; la manivelle imprimait au volant une vitesse de cinquante 
rotations par minute; cette vitesse était fatigante pour l'ou- 
vrier, et elle diminuait à mesure que l'opération approcliait 
de son terme. Il est à remarquer que l'homme qui opère le fra- 
sage est continuellement occupé h racler la pâte adhérente aux 
parois du pétrin et à pousser sous le cylindre, avec un coope- 
pâte, celle qui reste. station naire au fond. C'est encore loi qui 
Tcolève du pétrin, lorsque l'opération du pétrissage est ternU' 
née, a mesure qu'elle arrive et se roule en énormes boudit^^ 
contre le racloir. On la met alors en planche ou en fontaine, ^^ 
avant de renfourner, on la laisse ainsi se raffermir pendant ^i^' 
viroh une demî-heure. L'opération, faite sur un sac de farixi^> 
a duré trente minutes, en y comprenant cinq minutes pri^^^ 
pour les dispositions préliminaires, à partir du moment où ^^ 
levain fut découvert. La pâte, au sortir du pétrin , était bi^'* 
homogène, d'une consistance assez ferme, très-ductile, u'offr^' 
aucuns marrons dans sou intérieur, c'est-à-dire aucun de c^^ 
petits amas de farine non incorporée dans la masse, qui, se r^^' 
contrent si souvent dans la pâle obtenue à l'aide du pétrissaé^^ 
à bras. De l'avis des boulangers présens à cette expérience, et ^^ 
avait toutes les qualités d'une pâte bien faite. 

Le pain qu'elle a donué a une pâte homogène, très-cellf^^ 
leuse ; les cellules , en général plus petites que celles du pai^^ 
ordinaire, sont toutes à peu près du même diamètre et p^^ 
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conséquent plus uniformes. On ne rencontre aucun m/irro^ 
dans son intérieur; son goût est aussi bon que celui du meil- 
leur pain de boulanger. Il est moins blanc que ce dernier, mais 
cela tient évidemment à la qualité de la farine employée. Il a 
paru se durcir moins promptement que le pain ordinaire. 
Toutes les personnes à qni on en a fait manger lui ont trouvé 
un très-bon goût, et n'ont pu le distinguer de celui dont elles 
font habituellement^ usage. Il a la consistance du pain de pâte 
ferme, tel qu'on le mange à Rouen. 

Le rapporteur compare ensuite le pétrisseur mécanique avec 
le pétrin de Lasgorseix , où le mélange destiné à faire la pâte 
est soulevé en tous sens par des cercles en ferétamé, fixés obli- 
quement sur un axe de même métal, qui est mû à l'aide d'un 
système d'engrenage. 

Les produits de part et d'autre présentent les mêmes pro- 
priétés , mais IcS avantages respectifs des deux machines diffè- 
rent beaucoup sous le rapport de la construction, de la solidi- 
té, de la facilité du nettoyage, etc. Le pétrin de Lasgorseix est 
beaucoup plus compliqué dan« toutes ses parties, et par une 
suite nécessaire il doit être bien plus sujet que le pétrisseur à 
de fréquens dérangeraens. Il fam le môme nombre de bras 
|>our faire agir l'un ou l'autre de ces pétrins , c'est-à-dire deux 
personnes, l'une destinée à mettre en mouvement le système 
d'engrenage, l'autre à surveiller le frasage et le pétrissage. Le 
pétrisseur est d'une simplicité, d'un volume si peu considéra- 
ble, et d'un transport si facile, qu'il l'emporte sous ces rapports 
sur le pétrin de Lasgorseix. Ce dernier n'a qu'un seul avan- 
tage réel sur le pétrisseur^ c'est d'opérer beaucoup plus 
promptement. 

Mais, lojuten reconnaissant la supériorité du pétrisseur, la 
Commission pense que celui-ci serait susceptible de plusieurs 
améliorations qui ne peuvent qu'ajoutera sa simplicité. Il se- 
rait très-facile, en premier lieu , d'adapter un mécanisme assez 
simple au système d'engrenage, à l'aide duquel celui-ci serait 
mis en mouvement sans le secours des bras, ce qui économise- 
ï*aitla main-d'œuvre. Ce système d'engrenage pourrait même, 
â la rigueur, être supprimé complètement , en adaptant la ma«- 
nivelle immédiatement au cylindre, comme cela a lieu ppuv 
^ne foule de machines destinées à produire à-peu-près les 
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néraes efTets que le pétrisseur. Une seconde modification, qui 
produirait encore une économie dans la main-d'œuvre, serait 
tle disposer des racloirs le long des parois du pétrin, lesquels 
pourraient être mus à Taide du même mécanisme qui ferait 
tourner le cylindre. Ces racloirs, par leurs mouvement conti- 
nuels et réguliers, ramèneraient incessamment la pâte sous le 
cylindre, et fonctionneraient plus habilement que Thomme ar- 
mé de son coupe-pâte. L'ouvrier , dispensé du Soin de veiller à 
cette opération, pourrait s'utiliser à autre chose, eomme, par 
exemple, à préparer le four pendant que le pétrissage se fait; 
en sorte qu*à i*aide de ces légères modifications, un seul hom- 
me serait suffisant pour préparer la pâte et cuire le paîo. Les 
plaques de tôle qui recouvrent le fond du pétrin devraient être 
supprimées, comme tout-à-fait inutiles, et comme exigeantplos 
de soins pour Tentretien delà propreté de cette partie de l'ap- 
pareil. Un dernier perfectionnement, proposé par l'un des 
commissaires, serait très- facile à exécuter. Lorsque le pétris- 
sage de la pâte a lieu, celle-ci, forcée de passer sous le cylindre ^ 
se roule en feuilles très-minces, qui viennent s'appliquer con- 
tre le racloir, et se superposer ensuite les unes aux autres, 
comme les feuillets d'un livre qu'on roulerait dans la main* 
Lorsque la pâte, par un changement de rotation de l'engrenagCt 

• 

repasse sous le cylindre pour se rendre dans Tautre comparti- 
ment du pétrin, les feuilles se succèdent dans le même ord<^ 
qu'elles ont suivi lors de leur premier passage; en sorte qU-^ 
n'y a, pour ainsi dire, aucun mélange entr'elles. On pourr»^^' 
pour donner à la masse plus d'homogénéité, et changer la (>^' 
sition relative de ces feuilles, les briser, à Faide d'une gri^^^' 
Des montans en fer ou en bois, placés à différentes hautec^ ^ 
au-dessus du racloir, rempliraient très-bien cet office, et rer^^' 
placeraient ainsi un ouvrier. 

La Commission, en encourageant les boulangers à substitif^ 
ce mode d'opérer si simple , si prompt et si salubre, au p ^^' 
trissage à bras, si imparfait sous tous ces rapports, ajoute qc- ^ 
le pétrisseur pouvant recevoir toutes les dimensions, et fabr'^' 
quer, suivant celle qu'on lui donne, depuis une dizaine de I ^ ' 
vres jusqu'à quinze cents livres de pâte, est de nature a êt^^ 
employé dans les ménages oii l'on confectionne le paiti, cornue ^ 
dans les grandes boulangeries du gouvernement. Le peu ^^ 
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pTà€6 qu'il exige permet «l'espérer qu'on pourra en faire usage 
à bord des navires» el le transporter à la sni te def éaraps ^ 
avantage^ qu'aucune autre machine de ce genrç ne présente^ • 

Ler partisans exclusifs de l'ancienne méthode de péirisfage 
prétendent qtie le pain fabriqué par le moyen du pétris* 
seor contient beaucoup plus d'eau que celui des boulan-* 
gers, et par eoiiséquent est moins nutritif à poids égaux, et en- 
suite qu'il ne peut pas avoir la légèreté du dernier, attendu 
que, dans le pétrissage de la pâte, Taîr ne s'y trouve pas incor- 
poré en aussi grande quantité ni avec autant d'uniformité que 
dans i« pétrissage à bras. Le rapporteur examine la valeur de 
ces deux assertions. 

D'après Parmentier, la farine absorbe généralement les deux 

tiers de 6on poids d'eau pour fournir une bonne pàte.Or, l'usage 

des boulangers est de mêler à la farine 5o à 5a pour c^itd^eau; 

ainsi le pain est loin de contenir toute Tean qu'il pourrait ren • 

feraier «ans inconvénient. Si doRO, à l'aide d'un pétrissage 

]dttS parfait, on parvient à opérer un mélange plus intime de 

l'eau et de la ferine, et le pétrisseur doit remplir cet objet, le 

pain qui en proviendrai pourra contenir les deux tiers d'eau, 

sans être pour eela moins bon et moins profitable. Que si le 

godtdes consommateurs les porte à préférer un pain moins 

aqueux , il sera toujours facile de ne faire entrer dans la pâte 

qae les proportions de 5q à Sa pour cent d'eau adoptées jus* 

qti'ici perdes boulangers, puisque le pétrisseur permet de pé-^ 

trir aussi ferme et aussi mou qu'on le désire. 

Passons au second grief. L'introduction de l'air dans la pâte 

destinée à faire du pain est un point sujet à contestation. Le 

^qlanger n'a besoin de produira, dans sa pâte, que de^ yeux 

^u cellules; or, le levain seul, intimement mélangea la farine, 

fttiffit, an moyen d'une chaleur convenable et d'une certaine 

humidité, pour produire cet çffet. La fermentation qui s'excite 

dans la masse, lorsque ces deux conditions sont remplies, 

donne lien à la pr^diicdon d'nne grande quantité de gaz acide 

carbonique et de vapeur alcoolique , qui, se trouvant retenus 

^ans là masse par suite de l'adhérence que ses parties doivent 

<^u gluten, forment ces innombrables cavités dont le pain est 

criblé. L'air engagé mécaniquement dans la pâte, par suite 

^^ pétrissage, ne pourrait tout au plus qu'ajouter h l'effet pro* 
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duit. Ce qu*il j a de certain, c*est que le paîn confectionné k 
Taide du pctrxsseur ne se distingue en rien, sous le rapport^ de 
la légèreté^ du pam pétri k la main ou à l'aide du pétrin de 
Lasgorseix. ^e sait-on pas, d'ailleurs, que les pâtissiers n'exé- 
cutent le pétrissage de leur pâte qu'à l'aide d'un rouleau, opé- 
ration semblable à celle du pétrissenr, et que cependant leurs 
produits feuilletés sont certainement plus légers que ceux des 
boulangers ? Au reste, il n'est pas irrai de dire que le pétrisseoF 
mette moins en contactavec l'air la pâte qui roule continuelle 
ment sous le cylindre; quand on soit aTcc attention la marche 
de l'opération , on s'aperçoit facilement que chaque lame de 
p«Vic se trouve enveloppée d'une couche d'air; car, de temps à 
autre, lorsque ces lames se trouvent trop comprimées par leur 
superposition mutuelle « on entend l'air renfermé entr'elles 
silBer avec une certaine force, par suite de la difficulté qu'il 
éprouve à s'échapper. 

Le rapporteur fait ressortir ensuite les avanta jçes du pétris- 
sage mécanique compare au pétrissage à bras sous le rapport 
de la propreté, de la santé des ouvriers et de l'économie. Ace 
dernier égard, l'expérience démontre que par le pétrisfiageàla 
main, l'ouvrier perd deux livres de farine par sac, perte qu'il 
n'est pas en son pouvoir d*empéoher , puisqu'il opère son ffl^- 
lange au milieu d'un air secet chaud, que les mouYcmens qu'il 
fait sans cesse agitent |>lus ou moins, ce qui disperse une cer- 
taine quantité de farine sur les corps environnans. Il faut en- 
core tenir compte de la perte qui a lieu sur la pâte, soit par 
défaut de soins, soit par toute autre cause. U résulte de là vnt 
perle totale de u kil. par sac de farine, perte énorme qui sere- 
produit conlinuellemeni, et qui est entièrement supportée pa^ 
le boulanger. 

Les prix des pélrisseurs de MM. Cavallier, frères et C', sont 
indiques, ainsi qu'il suit , sur le prospectus de la Compagnie 
qui est m possession du pétrisseur mécanique. 

Pour looo livres de pâte à la fois 1800 fr. 

800 i5oo 

600 • laoo 

1 5o Soo 

Iru |)étnsseiir niécaniijue , de a pieds et demi de lai^cu?' 
ciun pied et demi de profondeur et d'une longueur de 6 pi^^ 
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fabrique 600 livres de pâte. Il esr à désirer que les prix de Ce% 
utiles machines baissent beaucoup au-dessous de ceux aux- 
quels elles sont cotées actuellement, autrement il est à craindre 
que bien des boulangers ne reculent devant une niisc de fondé 
qui leur paraîtra sans doute trop forte. La concurrence, il est 
probable, amènera ce résultat. MM. Cavailier et C^ ont déjà 
livré plusieurs machines à des prix inférieurs à ceux qui sont 
cotés sur leur prospectus. 

67. Sur l'invuwtion de béduihe la Paille en farine. 

Nous avons annoncé que le hasard avait fait découvrir à un 
ïueûnier du département de la Côte-d'Or le moyen de con- 
vertir la paille en une farine d*uUe assez bonne qualité, et 
que dernièrement le duc d'Angouléme , en passant à Dijon, 
avait goûté des petits pains faits avec cette nouvelle farine, et 
^u'il en avait emporté quelques-uns pour les présenter au Roi. 
Nous apprenons que Tantériorité de cette découverte intéres- 
sante doit être attribuée à M. Maître, fondateur de rétablis* 
&enient d'agriculture deVilotte, près Châtillon. Depuis un an 
cet habile agronome a reconnu la possibilité de réduire en fa- 
i^ne, non-seulement la paille de blé et celle des autres grains, 
^ais encore le foin et les tiges de trèflâ, de luzerne , de sain- 
foin, etc. Il emploie la farine qui provient de ces dernières 
plantes à la nourriture des brebis et des agneaux. M. Maître 
^ait achievér en ce moment , au centk'e de ses bergenes , une 
^sine qui sera uniquement consacrée à cette nouvelle indus- 
^ï*ie. ( Journal de Paris ; i *' j u in 1 83 o . ) 

^Ô. Analyse cHiMiOtJE de la Paille mure du rlê de Sicile 
( Triticum siculuru ) ; par M. ZenKeck. à Hohenheim. {ïourn. 
fur technische und œkonom, Chemie^ Tom. IV, p. i83.) 

Cette analyse peu-t aider à juger de la valeur de la décou-^ 
'^'erte annoncée dans l'article précédent. 

Six onces de paille séchée ont fourni : 
Matière grise ne contenant 

point d*amidon ; . . 3a grains. 

Résidu gris contenant plus ou 

moins d'amidon , ,i m 

Sucre i . . i . . . i il ' ' 
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Albumine 5 

Mbcus avec matière extrac- 

tive otidë^« • ii5 

IViatière extractiye gagnée 

avec Télher. .*......... i4 

Matière extraite pat )a po- 
tasse 5;& 

Fibre presque pure S onces lao 

5 onees 4^^ gi*â^ns = D onces. 
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69. DcNDKOLOoiA. -^Dendrologic, ou Traité des 9rbres fores- 
tiers, avec la «S//rû d'EvcIyn, revue, corrig(^c et abrégée; 
par J. MiTGHELL. Londres, 1827; Baldwin et C*. 

70. AKLBXTtJNO 2UR BEWlKVaSCHAÏTtJlTO ySfTD BslTÛTZtTirG DK» 

FoRStKir. — Guide pour Taménagement et l'exploitafiott 
des forêts, etc.; par P. A. F. K1.0TZ, commissaire roy. deî 
forêts en Prusse. In 8** de xvni et 477 p.; prix, î tbal. 
4 gr. Carlsrnhe , 1824. 

71. Taschenbugh FiÎR FoRSTMiENNER. — Mauuel pour les fo- 
restiers, ou Tables pour la détermination de la solidité des 
tiges, etc.; par W. Hohekadel. Gr. in-8®. Augsbourg, 1827» 
Hinrichs. 

72. Beitrjege zur gesammtsn Forstwissewsghaft. — Mé- 
moires sur la science forestière en général ; par J. C. Hoi^** 
DESHAGEN. Tom. II, 2® cah. Gr. in-8®. Tubingue, i8a7» 
Laupp. 

73. Systematische Sammlung der Forst-und Jagd-(^setze 
DER DEUTscHEN Bundes-Staaten , ctc. — Rccueil sysiéma' 
tique des lois concernant les forets et la chasse dans I> 
Confédération germanique, depuis les temps les plus an 
ciens jusqu'à nos jours ; par Et, Behlen et G. P. LAtBOP- 
V^ partie, comprenant les lois du graçd duché d^ Bade %^^ 
ces matières. Se vend aussi à part sous le titre de Manu^^ 
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de la législailon sur les forets et la chasse dans k grand duché 
de Bade, Gr. in-8°. Manheim , 1827 j Scliwan el Gcetz. 

Comme ddroplément de ce k*ecaeil , qui n'embrasse pas les 
is promulguées depuis l'année 1825, M. Laurop publie, âe- 
lià 1827, sous le litre de Archives de la législation des fotêts 
delà chasse dans la Confédération germanique ^ un journal 
û parait à des époques indéterminées , mais deux fois par 
1 au moins , et dont cbaque cahier comprend 12 à 16 feuilles 
impression. Le prix de cbaque livraison est de 22 gr. 

j, I. Sur l'aliknatiow des Forêts de x'État ; par Ch. F. 
ScHENGK. {Allgem. Forst und Jagd-Zeitung ; o\c i8a6, 
n*** 83-85.) 

I. II. Sur les intérêts les plus iiiportans de la n atioU par 
^APPORT A l'administration DES porêtS ; par le même. 
( 7&w/. ; sept. 1827, n*** 107, 109, iio et 112.) 

I. Dans l'économie forestière , dit M. Schenck, H faut avoir 
îux objets en vue :i° le meilleur mode de culture^ d'amé- 
igeroent et d'administration , celui qui donne le revenu net 
plus haut possible; 2^ la fixation régulière et le maintien 
une juste proportion entre la production constante du bois 
les besoins de la consommation nationale. 
A l'égard du premier point, M. Schenck reconnaît que beau- 
»ap de riches propriétaires traitent leurs forêts avec plus de 
)in que ne le feraient les employés de l'État; ainsi il y en a 
ai plantent une tige partout où ils trouvent une place conve- 
ible, qui lui donnent un appui, qui la protègent par des 
îines contre la dent des bestiaux et du gibier, comme si c'e- 
ut un arbre fruitier, qui sont très-actifs pour écarter les dé- 
^dateurs, qui sont plus attentifs aux dépenses, et qui, par 
ne surveillance continuelle, obtiennent sur une surface donnée 
ine rente plus élevée que celle que l'État retirerait. Mais le 
»ropriétaire particulier ne possède cet avantage, par rapport 
i l'État, qu'autant qu'jl administre lui-même, et le perd dès 
lue la surveillance immédiate lui échappe par l'effet d'autres 
occupations, d'autres goûts, ou de la grande étendue de ses 
bois. Forcé alors de s'en remettre à des inspecteurs , il se 
trouve dans la même position que rÉl(;t considéré comme 
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propriétaire. Dans le cas m^me où il administre personnelle- 
ment, réconomie qui résulte pour lui de Ift surveillance im* 
médiate est balancée par deux désavantages qui ne se présen- 
tent pas aussi facilement dans la culture des forets de TÉtat : 
le premier, c*est son défaut habituel de connaissances théori- 
ques et pratiques sur le sol, sur les espèces d*arbres qui y 
conviennent, sur leur culture, sur Tépoque la plus propre à 
la coupe, etc. ; le second, c*est Timpossibilité où il est fré- 
quemment d*adopter le mode d*exploitation qui s'accorderait 
le mieux avec Texposilion , le climat, le sol, l'essence des ar- 
bres, et même avec le besoin de bois qu'éprouve la contrée. 
Car comment pourrait-il distribuer quelques arpens de forets 
en coupes suivant les règles de Paménagemenl en futaies, qui 
doit cependant donner le produit matériel le plus considé- 
rable? Comment, dans les pays montueux, assignerait-il à 
chaque espèce la place qui lui convient sur le sommet, an mi- 
lieu ou au pied des montagnes , et de manière que l'une pro- 
tège l'autre? Comment ferait-il pour concilier avec l'aménage- 
ment d'une petite portion de bois l'exercice des servitudes de 
glahdée , de panage , etc., qu'on ne peut souvent supprimer 
sans le plus grand inconvénient pour l'agriculture ? 

Il n'est ici question que des grands propriétaires , de ceux 
qui sont assez riches non-seulement pour opérer le repeuple- 
ment de leurs forêts par les semis et les plantations , an lieu 
d'en laisser le soin à la nature seule, mais encore pour atten- 
dre le remboursement de leurs frais et des intérêts de leur ca- 
pital , jusqu'à ce que les arbres soient parvenus à Tâge où il 
est le plus avantageux de les couper, c'est-à-dire pour établir 
des aménagemens à longs termes. Pour les cultivateurs ordi- 
naires, la nécessité de recouvrer prompteroent leurs avances 
les oblige à raccourcir les périodes de l'aménagement et leur 
interdit l'établissement des hautes futaies; ils sont donc hors 
d'état d'adopter le mode de culture le plus profitable. 

Le second objet de Téconoraie forestière doit être de régu- 
lariser le rapport entre la production du bois et le besoin qu^ 
la nation éprouve de cette matière, ensorte qu'elle ne. vienne 
jamais à manquer à la demande. Or, le bois a ceci de particu- 
lier, qu'il doit Son développement infiniment plus à î'qction de 
la nature qu'à celle de l'homme, qu'il est exposé à beaucoup 
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<)ttri$qiies, qu'il croit lentement et ii*acqmert qae tard les qua-* 

lités qui le font rechercher pour ses différens emplois; cti6n que, 

▼ûsonvolame et le manque de rivières navigables ou flottables, 

ii nep«at être amené d« loin en quantité et à des prix tels que 

chaouB puisse s'en procurer ce qu^il lui en faut pour &on usage 

personnel y et que le consommateur industriel puisae lutter 

contre les coiunirreBS qu*il peut avoir dans les contrées où 

cette niardiandise surabonde. L'énjuilibre une fois rompu entrée 

^ production et la consommation du boîa ne pourrait dooo 

^e rétabli qu'à grands frais et après de longues années, et jus» 

<|ti's cette époque la nation éprou¥erait nn grand malaise. 

li'administTation publique peut seule empêcher cette rupture 

^équilibre, parce qne, en vert a de la suprême inspection qni 

^oi est dévolue, elle pevt aenle ae former une idée juste et com'* 

plète du i>esoin de bois, soit pour le présent, soit pour Ta* 

^^^r, former d<>s plans pour y pourvoir, et mettre Téconomie 

'oresticreen harmonie avec les antres branches de Téconomie 

>intionale. rïon-seulement cette vue d'ensemble qnc serait in«< 

^ùpensable anx propriétaires pour organiser leur exploitation 

^*^pres les besoins de l'État leur manque, mais encore l'amena* 

fi^^ent à périodes séculaires qu'elle entraîne est trop contraire 

^ ^enr soif de Jouissance pônr que leur intérêt passager ne 

^ importe pas sur la considération do bien public* 

£n supposant donc que l'État vînt à aliéner ses domaines en 
M>réts , il ne pourrait , sans compromettre ses plus graves in- 
^ëréts, abandonner au caprice des particuliers cet objet impot- 
ent de la prospérité nationale ; il faudrait qu'il veillât soi- 
f^neosément à ce que le rapport entre la production et la con< 
Sommation du bois ne fût pas trooblée par le fait des proprié- 
t aires; mais il ne pourrait en venir è bout que par des m<»* 
%ores répressives ou coactives extrêmement rigoareuses, e*: 
^vec cette police forestière arriveraient toutes les vexations 
^onC «m <)heTche avec raison à garantir la propriété des parti- 
culiers. 

Dans un second mémoire, M. Schenck analyse les oaractères 

t^ni distinguent la culture des forêts de toute antre branche 

«i^ndustrie et qui fait qu*elle doit être dirigée suivant des loi» 

propres. Il n*ajoute aucune considération importante à celles 

^tt'on vient de voir. Son meilleur argument en faveur de la 

L). Tome XV. — Juin i83o. ii 
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possession et de l'exploita lion des forêts par TËtat , est*spin- 
taeiiement présenté par Lenz dans cette phrase : « La forêt 
est un fidéicommis confié à la loyauté des générations , un ca- 
pital dont la rente appartient au monde vivant et le fonds à 
l'éternité. » La connaissance de ces caractères le conduit à pen- 
ser qu*on ne peut pas donner de solution générale sur ces 
questions : TÉtat doit-il aliéner ses forêts et dans quelles cir- 
constances le doit-il? Doit-il permettre aux particuliers la dis- 
position complète et illimitée de celles qu*ils possèdent ? Il peut 
suivre à la fois deux systèmes opposés : dans les provinces où 
il y a surabondance de bois, il peut procéder à la vente de 
quelques portions de ses forêts et affranchir les particaliers 
de toute gêne , tandis que dans d'autres provinces où le con- 
' traire a lieu, où les arts qui consomment le bois on le mettent 
en œuvre déploient une grande activité, où la population déjà 
pressée sur un étroit espace va toujours en augmentant , où Ton 
a à craindre les effets de la dénuda tion du sol sur le climat, il 
doit s'interdire l'aliénation de ses bois et limiter le droit de 
jouissance des propriétaires particuliers , mais uniquement 
dans le but de prévenir les suites funestes que leur ignorance 
et leur avidité pourraient avoir pour le bien commun. C'est 
ainsi que les deux systèmes opposés, suivis en France et en 
Autriche, peuvent, chacun de son côté, convenir également 
au pays qui les met en pratique. 

76. Influence de l\ Lune sur les substances végétales ; par 

M. Edmonstone. 

L'auteur, qui a habité depuis 3o ans les forêts de Dc- 
merari, assure que tout arbre coupé au temps de la pleine 
lune se fend comme s'il était déchire par deux forces opposées, 
agissant par les deux extrémités, ce qui est la conséquence 
de l'évaporation d'une plus grande quantité de sève qu^ 
l'arbre contient à cette époque. Ces arbres sont de plus atta- 
qués par une larve d*insecte, et pourrissent facilement 1 
chose que l'on a remarquée sur tous les arbres des pos- 
sessions anglaises dans l'Amérique du Nord. La sève s'é- 
lève dans la pleine lune, et descend lorsque la lune décroft; 
ce fait doit avoir lieu pour toutes les espèces d'arbres. {P^ 
rieps Notizen ; Vol. XIII , n» 4. — Johrbuch der neuestcn 
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Uml wic/itigsten Erfindungen und Entdcckungen ; 5* ann. , 
p. 175.) 

77. D*UN SYSTÈME d*Él4Gag£,ou plutôt d'uD luoyen de préve- 
nir réhigage des arbres forestiers; par M. W. Bilmngton , 
etc. (Garden. Magaz.y n** XXIV ; fév. i83o , p. 36. ) 

Tout le monde connaît les inconvénieos plus ou moins gra- 
des qui résultent de Télagage des grosses branches; c*est pour 
prévenir de tels inconvéuiens que l'auteur Je cet article s*ap- 
puyant sur des expériences déjà anciennes, propose le procédé 
suivant , encote peu connu ou du moins peu usité en Angle- 
terre : lorsque les jeunes arbres , dans les pépinières , ont 
poussé des bourgeons latéraux d*un pied ou deux, plus ou 
moins selon Tespèce^ il faut pincer leur extrénaité, et si ces 
l>ourgeons devenus ramilles offraient trop de résistance pour 
^tre soumis a une telle opération , on devrait les couper à une 
certaine distance du tronc. Il faut laisser plus de longueur aux 
l>riEincbes latérales inférieures qu'aux autres. Celles qui avoisî- 
lient le bourgeon terminal seront au contraire raccourcies 
davantage. Quant à la tige principale, elle est dans tous les 
«as laissée intacte. Le pincement doit être effecuié chaque an- 
^ce dans la pépinière, et plus tard sur le lieu des plantations 
9 den^eure, une ou deux fois dans le courant de l'été. * 

En France, quelques jardiniers habiles font usage du pince- 
:iYient pour les arbres fruitiers, et je regarde cette opération sage- 
ment dirigée comme d'une très-grande importance. Je n'hésité 
pas à dire, avec M. Billington, qu'elle pourrait devenir d'une 
utilité réelle pour les arbres forestiers on d'ornement. Les pe- 
tites branches, laissées à la circonférence du tronc partout où 
%iu le jugerait convenable, ne seraient jamais assez vigoureuses 
^ouT s'emporter ^ et elles contribueraient au grossissement de 
f^e môme tronc, de manière à établir un juste équilibre entre 
l'élévation et le diamètre des arbres. Partout où il y a v*^géta^ 
*ion y il y a accroissements Combien cet axiome, devenu vul- 
gaire , n'a-t-il pas été répété par le professeur Thouin , lors- 
<|o*il recommandait à ses élèves une pratique en tous points 
analogue à celle de M. Billington. 

11 est à regretter que l'auteur anglais ne soit pas entré dans 
Oes drtaib plus circonstanciés sur la partie physiologique de 

II. 
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Topération. La faire à propos n'est pas chose si facile qu'on 
peat se Timaginer au premier aperçu. 

Il est inutile de rappeler ici les suites désastreuses et trop 
bien connues de la suppression des grosses branches de tous 
les arbres dont on désire prolonger Texistcnce et utiliser le 
bois. O. L. C. 

78. Note sur une nouvelle m anièhe d'élaguer les Peupliebs 
FT LES Chênes ; par M. Margellin VériLLART. ( Annal, de 
la Soc. d'horiiculi. de Paris \ août iSay, p. 109.) 

M. AlifCjellin Vétillart po^e en principe que le chevelu est 
toujours en rapport avec le feuillage, et que le développe- 
ment de l'un est lié intimement avec le développement de l'au- 
tre.. Le peuplier et le saule, dit-il, prennent très-fodleroeat 
de bouture; la feuille et la racine poussent en méroe temps. 
Supprimez toutes les feuilles d'une bouture à mesure qu'elles 
paraissent, vous arrêtez tout à-couple développement deU 
racine et la bouture se dessèche bientôt. Si vous supprimes lea 
racines à mesure qu'elles paraissent , les feuilles meurent «t 
vou$ obtenez le mcmc résultat. Il y a de môme nn rapport 
direct entre la nature du feuillage, la quantité de chevelu et la 
dureté du bois de tous les arbres. M. Marcellin Vétillart con- 
clut de là que la greffe qui prive le sujet du moins grand 
nombre de feuilles , est celle qui contrarie le moins la nature. 
£n conséquence , il conseille d'employer la greffe herbacée 
pour le^ arbres abois dur, pour les arbres à fieuillagé persis- 
tant , et surtout pour ceux qui ont peu de sève. 

Après ces observations, il décrit sa manière d'élaguer 1^^ 
peupHçrs et les chênes. Il ne commence à opérer sur les jeune* 
peupliers que lorsqu'ils sont en belle végétation , bien gartti^ 
de branches et parfaitement enracinés, la V, 4^ ou 5^ ann^^ 
après la plantation. Au lieu d'élaguer l'arbre jusqu'au hait^^ 
conune on le fait ordinairement, il enlève seulement quelqt>^ 
branches inférieures jusqu'à 8 ou 10 pieds de hauteur. lia st»^** 
de faire couper les branches très-près du tronc , et de nettojT ^* 
parfaitement la coupure , afin que la plaie se cicatrise prom f^' 
tement. Il continue tous les ans à enlever quelques-unes (J- 
branches inférieures, en élaguant tous les arbres d'une méi 
avenue à la même hauteur. 
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£n 1829, il a fait clagncr pour la V fois , environ 800 peu 
iliers plantés en avenue, datis Fatinée f823, à' la Icrrc dti Guc- 
bernisson, commune de Pontlreuey près du Mans. Ils ji^ésen- 
lent maintenant des deux côtésr de l'avenoe, des mûri dé feuil- 
lage parfahement réguliers , soutenus par des colonf^ès de i/|' 
pieds de hauteur , droites, unies , lisses, sans galles' ni chicots, 
5t annonçant , par la fraîcheur de lenr ërorce , la plus parfaite 
santé. Dea arbres ainsi traités doifvent grossir plus vite , être 
sujets » moins de maladies et d'accîdens, acquérir enfin , pour 
ia menuiserie , bien plus de valeur que ceux qqi seront élagués 
tous les 7 ou 8 ans du haut en bas. 

M. Marcellin Yétillart a pratiqué le même moile d*élagage 
sur de jeunes chéne^ 1 et il s'est a^sirré depuis 10 ans qu*il leur 
con'vient parfaitement. Uélagage des chênes doit se faire avec 
la plus grande circonspection , et Ton ne doit abattre de nou- 
velles branches que lorsque les plaies de la taille précédente 
sont tout-à-fail cicatrisées. 

Voici maintenant l'avantage que Ton peut retirer do 1 cla- 
gage des chlênes. Un chêne isolé, élagué avec discernement , 
deviendra toujoui's plus beau et plus grand qu'un chcnc aban- 
donné à lui-mért'é , cai* la sève n'ayant plus à se répandre 
dans routes les branchés inférieures qui tombent jusqu'à terre, 
se portera avec plrts d'abondance vers la cime : d'ailleurs, des 
arbres^ ainsi traités ne feront plus le même tort aux récoltes par 
Feurs rameaux tombans et leur épais ombrage. ' 

Comme règle générale dans l'élagage, M. Marcellin Vétillart 
admet : 1° que lorsqu'un arbre , ])ar sa vigueur , promet de ci- 
catriser en peu de temps la blessure qu'on lui fait en lui enlé- 
vàtit une branche, il faut la «Couper le plus près possible du 
tronc; 2° qu'au contraire, lorsque la branche est trop grosse 
et l'arbre peu vigoureux , il faut couper très-loin du tronc , 
st profiter des ramifications des branches pour couper au- 
^éssti^: 

79. Ueber Insectknschadkn in den WaeLDERN, etc. — Sur les 
dégâts occa'sionés par les insectes dans les forets , et sur les 
moyens de les prévenir ou de les diminuer; par le D' Pfeil. 
Pr. , 36 kr. Berlin ; Boicke. 

Cet ouvrage qui a pour objet d'enseigner les moyens de dé- 
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truire les insectes nuisibles aux forêts, de réparer les domma- 
ges qu'ils causent, et d'employer les bois attaqués, n'en traite 
])as d'une manière vague et générale, comme c'est l'ordinaire ; 
l'auteur a soigneusement indiqué l'application de ces moyens à 
chaque espèce d'insectes en particulier, ainsi que le temps dans 
lequel ces précautions doivent être prises ; il énumère aussi 
les symptâmes d'après lesquels on peut reconnaitre de bonne 
heure la multiplication extraordinaire des insectes ; le sujet 
est donc traité plus complètement et plus méthodiquement 
qu'il ne l'^été jusqu'à ce jour. ( AUgem, Forst und Jagdzeitung', 
juin 1827, p. 'il I.) 
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80. Société boyale d'horticdlture a Bruxelles. — Exposi- 
tions publiques; résolution prise par le conseil d'adraiols- 
tration de la Société, dans la séance du 9 avril 1829. 

Il a été décide que la Société royale d'horticulture des Pays- 
Bas fera , dans la salle construite à cet effet, uue exposition 
publique de tous les produits de Tborticulture. Cette exposi- 
tion se renouvellera tous lés 10 mois , mesure sage qui per' 
mettra successivement de passer eu revue toutes les produc- 
tions de l'année, et de récompenser tous les efforts. La Société 
recevra, pour ces expositions, toutes les productions horti- 
coles dignes d'être offertes aux regards du public, et celles 
qui feront l'objet des concours. 

Par suite de ces expositions, il sera décerné une médaille 
en argent : 

1" A celui qui aura produit à l'exposition une plante tres- 
rcmarquable par la uouyeaulé de son ifitroductiou dans 1^ 
royaume des Pays Bas. 

2" A celui qui aura présenté la collection de plantes ^^ 
fleurs la plus méritante par sa composition et sa belle culture* 

3^ Au cultivateur qui, par des certificats authentiques 1 
aura prouvé qu'il est paivenu à acclimater complètement ui^^ 
plante exotique qui, jusque-là, n'aurait pu braver, dans 1^ 
royaume , riutempérie des saisons. Les certificats devro^'' 
constater que la plante a été soumise à uue expérience as$^^ 
'ongue pour que la réussite ne puisse être attribuée 'à^ 
liasard. 
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4^ Au propriétaire de la plante dont la floraison parfaite 
aura réuni le plus de suffrages , eu égard aux diffiçullés que 
cette floraison aura dû faire surmonter. 

5^ Au cultivateur qui aura produit à Texposition les fruits 
de dessert les plus remarquables par leur beauté, leur volume 
ou leur nouveauté. 

6^ Au cultivateur qui aura présenté un fruit de dessert dont 
la maturité parfaite sera la plus éloignée de l'époque où ellt 
y arrive naturellement dans nos climats. Il devra être constaté 
que les fruits exposés sont les résultats de la culture jdu con- 
current. 

Pour ces deux concours, la quantité exigée est celle que con- 
tient ordinairement une assiette bien garnie. 

7^ Au cultivateur qui aura présenté un végétal alimentaire 
quelconque , dont la culture aura été introduite par lui , noii- 
"vellement et avec succès, dans le royaume des Pays-Bas. 

8^ A celui qui offrira un légume de table, dont l'état de ma- 
turité sera le plus éloigné de l'époque naturelle. 

9** A celui qui présentera à l'exposition la collection de lé- 
gumes le5 pins recommandables par leur rareté ou leur beauté. 

10** A rhorticulteur qui aura inventé un perfectionnement 
quelconque , y w^e? éminemment utile ^ dans la construction des 
«erres ou des instrumens du jardinage. Tous ces perfeclionue- 
'ï'ens seront relatés et mentionnés honorablement au procèsr 
verbal. Les instrumens perfectionnés pourront être confection- 
nés aux frais de la Société : ils seront exposés aux regards du 
Public, et soumis à une judicieuse critique. 

XJne médaille sera offerte, comme témoignage de reconnais- 
sance et de satisfaction, à l'auteur du meilleur écrit sur l'hor- 
ticulture , publié dans l'intervalle d'une exposition à l'autre. 
" autres médailles pourront encore être décernées pour des 
^jets d'horticulture non prévus, qui paraîtront mériter des 
encoiiragemens. Ces prix seront accompagnés d'accessits et de 
'^^^uiions honorables , en nombre au moins égal. 

^i- Nouvel Herbier ue l'Amateur , contenant la description , 
^'à culture , rhisloirc et les propriétés des plantes rares et 
nouvelles cultivées dans les jardins de Paris ; par M. Loisr.- 
i-evr-Deslohgchamps ; avec figures , peintes d'après nature 
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p^r madame Devillf, ëlèye de M. Bessa. ( Extrat'e tlu pros- 
pectus,) 

Cet OQvragey destiné à faire suîle hV Herbier général eie l'J- 
moteur^ sera exécoté sur le même plan, c*est-à-dire qae la fi- 
gure de chaque plante sera acconrpagnée des caractères da 
genre et de l'espèce , d*un choix des synonymes , et d'une des- 
cription exacte. Chaque article sera terminé par un précis de 
ce qu'il est nécessaire de savoir sur la culture de ta plante; 
enfin, on ne négligera pas les détails historiques lorsque l'es- 
pèce sera du nombre de celles qui pourront fournir matière â 
des recherches sur les usages et les propriétés. 

Afin de n'admettre dans ce recueil que des plantes qui pnis^. 
sent par leur rareté intéresser Thorticulture , et par la béante 
de leurs formes et l'éclat de leurs couleurs flatter agréablement 
les yeux de l'amateur, l'éditeur maintient le nombre de six fi- 
gures pour chaqae livraison, et les personnes qui savent avec 
quelle ardeur on cherche maintenant à se procurer de tous 
côtés des plantes nouvelles , et combien les voyages multipliés 
des botanistes enrichissent tous les jours nos jardins v verront 
que , bien loin d'être jamais au dépourvu pour figurer des es- 
pèces dignes d'être introduites dans cet ouvrage , il n'aura le 
plus souvent que l'embarras du choix. 

Le Nouvel Herbier de l'Amateur paraîtra tous les mois p^*" 
livraisons de six planches gravées et coloriées avec le pi*** 
grand soin, accompagnées d'un texte imprimé sur les mémc^: 
formats et caractères q^eV Herbier général de t Amateur. 

Les souscripteurs paieront, en la recevant , chaque livrais^^ 
in-8**, sur papier grand-jésus vélin 9 ^*^' 

On souscrit chez Levrault , à Paris et à Strasbourg. 

B*. Mo-rxN îîE strppLÉf.R kvt loques dans le i^alessage. — 'B*'^^ 
trait d'une lettre écrite par M. SiiîtrtLE à M. Aubert ^^ 
Petit Thouars. 

Il y a 12 ans, dit M. Siculle, que je plantai vers la poi*^^ 
de mon logement un jeune cerisier, et aussitôt qu'il fut bor^ 
vacciner ^ j'y mis , au rex de terre, un bourgeon de cerisier ^ 
Cboisy , Xi'^Tff que celle espèce pousse droite et se soiftîcia^ ' 
et quand ♦'lie rut acquis la hauteur désirée, j'y mis deux af 
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1res bourgeonft de c«rUe hàtîve. Je fus donc obligé de palisser 

a )a loque, a'ayantquc de la pierre de taille^ Enfin, il y a 3 

3ns y ennuyé de voir ces loques à Tentrée de mon logement ^ 

J essayai de palisser en jonc tout simplement , et de crainte 

^'ettdammager Tépidermé de mon seion , j'embrassai le clou 

^▼ee mon jonc d'crn tour on deux au plus. Enfin, je baissai le 

^ion, et en deux tours de joncs il fut assujetti. Je continue , 

^^ je me réjouis de ce nouveau procédé ; je Texécute pareille* 

'^ntsvr an jeune cep de vigne quia i5o pieds d'eavergure< 

(^nnal, de la Soc. efhcrticuU. de Paris ; sept. 1829». p« 164.) 

^3. TâAlTI^ nt. Ll CtllftAt DES ^OlflUEKS Vt POIRIERS , et Ae 

la fabrication du cidre et du poiré, contenant des détails 
sur la culture des arbres à cidre, une liste synonymique d'e 
leur^ espèces, strîvis d'une statistique des cidres en France , 
et des moyens de fabriquer fe pommé et le poiré; par J. 
Onoi^AirT-DEsïros. In-8''dei7op. avec pi.; prix, 6 fr. Parïs, 
1 829 ; Ronsselon. 

^4-- MoirooaAPHiE uu Histoire VATUasiiLE du ^enRe Grosbîe*^ 
i^iER ; par M. Thory. In -8^ avec pi. ; prix^ ^ h 4 Paris, 1829; 
t>ufart. 

" ^- Mot^N PRATIQUA A MaIXAGHOR POUR LA MULTIPUGATION DES 

ob ANGERS. ( Transact. de la Soc, d'agric. et d* horde. deVTnde ; 
vt)l. I, 1829.) 

^/l, W. Leycesler rapporte que se trouvant à Mallagliur, 

^^ns la résidence du Nabab Abba-Radhur, il remarqua dans 

^<>ti jardin une plate-bande déjeunes orangers doux qui parais- 

^^î«nt avoir été récemment obtenus de petites branches d'arbres 

PHx»âgés^ lesquelles ne pouvaient avoir subi cette métamor- 

l^H.o6e que par Topération ifur M.^ Leyce8t>er appelle la méthode 

^^nfûse^ c^est-à-dire pav l'incision annulaire de Técorce et 

I^r l'application d'une boule de terre entretenue li!ii]nvde,ju»- 

^T^*à ce que les racine» y eussent percé et y eussent acquis un- 

^^doppement suffisant pour que la branche q»i Icéavait pro-^ 

Suites pût être séparée de l'arbre sans dacdger et former elle- 

^^me oaw plant» iodépendiante et isolée. M« Leycesler observe 

^Uc ce procédé^ d'ailleurs assez commiH», n^eilt pas- d'une pra- 

^^C|ae faeile daau un pays sec. Polir compléter son observation 

^^ fit arracher par le jardinier un de ces jeunes plants, et il 
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s'assura ainsi qu'ils provenaient bien de cette espèce de mar> 
cotte, et que les racines étaient sorties circulairement des lè- 
vres supérieures de Técorce incisée en forme d*anneauL S. B. 

86. Moyen de détruire les punaises des picBERs; par M. Boisst. 
[Annal, de la Soc. d'horticult. de. Paris \ août 18A9, p. i34. ) 

Ces insectes naissent dans le courant deTautonine et se ré- 
pandent alors sous les feuilles à côté des nervures; lorsque la 
sève commence à se ralentir, ils retournent sur le bois de 
Tannée et même sur celui de deux ans. En conséquence avant 
que les feuilles jaunissent, M, Boissypirend un balai de bruyère 
neuf , et le faisant agir sur les feuilles à conire-sens , il en fait 
tomber le plus qu'il peut, sans endommager les branches à 
fruit ; il ôte à la main toutes celles qui sont restées entre ^^ 
treillages; ramasse attentivement toutes ces feuilles et les br^Ie 
ou bien les enterre; ensuite, poqr nettoyer Tarbre, il fait une 
petite palette en bois, en forme de couteau; il gratte l^ère- 
ment tout le vieux couvain qui est derrière les branches , en 
ayant soin de ne pas écorcher Técorce des branches et de mé- 
nager celles à fruits. 

On ne parviendra pas sans doute la première année à dé- 
truire en totalité ces insectes; mais si l'on continue pendant 

2 ou 3 années de suite , on s'en trouvera très-bien. 

87. PLANTiE AsiATiCiE RARiORES , OU Descriptious ct figurcs d'u" 
choix des plantes non publiées de l'Ii^de Orientale ; par M- 
Wallich m. et Ph. D. Grai^d în-folio, \^^ livraison. 2* 
pages et aS pi. coloriées. Londres et Paris, 1829; Treuttelct 
Wurlz. (Bulletin des Scienc. natur.; mars i83o, p. 4^9/ 

Les vastes contrées du Nord et du N.-E. de Tlnde promet- 
tant de fournir à l'Europe une ample moisson de beaux et d'U" 
tiles végétaux qui pourront être acclimatés dans notre occident 
ou du moins ajouter à Tornement de nos serres, nous donnons' 
ici un extrait de l'annonce que M. Guillemin a faite de la 1 
livraison de l'ouvrage de M. "Wallich , directeur du Jardin 
botanique à Calcutta. 

Tab. I et 2. Amherstia. Genre nouveau de la famille de* 
Légumineuses et de la cohorte des Cassiées , voisin de VHetc- 
^ostemon de M. Desfontaines. Il est dédié à la comtesse Amher»^ 
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à sa fille, qui ont cultivé avec ardenr la botanique pendant 
r séjour dans Tlndoustan. Aucun végétal ne remporte en 
luté sur celui qui est le type de ce genre. Ses belles feuilles 
paripinnées , et ses grappes pendantes de fleurs , d'un rouge 
, forment un coup d*œil admirable, que les figures ne rendent 
en partie , et dont nous ne pouvons achever le reste que 
* lapensée. U Amhcrstia nobilis est un arbre à feuilles très- 
indes, composées de6 à 8 paires de très-grandes folioles; il a 
ir patrie la province de Martaban, qui est située sur la côte de 
îiasserim ,dans Tempire des Birmans. Voici les caractères gé- 
*iques : Amherstia. Sepala 4 basiconnaia in tubum persisten- 
t apice staminijerum y suffultum bracteis duabus oppositis ma- 
nisy œstivatione vatvatis. Petala 5, inœqualia : duo inferiorn 
nuta ^ subulato-hamosa ; lateratia cuneiformiay divarir.ata ; 
jremum maximum, patens, obcordatum , unguiculatum, Stami- 
1 o diadelpha \filamenùs 9, in tubum longum connatîs , supernè 
eris , alternis nanis ; decimum liberum , basi pediceîlo ovarii 
cretum. Antherae versatiles , omnes polliniferœ , ahernœ bre- 
nés. Ovarium stipitatum ^ falcatum, 4-6 ovulatum, stipite tubo 
lycino adnato ; stylus filiformis ; stigma convexum parvum. 
ignmen pediceliatu m y plan u m , oblôngum , oligospermum , 

Tab. 3. Stebculia populifolia. Roxb. Hort. JBeng. 5o. La 
ante ici décrite et figurée , diffère un peu du S. populifolia, 
î De Candolle ( Prodr. 1 , p. 483), et M. Wallich propose de 
>mmer cette dernière espèce S. Candollii, 

Tab. 4. Hibiscus Lindlei : caule suffruticôso , petiolis pedun- 
^lisque scabriset aculeatis\ foliis subrotundo-cordntis palmatim 
'j-partitis y lobis Innceolatis acuminntis scrratis ; floribus axil- 
nbus snlitariis ; involucelli folioUs linearihus , kispidis , apice 
lobis ^ corolld patentissimâ ; rapsnld adpressè pilosd , sericed., 
'fnùm glabrd. Cette belle espèce avait d'abord été prise pour 
fï€ variété pourpre de VHibiscus furcatus de Roxburgh , mais 
. Wallîcli a trouvé des caractères suffisans pour l'en distin- 
*cr. Elle croît dans les royaumes des Birmans et d'Ava. 

Tab. 5. Anweslea fragrans. Arbre élégant formant un genre 
^iiveau voisin des Cleyera et Freziera , dans la famille des 
Prnstrœmiacces. M. Wallich lui a imposé le nom à^Ànneslea, 
^rce que les genres ainsi nommés })ar Roxburgh et Salisbury 
^^ été réunis l'un à VEurvnle, l'autre à VJcacia. Les caractères 
cnériques sont ainsi exprimés: ANNESLEA:Calyx basihibractea- 
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tus y profumlè .f)arlkns in lobos 5 .sHÙinœqaales,persislefti€s, œsti- 
vatione imbricatos, Corolla nèonojfeialay ovaia j perigfnut If^ttce 
contracta b-fidâ , laciniis lobis catycifiis opposkù. StamiiHi nu- 
tnerosa , erecta , inclusa , série duiMci disco perigynei inierti , 
disti'icta; Antheris liaearibus, adnatit longé cnspidatis. OVftria^ 
turbinatum , subinferum, i-ioculare^pofysporam; ovaiis exapiee 
placentœ centraiis ope funiculorum brepîatn buspentit, Slyllrs 
nnicus qylindricus , sabpersistens. StigmàU 3 subaiitia: Bacéa 
infera , sicca globosa , bracteis binis persistentibus suffaUa^ lohis 
calycinis coronatn , '^locularis , iocuits i-^-spermig. Seinini 
pendilla , arillata , embryone replicato cylindrico , ihi*eno. 

\i'Jnneslcn /ragrans tir« »ob nom spéciûque de Tudetir dé- 
licieuse que ses fleurs exhalent. C*est un arbre n feoiHes très- 
entières ^ éparscs , dépourvues de stipules, et à fleurs axiilâirts 
longuement pcdonculées. Il croît près de Moalmeyii dans \t 
Martaban. 

Tab. 6. Phaseolus fuscus. 
Tab, 7. Car ALLUMA gheiiulata. 

Tab. 8« Caralluma fimbriata ^ ramis ehngatis atttïiuaiis f 
apice nutantibua , obsolète sinuato-denticulatis ; foliis Imeari- 
lanceolatis , acuiis , planis; floribus dxillaribus xolitariis , suh- 
campanulatiê y nutantiùus; laciniis coroilœ apice fedcdiis , mar- 
ginibus replicatisfimbriatis ;foliolis coronœ antheris akernanii' 
bus '^ cornutis. Celte charm;»iKe espèce, remarquable su^totit 
par les houppes de cils* en forme de pinceaux qiii garnissent les 
bords des pétales , se rapproche du Stapelia adsceàdens ^^ 
Roxburgh. Elle se trouve sur les collines près de Klrawatidv- 
Tab, 9. Curcuha Rosooena» 

Tab, 10. CURCUMA CORDATA. 

Tab, 11 et 12. MELANORRUiSA usitata. Deux belles plaflcbe» 
sont consacrées à cet arbre , qui est loti reiliârqùàble non" 
seulement par TiHilité de ses produits , mais encore fior >!> 
beauté de son feuillage et d« ses fleurs* dont les pétaiéf i^^^ 
persislanset prennent un g)ran<l accroissent après ki flbraiso*- 
La description latine est fcnt étendue, et rauteur a fait sai^''*' 
ceite description d'une notice en anglais fort intéressanie ^ 
la patrie du Melanorrhœay sur son- idonlité avec le Khtuo^^^' 
bre à vernis du Manifiour , décrit par Smith , et sur l'extrac- 
tion des vernis^ le prix de ceux-ci, etc. Le genre Mchi^^^ 
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rluea appartient à U famille dès Térébinthacées , tribn des 
Anacardées de Brown M. Wallich mentionne les genres de 
celte famille dont le Melanorrhœa se rapproche , et il en ex- 
prime les différences. Nous nous bornerons à transcrire le 
caractère générique essentiel : 

MELANQi^&HiBA. Sepala 5 in cafycem calypèraceupt , ^- nervi - 
wn , caducum^ vah)atirn cohœrentia. Petala 5 , tard 6, , œstiva- 
tionç imbricdutia , persistentia , infrà fructum aucta. Stamina 
piura di$tlncta y toro convexo inserta, Pistillun i . Ovarium obli- 
mèlenticulare^stipitatum^ i-loculare, i-sporum : ovula suspenso 
f^hordd ft^iculari liberày è fundo loculi adscendente. Slylus la- 
feralis verticis ovarii. Stigma parvum , convexum. Friiçlus inde^ 
^iscens coriaceus , depresso-reniformis , obliquas, pedicellatus , 
"ivolucro corollino stellatim patente maximo suffultus. Semen 
^^albuminosum decumbens. Cotvledones carnosœ crassœ. Radi- 
cuia iateralùt adscendcns et in commis.mram coirledoncam repli- 
catu. 

i*e iisf. iisitfUa croit en divers pays de Tlnde , notamment 
^^Q$ le royaume de Manipour, dans Tempire des Birmans, et 
^(i<' la côte Tén.aasenin » entre le aS'^ et le 14^ degré de latitude 
méridionale. 

I^ab, k3. HiBJSA HiRSUTA. M. WalHeli donne la liste des es- 
P^cea ^Hirœa qui croissent dans llnde orientale. Elles sont 
^^ nombre de 7 , y compris T/f. hirsuta, M. De Candolle en 
^^^it mentionné seiilement 2 d'après Roxburgh. Les espèces 
"^Uvelles ajoutées ici sont 1*//. lanuginosa Wall. ; VHirœa cor- 
^^€1 lieyne \ VU, conçava Wnll.; et VH, orbiculata Roxburgh. 
Tab, i4* Cardiospebmum ganesckhs. 
^ab, 1 5. Abelia triflora. 

"^td?, i6. Matoria pectuiata. C'est une fort belle foiifircre à 
^^tide presque bipinnée , les pinnules unilatérales pinnatifides 
^ lobes très -entiers. 

^ViZ>, 17. Comètes surattehsis. Burmann FL ind.^'p, ?^y, tab. 
^^* f. 

^ab. 19. Impatiens rbticulata. 
^ab. 20. Clematis subpeltata. 

^ab. 3ji. Eranthbmum ginnababinum ifoliis oblongo-cUip- 

^**' atjteni4<^tis longissimè acuminatis ^ gkibriusculis\ racemis 

^'^tincdibus , recurvato-patentibus, paniculatis , bracteis filifor- 

^^us ; floribus mbscssilibus secundis ; laciniis corollœ ovatis. 
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Ce bel arbrisseau , remarquable par ses fleurs d*une belle coo^ 
leur rouge-verniillon, croît sur les rochers dans la province 
de Martaban. 

Tab. 22. DiLLENiA SCABBKLLA, Roxb. Hort. Beng. ^ p. 43. 

Tab. 2!^. DiLLENiA ORNATA : foliis obovatis rernotè^ crenulato- 
(lenticulatis petiolatis , supra glabris, subtùs pubescentibus;^^on- 
bus ramulorum terminaltbus solitnriis. Le feuillage de ce bel 
arbre a du rapport avec celui du Teck; et il est souvent con- 
fondu avec lui quand il n*est pas en fleur. Il croît dans le Mar- 
taban. 

Tab, 2/| et 25. Gasthochilus pclcherrima et G. longiflora. 

88. Nouvelle manière de propager la Piyoine en abbre 
(t^aeonia moutan) (Garden, Magaz.\ n** XXIV, février i83o, 

t>.J02. ) 

Après avoir choisi en février les rameaux que l*on désire 
opérer (tous sont susceptibles de Têtre), on enlève à un pouce 
et demi environ de chaque gemme deux anneaux d*écorcc, l'un 
en-dessus , l'autre en-dessous. Les rameaux ainsi préparés sont 
ensuite couchés horizontalement et recouverts, à Texception 
de l'œil terminal, de trois pouces de terre. Six mois après^ cha- 
que gemme aura produit une pousse vigoureuse, qui sera or- 
dinairement pourvue, à cette époque, de deux racines rudi- 
mentaires. £n août on pourra séparer de la branche principal<^ 
les bourgeons enracinés, au moyen d'une lame bien tranchante 
que Ton fait glisser d'une section annulaire à Tautre, en en- 
levant seulement le tiers du vieux bois. Les jeunes marcolte* 
seront mises en pots, et la branche qui les a produites, de nou- 
veau recouverte de terre, donnera. Tannée suivante , P^^ 
suite du développement des gemmes adventifs , une ^^' 
conde récolte souvent plus riche en bourgeons que la précé- 
dente. 

Une lige détachée de la plante mère, traitée delà mémeriia- 
nière et placée dans une bâche à ananas ou une serre chaude, 
se développera presqu'aussibien que si elle adhérait encore au 
pied principal. 

Si l'expérience voulait confirmer les assertions deraulcur, 
ce dont les jardiniers- praticiens douteront peut-être, la m^* 
thode proposée serait vraiment utile. O. L. C 
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Établissement pour la culture des Roses de M. ViBEkT. 
~ Extrait du rapport fait à la Société d'horticult. de Paris, 
«r M Tabbé Berlèse. ( AnnaL de la dite Soc. ; septeiiibt'è 
829, p. 145. ) 

^a collection de M. Vibert est divisée en 26 classes , dont 
cune a un carré spécial marqué et numéroté. Les Osnt- 
ilies, par exemple, sont divisées en Cent-feuilles proprement 
*s y en Cent-feuUles mousseuses et en Cent-feuULes hybrides. 
is ces dernières il y en a dix très- répandues dans le com- 
rce qui sortent de ces semis. 

Lprès les Cent-feuilles , la classe des Alha est une de celles 
ont présenté à notre horticulteur le plus d'écarts de la na- 
e, et dont il a su tirer parti. En i8io,du temps de Dupont, 
ne connaissait que quatre variétés des R. alba. En 181 5 , 
scemet n'en possédait que douze. En 1B29, M. Vibert en 
tive plus de 60 variétés , dont environ 25 qui proviennent de 
semis. 

La classe des Provins , malgré les réformes opérées généra- 
Aent partout , a néanmoins doublé ; mais les ^oses qui ont 
depuis quelques années Tobjet plus particulier de Tindus- 
edes horticulteurs , sont \es Bengale s ^ c{\\i ont été l'objet 
} soins particuliers de M. Vibert , et qui lui ont donné des 
ultats bien plus remarquables encore ; il en compte aujour- 
'ui3oo variétés, et il espère en augmenter le nombre tous 
ans. 

Cet horticulteur a , chaque année, introduit en France ou 
ouvert quelques-unes de ces Roses qui, par la singularité 
leurs caractères on la perfection de leurs qualités , sont à 
l^ri du caprice des goûts et des atteintes du temps. En 181 7 , 
f»ni les perpétuelles dont k nature est si avare , il trouva 
^Imire^ qui alors n'avait point de rivales. En 1824, en obte- 
Dt, dans les Noisettes , Isabelle fT Orléans ^ et quelques au- 
•* du Semperflorens major ^ il prouva que l'industrie de 
omme peut beaucoup sur la nature , et qu'un travail opi- 
«re est rarement sans récompense. 

Eu 1825, il introduisit en France le Thé jaunâtre y le Rosier 
Bancks à fleurs jaunes ^ le Microphylla, et quelques autres 
Piétés non moins intéressantes. 
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Forçani la nature à nous procurer qockfiic» noa^eUes joai$- 
saocef 9 il obtint esoore » celte mène manèt^ Umi» irariélés da 
Sempefvirens double , dont iiou$ ne po&sédioiu eocore que le 
type à ûeors simples. Déjà nous comptons aujourd'hui huit va 
riétés de cette charmante espèce sarmenteose dans les coolcurs 
blanches , camées et roses. En i8s8. il ndt dans le commerce 
la CentifoUa cristata , dont le caractère distindif nous révèle 
Porij^îne des Roses mousseuses. 

Pamù les Ifoisriersy on en remart|ne une sons le nom d*Jtmée 
yibcrt , rÎTale éTIsoMIt tTOHéams et de la Princesse iTOrange : 
son épanouissement est pins facile , et sa conleor dn blanc le 
plus pur. 

Les calal<^ues de cet horticulteur ont commencé i paraître 
en i8i6 et se succèdent tous les ans sans interruption. Ils 
pourront être un jour consultés arec fruit par les personnes 
qui aiment à connaître les succès que nous arons obtenus 
dans cette intéressante culture. Ces catalogues prouvent qu'en 
is ans M. Vibert a enrichi le commcfce de pins de 33o belles 
^-ariétés Sorties de ses semis. Celui qui paraîtra en i83o sera un 
des plus remarquables de la série. Phis de 7 S belles Tariétés 
nouvelles y figureront. 

On remarque cette année une hybride de Brngaie àfeitrs 
•.!**« jt biimc pmr^ et quelques Roses de ProreBce ou Damas éga- 
lement blanches et pleines ; les fleurs d*me de ces Tariélés con- 
tiennent 1 40 à iSo pétales : nous ce possédions de semblable 
dans ces espèces et conletirs que la boule de neige. 

90. XocTixiA asTàcK Ds. Caivciiiil 

Celte espèce , désignée par M. Robert Sweet sons le nom 
Je TrnfHvttfam Tritoiormm « a la racine tubéreuse , oblongne* 
avec une écorre rade et brune « la tige est mince , grimpant à 
la hauteur «le 10 à i^ pievis par Ten tortillement dn pétiole d^^ 
feuilles; celles-ci sont peltèes et si profondément divisées qn'fll^ 
ressemblent à celles dn Lupin. Les fleurs sont nombreuses 1 
axilbires , d*une conlenr écartate- orangée éclatante , avec un 
cerde ^»ourpre fonce . presque noir , près de ses bords. An lo- 
lal , i'y^tle es|>èce de capucine est une des pins belles et des 
|\ltts inloresssantes (Nantes grimpantes qui aient été introduites 
dans ce pars de|un5 «luelque temps . et nons ne doutons p^' 
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que ses racines tubéreuses , environ de la grosseur d'une fère , 

ne soient bientôt autant demandées pour garnir les berceaux 

et les lieux que Ton désire masquer , que celles des Crocus 

pour les planches et les bordures. {Annales de la Soc. dhorU 

^ Paris; septembre 1829 , p. 194. ) 

9i> Destruction de la Limace, Limax cinereus et agrestis; par 
M.CoERiE {Garden, Magaz, ; n° XXIV , fév. i83o , p. 69.) 

M. Gorriea découvert, par hasard , que l'urine des animaux 

^domestiques et le jus de fumiers d'étables sont mortels pour 

^^s limaces. Un terrain sur lequel on a répandu ces substances 

^^9 dit-il, préservé pour long-temps des ravages de ces ani- 

"'AYix. Les résidus liquides des fumiers peuvent être mêlés à 

^^ tiers d*eau sans que leur action cesse d*être efHcace. 
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9*- Cours de chimie théorique et pratique appliquée â 
X'art de faire le vin et les autres boissons spiritueuses 
Ou alcoolisées; par P. A. Masson-Four, ancien pharmacien, 
professeur de chimie. ( Extrait du Prospectus, ) 

Ce cours a principalement pour objet , 

1^ D'indiquer les meilleures méthodes de faire le vin , les 
^anx-de-vie , etc. , de les gouverner, les conserver et les pré- 
server de toute altération et dégénérescence. 

2° L'art de les déguster, de les analyser ou décomposer ; de 
t*econnaître la présence des matières étrangères qui auraient 
^té ajoutées aux vins en nature pour en augmenter la quantité 
f3u pour leur communiquer des qualités qu'ils n'ont pas, afin 
^e tromper l'acheteur sur leur véritable origine ou ie crû. 

3** Les précautions indispensables à prendre lorsqu'il s'agît 
fie livraisonsconsidérables, pour reconnaître que les vins choi- 
sis et achetés n'ont pas été altérés avant ou pendant le trans- 
port \ moyens de constater leur identité avec les essais qui ont 
^té fournis.. 

D, Tome XV, — Juin i83o. la 
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Chaque proposition sera appuyée sur l'expérience, le rai- 
sonnement et le calcul. Les decuinens fournis par la sciencs 
seront démontrés et mis à la portée de tons les auditeurs : 
tous les exemples seront pris dans les pratiques universelle- 
ment en uspge. Bien de ce qui peut intéresser lé propriétaire 
vitLole , le négociiint et le consoHimateur, ne sera omis. La vi- 
nification , considérée sous tous les rapports qu'elle peut avoir 
avec Pagricullure, le commerce intérieur et extérieur , et l'hy- 
giène publique , comprendra Tenscmble le plus complet et le 
plus utile des connaissances œnologiques. Cette réunion , qui 
constitue ce que le professeur appelle ^/lor^rc/i/?^, exige, par son 
étendue et son importance, une étude approfondie; et la né- 
cessité d*nn enseignement spécial sur cette branche d'industrie 
h*a pas besoin d'être démontrée. C'est donc un service à rendre 
aux propriétaires de vignes et aux commerçans que de faire 
connaître aux uns les moyens d'obtenir un vin de garde fX 
d'un débit assuré, et d'instruire les autres sur les qualités qu'ils 
doivent rechercher dans les vins , et les obligations qu'ils ont à 
remplir. Cette instruction convient surtout à ceux qui exercent 
les fonctions d'experts pour la vérification des vins et aatres 
boissons, comme à ceux qui se destinent à cet emploi; et c'est 
en celle considération que le préfet de police a donné son ap- 
probation à rétablissement de ce cours spécial. 

Ce cours est divisé eu ^4 leçons, qui auront lieu deux fois 
par semaine. Tous les i5 jours , quatre heures seront consa- 
crées aux manipulations , ponr exercer les anditenrs anx op^ 
rations d'anal vse. 

Le prix du cours complet est de r^ingi francs , payables d'a- 
vance. Ou s'inscrit toute la journée chfz le professeur, M. Mas- 
son- Four, ruePou|>ée, n** i6 , près la place Saint-André- 
des-Arls. 

Ou peut souscrire en même temps , sans rien payer, ponr 
le cours « qui paraîtra en a4 leçons de deux fenilles et demie» 
avec les planches nécessaires : le prix desdeox volumes n'ex- 
ciMera pas tLmzjr fntwrs. 

L ouverture du cours sera annoncée par des affiches. 
Qmnque ce cours ne fasse pas partie de ceux annoncés p«f 
le programme de llnstiliit «lên'^ral fondé par M. Yictorîn U- 
lièvre» ceux qui sont inscrits pour suivre tous les ccurt s^ 
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ont également admis à suivre celui d'OEnotecbnie, sans autrt 
rétribution que celle exigée , dix francs par mois. 

93. SOGIl^TE MUTUELLE d'aSSU&ANCE CONT&E LA GRÊLE daUS le 

rpyaume Lombardo-Vénitien. 

Depuis deux ans il existe, dans le royaume Lombardo-Vé- 
nitien y une Société mutuelle d*assurancê contre la gréle, qui 
vient de faire connaître le résultat de ses opérations en 1829. 
D'après les statuts de cette Société , voici comment les divers 
produits sont taxes :] 

i'* classe ( céréales) en pays de plaine. . . i 

dans les montagnes. 2 

2® classe (vignes, rizières, oliviers , etc.) 

en plaine 3 

dans les montagnes. 4 

3* classe (prairies ) dans les plaines. ... '\ 

dans les montagnes, i 

Celui qui souscrit pour 9 ans jouit d'une diminution an- 
nuelle et progressive ; c'est-à-dire que la 2^ année il lui est fait 
une remise de 3 p. */o ^^^ ^^ montant de son abonnement ; la 
3* année , cette remise est de 6 p. °/^ , de 9 la 4* , et ainsi de 
suite jusqu'à 24 p. ^1^. S'il reste plus de 9 ans dans la Société, 
il lui est alloué pour toujours une remise de 12 p. °/,^ sur sa 
cotisation annuelle. En 1829; la Société a payé à 73 p. ®;^ 
une somme de 11,390 liv. autrichiennes, 64 tent. en dédom- 
magement des dégâts causés par la grêle. La valeur totale des 
produits assurés s'élevait à 47i)4oo liv. 

Plaines. ^Montagnes, 

1^^ classe 649 liv. 70 cent. 1074 Hv.. 55 cent. 

2* — io53 49 861,2 90 

3 — » » » » 



p- 


V. 


p. 


7o 


p- 


0, 

/o 


p. 


X 


p- 


/o 


p- 


/o 



Total. . 1703 19 9687 45 

Il résulte du détail ci-dessus queletlcgât a été plus considé- 
rable dans les montagnes que dans les plaines, et dans la se- 
conde classe que dans la première, et enfin que les prairies n'ont 
éprouvé aucun dommage. Celte Société a son siège à Milan. 
Elle est dirigée par le clievr. Petrachi et compte parmi ses fon- 
dateurs des hommes d'une grande distinction. [Allg. Zcitung -, 
mars i83o, n** 77.) G. 

13. 
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94. FoaMATioif d'établissemers eu Irlande pouh employée it 

NOUERIE LES LABOUREURS PAUVRES. 

Un grand nombre de personnes bienfaisantes s'occnpent à 
organiser une société dont le but est de former en Irlande , à 
rinstar des Hollandais , des établissemens isolés on des 
colonies, pour cultiver de vastes champs. Cette entreprise 
ayant été couronnée du plus grand succès dans les Pays-Bas , 
on ne voit pas pourquoi l'Irlande qui a un grand nombre de 
terres et de fondrières sans propriétaires, etd*une fertilité su- 
périeure à celles de la Hollande, ne pourrait réussir de même 
en utilisant les bras de ses misérables paysans. Voici Tesquisse 
des opérations que se propose celte Société : 1^ se pro- 
curer des terrains assez considérables pour remplir ses ' 
vues ; 2^ choisir des familles protestantes pour défricher ces 
terres; 3^ employer les adultes mâles parmi les colons qai 
défrichent ces terres, aux frais et au bénéfice de la Société; 
4^ d^ns la succession des améliorations , diviser la superficie 
des terres de la colonie en fermes séparées, de manière à foor- 
nir à ceux qui voudraient affermer le sol les moyens de devenir 
des fermiers aisés. On espère que dans rexécution de ce plan 
la Société retirera un bénéfice du capital qu'elle aura répanda 
sur toute la colonie et qui lui donnera les moyens d'étendre 
ailleurs sa bienveillance. La seule objection qu'on ait à faire 
contre cette mesure est de n*admeltre que des protestans pao- 
vres. Ou nous sommes dans Terreur, on une telle restriction 
peut devenir la cause, en très-grande partie, du non succès de 
ce plan, en augm|ptant encore le sentiment de haine qui règne 
aujourd'hui entre les catholiques et les protestans. ( Brltish 
^frapeller, — Galignani*s Messenger; 3i décembre iS^g.) 

95. Ferme- MonÈLK en Bretagne. 

La Bretagne, cette partie presque sauvage de la France, est 
sur le point de posséder aussi une ferme-modèle. Deux hom* 
mes recommandables , M. Haentjens , un des premiers arma- 
teurs de Nantes , et M. Ricfftl , ancien 'élève de l'école de 
Roville, Tiennent de contracter une Société en commandite 
par actions, pour acquérir le domaine de Grand- Jouan , pr^' 
Nozay ( Loîre-Inférieure ) , et y former un établissement agri- 
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nple. Us ne se borneront point à mettre en valeur des 
sceptibles d'améliorations; il s^ se proposent d'y^rece- 
élèv€s qui puissent à leur tour propagei^ les bonnes 
», et répandre les connaissances ag^ricoles qu'ils auront 
en pratiquant, sous des maîtres habiles, les. leçons 
?s qui leur auront été données. 

maine de Grand-Jouan, situé entre les deux princi- 
Jles de Bretagne^ au bord d'une grande et belle route, 
\ canal, d'une petite ville et de vastes niarnières, parait 
ement placé pour le but qu'on se propose. Son éten^ 
d'environ 490 hectares. Les terres qui proviennent 
les landes défrichées produisent de belles récoltes, et 
le Dombasle y est naturalisée. 

>priété serait acquise au prir résultant d'une expertise 
^toire, et payée au comptant au fur et à mesure de la 
lu capital social, avec intérêt à 4 pour 100. 
ds social est fîxé à 400,000 fr. dont 1 10,000 fr. sont 
Eir MM. Haentjens et Uieffel, gérans responsables. La 
on des bénéfices a lieu entr'eux et les actionnaires dans 
tortions déterminées, après le prélèvement de l'intérêt 
100 du capital représenté par les actions. Enfin , une 
ion permanente de surveillance contrôle les opéra- 
\ gérans. La durée de la société est fixée à ao ans, avec 
le la prolonger de 10 années. {Le Temps ; 3 mars 

i£T£ HOLLANDAISE DES SCIENCES à Harlcm. Sujcts de 
prix pour i83i et 1882. 

sa 77* séance annuelle , tenue le 22 mai dernier, cette 
I jugé à propos de remettre au concours les questions 
5, dont la solution devra lui être envoyée avant le i**^ 
[832 : 

mme plusieurs espèces de mollusques, surfont celles 
: dans la mer, sont fréquemment employées chez diffé- 
ations, et comme, suivant.les relations qu'on en trouve, 
répare des nourritures saines et même délicieuses, tan- 
parmi les mollusques qui habitent la mer voisine de 
es, on n'a fait usage que des huîtres, des moules et des 
s de mer, on demande : «Quels autres mollusques, qui 



\ 
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ne se trouvent pas très- éloignés de nos côtes, peu t-H>n estimer, 
avec raison , très-bons à la nourriture , et de quelle manière 
peut-on essayer s'ils pourraient servir à une nourriture aussi 
saine qu'agréable ? » 

2^ Une propulsion violente de la sève dans les peupliers , 
combinée avec l'expulsion d'une quantité considérable d'air, 
ayant été observée par Coulomb, en avril 1796, lorsqu'il avait 
percé jusqu'au centre des troncs de peupliers de 4 à 5 décimè- 
tres de diamètre, ne paraît guère avoir excité d'autres physi- 
ciens à répéter cette expérience; cependant, comme ce phé- 
nomène est très-digne d*étre attentivement examiné, et qu'une 
indication soigneuse pourrait peut-être donner lien à des dé- 
couvertes intéressantes, la Société promet la médaille d'or à 
celui qui profitera d'une occasion favorable pour répéter, au 
mieux , cette expérience au printemps sur les troncs dé plu- 
sieurs espèces d'arbres , et pour observer soigneusement tout 
ce qui se présente dans ce phénomène. 

On pourra espérer, pour une réponse bien satisfaisante, 
outre la médaille d'or, une gratification proportionnée à Tin- 
térét de ce qu'une indication soigneuse aura appris. 

La Société propose, en Outre, pour sujets de prix à distri- 
buer en i83i, les questions suivantes, dont elle attend la solu- 
tion avant le i^'^janv. prochain: 

i^ « Quel est l'état actuel des connaissances concernant la 
propagation des poissons de différens ordres? Peut-on de'- 
duire de ce qu'on en connaît des leçons utiles pour la péilie? 

Qp « Les végétaux possèdent-ils une chaleur propre, diffé- 
rente de celle du milieu dans lequel ils se trouvent placés? Est- 
elle différente dans les différentes parties du végétal? Quelle en 
est la cause?, Qu'est-ce qui produit la chaleur , que l'on a ob- 
servée au moment de l'épanouissement de quelques fleurs, telles 
que celles de VJrum? Doit-on considérer cette chaleur p^op^e^ 
comme là seule cause ou comme une des causes par lesquelles 
beaucoup de plantes résistent à un froid assez rigoureux sans 
en être endommagées, tandis que d'autres végètent et j)ersi5' 
lent dans une chaleur élevée, ou près des sources chaudes, c^T 
conservent une température moins élevée? Peut-on faire r*?" 
plication de ces connaissances à la culture des végétaux. » 

Voye» Va» IIaldeb, iiber die Temperatur der Fegetabih^^' 
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Tubingen i8a6, et Boet dk ST-ViNCENT,*£ir /a Chaleur des Vé- 
létaux, Journ. de Phys.; T. LIX, p. a8o. 

3** « Qu*est-ce que rexpériencé apprend à Tégard des nouvel- 
^c& espèces et variétés de plantes, produites par la fécondatioa 
artificielle des fleurs de l'une par le pollen des autres? £t quel- 
les sont les plantes utiles ou d'ornement, qui peuvent êtrepro- 
<]Qi(es et multipliées de cette manière?» 

La Société désire que cette question soit éclaircie par de nou- 
velles expériences. 

4° « La découverte importante des substances métalloïdes 
Contenues dans les alcalis, ayant successivement donné lieu à 
x*econnaître de semblables principes dans les différentes espè- 
c:es de terres , et ces principes paraissant même faire partie de 
ci^uelqucs substances composées, généralement utiles, tels que 
^e Silicum. et V Aluminium de l'acier indien, nommé fVoots ; la 
Société demande : r quelle est la meilleure manière de séparer 
^e principe métallique des terres les plus répandues, et quel 
^sage peut'On en faire ? 

5*^ «De quelle manière la cendre de tourbe qui ne contient 
^ue très-peu de principes propres a la nutrition des plantes 
•siugmente-t-ellc la fertilité de quelques terres ? De quelles qua- 
lités sont ces terres, dont on sait par l'expérience, que leur fer- 
tilité peutétre-augmentée par la cendre de tourbe? Pour quelles 
terres est-elle nuisible ? Quelles indications utiles peut-on dé- 
duire fle ce qu'on dira en réponse sur les deux premières par* 
tiesdela question? 

6° « L'ivraie. ( Lolium temulentum) étant la seule plante qui, 
de toutes les graminées , par sa qualité nuisible , paraît faire 
exception à l'uniformité et ^ l'analogie générale des propriétés 
par lesquelles la classe des graminées est caractérisée, on de- 
mande « en quoi consiste la qualité malfaisante de l'ivraie ? Est- 
elle constante et insé|>arable de la nature de ce végétal, ou bien 
n'esl-elle qu'accidentelle ou. produite par quelque circonstance 
particulière ? Peut-on, dans ce dernier cas, prévenir la cause de 
cette propriété nuisible?» 

7° Les arbres conifères différant considérablement des autres 
arbres, tant dans leur structure et dans leur manière de croître, 
que dans les matières propres qu'ils renferment et dans d'au- 
tres propriétés, on désire qu'il soit fait une comparaison exacte 
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. .. ..«. u»^ ^<».4i'6iffvs conifères aTec celle des auttes arbres, 

...» «.» .«a^ ::^*^frcbes ultérieores, on tâche de démontrer 

. ^« A ^M%» AMit cette différence de structure peut senrir, 

.. .- A^NjK^^rr Vtt autres propriétés des arbres conifères^ soit 

»ft ^\u«M*r U<$ préceptes utiles à la culture de ces arbres?» 

..» !^(NMi$es à ces différentes questions devront être écrites 

^,.^<:alc»t «^u hollandais, en français, en anglais, en latin ou 

M ^icMJiHl, et adressées, franches de port et dans la forme ac- 

.NKtiuwee, à M. Van Marum, secrétaire perpétuel de la So- 

l.e prix pour chacune de ces réponses sera une médaille d'or 
^1^ la Tsleur de i5o florins; il y aura, en outre, une gratifica- 
tion de même valeur en argent , si la réponse en est jugée 
digne. 

0-. Prix de 200 fr. proposa par M. de Caumont pour uh 

OUVRAGE ELEMENTAIRE D^AGRICULTUHE PRATIQUE, à l'usagedcS 

cultivateurs du Calvados. 

M. de Caumont propose un prix de 200 fr. à celui qui pré- 
sentera, avant le i*'' décembre, le meilleur ouvrage élémen- 
taire sur l'agriculture du Calvados. Voici quelques détails sur 
le plan que Ton devra suivre : 

Le livre serait intitulé : Catéchisme ou Manuel tT agriculture y 
a l'tis/if»e des cultivateurs du départ, du Calvados; il se diviserait 
en quatre parties principales. 

On noterait, dans la première, les terrains divers du dépa^ 
tement; on dirait les engrais qui conviennent à chacun d*eax; 
les ressources qu'ils peuvent offrir; la manière de les labourer; 
les instrumens les plus simples, les moins dispendieux qa^ 
Ton pourrait y employer. On indiquerait les effets de la roxf 
ne, de la chaux , de la rabette, des herbes marines, des di- 
vers composts sur les divers sols. On montrerait les produit! 
que Ton pourrait introduire avec avantage dans les assoIemeoS; 
et les résultais qui en seraient la conséquence. L'assolement 
ronvcnablo ù chaque sol serait surtout tracé d'une manière 
précise. On tiuiruit par des considérations sur les dcfrichemeDS 
et sur les moven^de replanter nos landes, nos bruyères, et ces 
ctMcaui infertile* où U charrue fait à peine croître , rfiaqii« 
anni^« de mauvais crains qui ne paient point le labou- 
reur. 
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La seconde partie traiterait da bétail^ et de ramélioration 
des divers herbages. Ceux.de la vallée d'Auge seraient compa- 
rés à ceux du Bocage. On dirait le meilleur parti que Ton 
pourrait tirer des uns comme des autres. L'éducation et la 
nourriture des chevaux , des vaches et des moutons ; l'influence 
des eaux et des divers fourrages sur leur santé , sur leurs déve- 
loppemens; l'état des différentes races y et les moyens de les 
améliorer et perfectionner y etc. y passeraient successivement sous 
les yeux. L'observation serait appelée , autant que possible , à 
l'appui des améliorations proposées. 

Dans la troisième partie, on donnerait des principes d'éco- 
nomie agricole; des notions sur le régime des laiteries, sur la 
fiibrication du beurre, des fromages, etc. On tracerait la ma- 
nière de préparer le cidre , d'en dirigei^ la fermentation ; de 
conserver les grains, d'en éloigner les animaux nuisibles; de 
disposer les granges, les fruitiers , les greniers à blé, etc. 

£nfln , dans la dernière partie, on s'occuperait de la statisti- 
que agricole comparée des différens cantons ou arrondisse- 
mens du département ; on désignerait les communes où la 
ftdence est le moins avancée; on indiquerait ce qu'il reste à 
faire dans celles où elle est arrivée déjà à un certain degré de 
perfection. Ce tableau pourrait être accompagné d'une carte 
où des teintes diverses feraient connaître, d*un coop-d'œil, le 
d^ré d'avancement de chacune des localités. Ce dernier travail, 
en excitant l'émulation , aurait également pour but d'éclairer 
l'agriculteur qui ne doit pas seulement savoir ce qui se passe 
dans son village , mais être encore instruit des ressources de 
tes voisins, afin de pouvoir agir avec discernement dans les 
échanges qu'il est appelé journellement à faire avec eux. (Journ, 
de Falaise ; 24 mars i83o). 

98. Société d'agriculture de la Seine-Inférieure^ — Con- 
cours pour i83o et i83i. 

1^ Un prix d'une médaille d'or de trois cents francs sera dé- 
cerné, en i83i, à celui qui aura cultivé, en HgnCy au moins 3 
hectares de betteraves^ pendant deux années consécutives, 

a® Présenter la statistique agricole de l'un des 3 arrondisse^ 
ntens de Dieppe, de Rouen ou d* Yvetot, Le prix^ décerné en 
i83o, sera une médaille d'or de la valeur de 5oo fr. 
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Une médaille de 5o francs sera accordée à celai qui présen- 
tera un moyen éprouvé de détruire la cuscute (vulgairement la 
teigne) , qui infeste particulièrement les prairies artificielles. 

Une médaille de 40 francs sera accordée à celui qui se sera 
livré avec le plus de succès à la destruction des animaux nui- 
sibles à Fagriculture. Les conçu rrens prouveront en^ outre que 
les moyens qu'ils emploient ne peuvent nuire ni à Tlxomme, ni 
aux animaux domestiques. 

Médailles cFor^ — Une médaille d'or sera décernée à Taulcnr 
du meilleur ouvrage élémentaire, ou abrégé d'agriculture mis 
à la portée des enfans, et destiné particulièrement aux écoles 
primaires des campagnes. Cet ouvrage devra renfermer des no- 
tions claires et simples sur la nature et les qualités des diverses 
espèces de terre d'après les connaissances actuelles;, sur Tio- 
fluence de l'atmosphère, et couséqueui^ment sur la nécessité 
des fréquens labours; sur la physiologie végétale; sur la na- 
ture des divers engrais et amendemens appropriés aux qualités 
différentes du sol;, sur le meilleur système d'assolement adapté 
aux localités du déparlement de la Marne ^ et sur les cultures 
propres à établir l'alternat; sur l'éducation des bestiaux,et sur 
les avantages qu'on obtient en lui donnant une sage direction. 
On y insérera aussi quelques connaissances très-abrégées de 
l'art vétérinaire. Il conviendra d'y joindre une courte instruc- 
tion sur la culture des arbres et sur les soins à donner aux 
plantations, enfin sur le choix des instrumens d'agriculture. 
Cet ouvrage devra se terminer par un tableau comparatif des 
nouvelles mesures agraires et des anciennes propres aux diverses 
localités , et par un petit traité à la portée des enfans sur le 
mesurage des terres et le cubage des ouvrages de terras- 
sement. 

Usera également distribué des médailles: A celui qui, eu égard 
à la quantité de terres maigres qu'il possède, en aura mis en 
culture améliorée la plus grande portion; celte portion devra 
être de 3o hectares au moins cultivés par un bon assolement» 
A celui qui aura mis en pratique un système d'irrigatioi^ 
bien combiné, et dont les résultats seront reconnus avan- 
tageux. 

A celui qui aura introduit une nouvelle espèce d'arbres ott 
d'arbustes plus susceptibles que ceux connus jusqu'alors de 
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prospérer dans les terrains arides et crayeux. La plantation 
devhi aroir au moins 4 ans, et a^oir parfaitement repris. 

A celai qni anra tenté avec le plus de succès la plantation 
du mûrier blanc propre à Téducation du ver à soie. 

A celui qui aura établi sur une échelle assez étendue une 
ou plusieurs pépinières d*nrbres propres à la plantation des 
routes et des chemins vicinaux. 

A celui qui depuis /| ans aura assaini , desséché et rendu à 
la culture une certaine étendue de marais. 

Au cultivateur qni se sera livré à la culture en grand de la 
gaude des teinturiers dans les terres maigres. 

A celui qui aura cultivé le pavot dit œillette sur une étendue 
de terre d*un hectare au moins. 

A celui qui aura introduit la culture en grand d'une plante 
jfot^rragère plus précoce que la luzerne et le trèfle commun , 
^*nn rapport à peu près ég^il à celui de ces deux végétaux, et 
^ont remploi en vert ne présente pas les mêmes inconvéniens 
;pour les bestiaux; qui puisse enfin s'intercaler avantageuse- 
^nent dans la culture alterne. Le Comice appelle l'attention des 
-^oncurrens sur le trèfle incarnat ou farouch,sur l'ivraie d'Italie, 
^l les engage à tenter quelques essais sur l'herbe de Guinée. 

A l'auteur du semis en grand et en pleine terre d'arbres ré- 
sineux le mieux entendu. Le plant devra avoir au moins 3 ans 
^e croissance. 

Pour la culture des plantes-racines , notamment des pommes 
'de terre , au moyen des instrumens perfectionnés d'agriculture, 
«t sur une étendue d'un hectare au moins. 

Au constructeur ou introducteur d'une nouvelle machine 
ou d'un nouvel instrument reconnu d'une grande utilité en 
agriculture. Le Comice désirerait particulièrement une machine 
à battre le blé mise à la portée du petit cultivateur, et une 
machine à faucher pouvant remplacer avec avantage les fau- 
cheurs ou faucilleurs ordinaires. 

A celui qui aura introduit une espèce quelconque de bétail 
préférable pour le produit et la qualité à ceux qu'on possède 
dans le département , et qui en répandra l'espèce. 

Au cultivateur qui, dans la construction de ses bâtimens 
d'habitation et d'exploitation, aura réuni au plus haut degré 
les qualités suivantes : i° la salubrité pour lu> et pour ses bes- 
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tîanx; 2? la plus heureuse et la plus sûre disposition dan» 
les locaux destinés à la conservation de ses produits; 3** la plus 
grande économie dans la dépense sans nuire à la commodité et 
à la solidité» 

Au propriétaire qui aura établi une culture en grand dans 
une contrée aride et en friche^ et aura ainsi offert à son pays 
l'exemple du pouvoir de Tindusirie sur un sol ingrat. 

A celui qui se livrera avec le plus de succès à Téducation des 
chevaux , particulièrement de ceux propres à la cavalerie, au 
service des postes et du roulage. 

Primes extraonii/iaires.. Le Comice donnera cette année ob 
bélier d'élite extrafin, race de Naz croisée avec mérinos, au 
propriétaire de bétes à laine qui aura fait les plus grands sacri- 
fices pour l'amélioration de son troupeau, et qui surtout loi 
> aura donné les soins les mieux entendus. 

La Société voulant continuer à favoriser de tous sesmoyenss 
l'introduction dans nos contrées des instrumens perfectionnés 
d'agriculture, a arrêté que chaque année elle offrira à Tému- 
lation de nos cultivateurs un ou plusieurs de ces instrumens 
qui sont employés avec le plus d'avantage dans l'économie agri. 
cole. En conséquence il sera décerné en i83o, aux cultiva- 
teurs qui auront montré le plus de zèle et d'intelligence dans 
les cultures perfectionnées: i** Une charrue sans avant-train à 
oreille de fonte, dite charrue -Dombasle; a** Une charrue sans 
avant-train à double versoir mobile, propre à butter les pom- 
mes de terre et autres plantes qui exigent celte opération; 
3^ Une houe à cheval à la Dombasle; 4° Un semoir pour les 
graines rondes. 

Le Comice se réserve en outre d'accorder des médailles d'or 
et d'argent pour des sujets qui ne sont pas prévus dans le prO" 
gramme ci dessus, et qui lui paraîtront dignes de récompense. 

1 00. Ptiix PROPOSÉ POUR l'invention d'une charrue a VAPKO»' 
( Gard. Ma^az.; n« XXIV, fév. i83o ). 

Henry Henley, esq., a proposé par la voie du Journal du fer- 
mier ( Fariner' s Jouinal ) une récompense de cent guinées ^ 
l'inventeur d'une charrue mue parle moyen de la vapeur. Nous 
applaudissons^ dit M. Loudon, à cette offre encourageanle.l» 
ne faudra que bien peu de réflexion pour conv.iincreà la fois 
les propriétaires et les fermiers qu'ils gagneraient beaucoup ^ 



Tab!e des articles, 19 1 

remplacer les chevaux par la vapeur pour les labours, les her- 
sages, les battages, peut-être les récoltes et les autres travaux 
de la grande culture. 

loi. Hache-Paille Durand. 

Les pluies abondantes ont détruit en partie cette année la 
récolte des foins : les propriétaires de chevaux suppléront au 
fourrage parla paille hachée, nourriture qui d'ailleurs est saine 
et économique. A cette occasion nous recommandons le hache- 
paille Durand, pour sa simplicité, sa commodité et la facilité 
qu*on a à le manier. Avec cet instrument un homrac coupe par 
heure une livre de paille h. 1 lignes de longueur. On peut se 
procurer cet instrument, du prix de 60 fr., chez Mme. Durand, 
Cour des Fontaines , N° i , à Paris. 
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ko2. Annales agricoles de Ro ville, ou Mélanges d'agricnl-^ 
ture, d'économie rurale et de législation agricole; par C. J. 
A. Mathieu de Dombasle. Sixième livraison; In-8*^ de 547 
p., avec 5 pi. Paris, i83o; M™® Huzard. 

Nous nous empressons d'annoncer à nos lecteurs, et surtout 

aux amateurs de l'agriculture, qui sont les meilleurs amis d^ 

leur pays, la 6* livraison des Annales agricoles de Roville , qui 

ne leur paraîtra pas moins digne que les précédentes d'ob> 

tenir leurs suffrages et leurs encouragemens. Les personnes 

qui ont enrichi leur bibliothèque agricole des cinq premières 

livraisons de ces Annaies, trouveront, dans la dernière j une 

table générale alphabétique et raisonnée des matières qu'elles 

contiennent. On verra, en la parcourant, combien d*intéres- 

sans sujets ont été traités dans cette prépieuse collection, et 

combien on doit de reconnaissance à Pagronome-cultivateur, 

<iui professe, avec une égale supériorité, ces vrais principes de 

l'économie rurale, qu'il sait si bien appliquer sur le terrain. 

Le public partagera la satisfaction que feront éprouver aux 
actionnaires de la Ferme-Modèle la lecture du rapport de la 
commission permanente et celle du compte qu'a rendu M. Ma- 
thieu de Dombasle des résultats de la sixième année d'exercice^ 
^juillet i8u8 à juillet 1829. On apprendra avec plaisir qu'elle 
^ffreun bénéfice de 12,910 fr. 84 c , lequel élève le capital de 
^établissement à la somme de 79,700 fr. 88 c. Une autre pro- 
gi^ession, qui n'est pas moins satisfaisante , c'est celle de la fa- 
brique des instrumens aratoires : la commission reconnaît 
^'i'elle a été constamment en bénéfice, e? que les profils de 
Y), Tome XV. — Juillet i83o. i3 
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colle fabrique onl c'ié, celle année, de 6,-245 IV 19 c. On con- 
çoit (iifficilemenl: comment, après un tel résultat, la commission 
trouve préférable de voir de tels bénéfices provenir d'une an- 
tre branche de produits plus inhérens à Tagriculture; la com- 
mission ignore-t-ellc ce qn*oni dit Arthur Young, Birbeck et 
sir John Sinclair, de nos instrumens aratoires, sons en excepter 
ceux de notre Flandre? Et si la réforme de notre agriculture 
doit commencer par celle de ses instrumens, quel plus grand 
service peut lui rendre la Ferme-Modèle, que de joindre aux 
leçons qu'elle donne et à leur application pratique, les instrn- 
mens qui facilitent et abrègent le travail? La commission n'a- 
t-elle pas plutôt à se féliciter de pouvoir annoncer que, dans 
le cours du dernier exercice, 732 instrumens sont sortis des 
ateliers deRoville; qu'ils en onl fourni jusqu'ici 3,aoo à Ta^ri- 
culture française; et qu'on fabrique aujourd'hui les mêmes in- 
strumens dans un grand nombre de départemens? 

Nous n'entrerons pas dans le -détail du compte rendu de 
M. Mathieu de Dombasle, parce qu'il est établi de manière à 
n'être pas susceptible d'ei trait. Cett£ observation s'applique 
aux résultats divers de la comptabilité de rétablissement : elle 
offre un modèle que nous ne pouvons trop recommander à 
l'adoption de nos agriculteurs. 

M. de Dombasle a, dans cette livraison comme dams les pré- 
cédentes, enrichi ses Annales de plusieurs articles^ d'économie 
rurale , qui seront lus avec le plus grand intérêt. Celai qui 
traite de Ja production des chevaux en France et de l'amélio- 
ration des races, mérite l'attention toute particulière de nos 
propriétaires et du gouvernement : c'est surtout dans ses rap- 
ports avec la pratique de l'agriculture et soos des points de 
vue absolument nouveaux qu'est traitée cette question, don' 
un sentira l'importance en réâéchissan tque nous importons an- 
nuellement de 25 à 3o,ooo chevaux, et que nous sommes tri- 
butaires de l'étranger pour la remonte de notre cavalerie. 

Les bornes de cette feuille ne comportent que la simple in- 
dication des autres principaux articles* tels que les nouvelle 
observations de M. de Dombasle sur la machine à battre; s^^ 
les rapports de la rente de la terre et de l'impôt foncier aveci^ 
production agricole ; sur l'irrigation dos prairies par Stéphens; 
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sur remploi des os comme engrais par M. Fawtier ; sur la 
«i^onservation des pommes de terre en silos , et le ray-grass d'I- 
talie par M. de Dombasle, et enHn sur quelques articles d*ceo- 
«lomie domestique. Cinq planches d'une bonne, exécution ter- 
v^ninent Touvrage. C. M. 

■ o3. L'art de s'eurichir par l'agriculturr, ou nouveaux 
moyens dVconomie rurale propres à conduire à la fortune, 
d'après la pratique des fermes-modèles; par Despommiers. 
4*^ édit. Tom. I, Paris, i83() ; Babœuf et C. 

Un tel titre impose de grandes obligations à l'auteur qui le 
place an frontispice de son ouvrage, et M. Despommters 
parait disposé à les remplir, puisque dans sa préface il ne 
<]issimule aucune de celles qu'il contracte. Malgré son dévoue- 
nt em, il serait injuste d'étendre sa tâche au-delà des limites 
9^'il a lui-même fixées par l'énumération des matières qu'il se 
Pt'opose de traiter. D'ailleurs, on distinguera facilement les 
Préceptes qui dérivent de pratiques fondées sur une saine théo«- 
'''e, de ceux qui émanent d'un esprit systématique; cette dif- 
^*^i*ence se reconnaîtra d'autant mieux, que l'ordre méthodique 
établi par l'auteur permet de comparer ses doctrines avee 
^^^ connaissances acquises. 

^ous ne le suivrons point dans tous se« conseils, ni dans les 
applications qn'il en fait : les uns et les autres, perdraient à la 
^^iéveté d'une analyse; nous nous bornerons à citer les ti- 
^^^3 des articles les plus importans. 

JL.e premier volume que nous annonçons offre d'abord des 
^^nsidérations générales sur les différentes terres livrées à la 
^^^Iture, aveo l'indication d'uo procédé propre à déterminer la 
^'^^iiposition de tous les sols et l'analyse qui a été faite de 
^^elques-uns par des chimistes distingués. 

Après cette dissertation , l'auteur compare les différentes 
^«^uières de semer, en définissant ce que l'on doit entendre par 
^* mots semailles et semis. 

Viennent ensuite des observations sur la nature des grains 
^^ ^ur l'époque où il convient de les mettre en terre , puis d'uti- 
^^ documens sur la nécessité des amendemens tij^turels ou ar- 
^*^cicls, et sur leur mode d'action. Ces indications servent en- 

i3. 
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core, dans rarlicle suivant, à réfuter Tabiisif système des ja- 
chères. 

L'aiitear s'étend beaucoup sur les avantages que pent 
procurer remploi de l'araire, encore que cet instrument 
ne soit pas adopté dans tous les pays; et c'est par ce motif 
qu'il eût peut-être été nécessaire qu'il entrât dans plus de dé- 
tails sur les différentes espèces de charrues, sur la manière de 
s*en servir et sur leurs effets ; enfin , que la planche donnant 
la figure de deux araires et d*une charrue avec avant- train, 
fût plus détaillée et plus directement en rapport avec le texte(i). 
Toutefois cette observation n'a pas pour but de déprécier un 
article rendu très-intëressant par les saj^es réflexions qu'il ren- 
ferme sur l'emploi et le perfectionnement des labours. On de- 
vra lire aussi avec beaucoup d'attention tout ce qui est relatif 
au défrichement et au dcfoncement des terres, à la diversité des 
engrais et des plantes convenables aux terres nouveUt'ment 
desséchées , à l'écobuage, à la manière de conduire les irriga- 
tions et à celle d'opérer les desséchemens , dans les terres en 
labour, dans les prés et dans les bois. 

Les diverses combinaisons que l'auteur présente pour ré- 
gler les assolemens , offriront aux cultivateurs des exemples 
dont ils trouveront aisément l'application ; il en sera de même 
de la connaissance des effets que peuvent produire différens 
végétaux répandus sur un sol dont on veut former, d'après un 
nouveau système, des prairies artificielles permanentes. L'on 
devra aussi remarquer les paragraphes qui traitent du mélange 
des terres et de l'emploi des substances minérales pour aidera 
la décomposition des fumiers. 

Après avoir ainsi expose les premiers élémens de la doctrine 
rurale, M. Despommiers reporte son attention sur la nature 
des plantes servant à la nourriture des hommes et des aoimaux, 
et sur celles dont peut profiter l'industrie ; enfin , il termine ce 
premier volume par une instruction fort étendue sur l'éduca- 
tion des vers assoie. 

Â la tète de l'ouvrage, et avant la préface, on a placé la à^^' 

cription et la figure d'une pompe perpétuelle fort ingénieuse» 

(i) Peut-être aussi 1 espèce d*obscnrité qui y règne provicnl-eile ^^ 

{)«Q d'exactitude des renvois des lettres iadicalives et dflt nnmérot'o^ 



«les figures. 
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^Duis U description d*une machine à écraser les grains , etd*nne 
x^utre à séparer le blé. On \es comprendrait beaucoup mieux si 
3.<;urs rapports avec les planches étaient plus exacts. Chillan. 

:«o4. Neuester Katechjsmus des Feldbaues , elc. — Nouveau 
catéchisme de Tagriculture, à Tusage des cultivateurs , fer- 
miers, et principalement des écoles agricoles ; par le conseil- 
ler-d'éiat de Hazzi. Un vol. in-12, aSa pag. Munich, ï8a8; 
Fleischmann. 

Les ouvrages publiés jusqu*à ce jour sur l'agriculture sont 
généralement peu répandus dans les campagnes, et ne leur ont, 
"f>ar conséquent , encore que peu profité. L'élévation de leur 
prix les met souvent hors de la portée de la classe peu aisée, qui 
pourtant est la plus nombreuse et celle qui a le plus besoin 
^'instruction : d'un autre côté, ces livres, ou trop volumineux, 
^11 trop savans, ne conviennent guères aux habitans de la cam- 
pâgue, que la multiplicité de leurs occupations empêchent de 
'c livrer à de longues études. De petits traités, d'un usage 
^oinmode, portatifs, renfermant des instructions claires et pré- 
^ises sur les meilleurs procédés agricoles, où le cultivateur 
Prisse voir d'un coup-d'oeil ce qu'il a à faire, produisent quel- 
quefois, dans le principe, des effets plus efficaces que les plus 
ë^os ouvrages, quelque bien faits qu'ils soient d'ailleurs. Mis 
^* «ibord en possession des connaissances les plus indispensables, 
'c Cultivateur saura bien, par les applications qu'il en fera et les 
^^^titages qu'il y entreverra , les étendre par la pratique et 
^3ipérience. Peut-être aussi ses succès l'encourageant, le por- 
*^^ont-iIs à désirer approfondir une science qu'il n'avait pu en- 
*^ore qu'ébaucher, et sentira-t-il alors la nécessité de recourir à 
<l^s livres , dont ses premières étudçs et ses premiers essais lui 
^''ont apprécier le prix. 

Le manuel que nous avons sur les yeux nous paraît contenir 
^'peu-près tout ce que l'on peut désirer dans le petit traité dont 
^*^Us venons de parler. 

X] commence par une introduction sommaire sur l'origine de 
agriculture, son développement, son état actuel. Ensuite, dans 
^**Usieurs chapitres, subdivisés eux-mêmes en sections, sui- 
^^ïit la nature des matières, il traite des objets ci-après : 

\^ Des terrains, des engrais et des amenderaens; leur na- 
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(ure, leur utilité el la manière de les former et de les em- 
ployer. 

sà^ Des plantes, principalement des plantes alimentaires; de 

leur constitution physique et de leur culture : céréales, légu- 
mes, plantes fourragères , tubercules et autres. 

Des plantes servant aux arts industriels, tels que les plantes 
oléagineuses, le lin , le chanvre, la garance, le safre, le pastel, 
la gande, le houblon, le safran , le cumin, le fenouil , Panis, la 
coriandre , la moutarde blanche et brune, le tabac, le chardon 
à carder. 

Le 3^ chapitre indique les élémens à employer pour porter 
l'agricBltore à son plus haut degré de prospérité. Les princi- 
paux sont : 1^ le défrichement de tons les terrains vagaes, etc.; 
•x^ la suppression des jachères ; 3° un meilleur mode d*assol- 
lement , un meilleur choix de semences , et un ordre mieux en- 
tendu de sucxression dans les cultures ; 4^ Temploi de bons ins- 
t rumens et machines aratoires ; 5*^ la tenue d'un liTre-jour- 
naly etc., etc. De La Coub. 

IoS.BeBICHTIH die KOENIGL. DfKISCHE REVTKXAHMBa iîllERDIE 

ToBFMOOBE Seelâ^ds. — Rapport à la chambre financière 
danoise sur les tourbières de la Sélande, d*après un voyage 
entrepris en 1828 ; avec des additions et des éclaircissemeDS 
poor son Manuel sur les tourbes ; par J. H. Cler. Dad. Co- 
penhague et Leipzig , 18:19; Gyldendal. [Dansk lÀteratWf- 
Tidende; 1828, n^* 48 et 49). 

M. Dau est l'auteor d'un Manuel sur les tomrbesj publié à Leipz'^ 
1823. Cet ouvrage n*est pas sans erreurs; cependant en théorie 
il contient de bonnes remarques, que Fauteur complète par ie 
rapport récemment adressé au gouvernement danois. L'exploi- 
tation des tourbières devient de plus en plus importante diDS 
le Nord, et peut y remplacer jusqu'à un certain point celle a^^ 
houillères qui enrichit d'autres parties de TElorope.SekuiM.l)^'' 
la tourbe est une substance produite par des parties végétale' 
mortes qui ont été altérées par suite d'une faible fermentation^ 
en sorte que ces parties ont conservé toute leur combustibilité^ 
pour n*a\oir pas été exposées à un état humide. Cette (1^' 
finition ne parait |»as complète à la Gazette littéraire danois^^* 
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par ia raison que nous ip^norons quel changement s^opèi'e dans 
les végétaux pour qu'ils deviennent tourbes, et que Tétat d'hu- 
midité que Tanteur écarte , existe pourtant dans certaines 
tourbières, par exemple, celles de Birkerœ. L'auteur distin- 
gue 4 espèces de tourbes , savoir : i° les hauts-roarais ( en da- 
nois Iffigmoser, en allemand hochmœre) ^ qui sont élevés au 
milieu et penchés de tous les c6tés, et que recouvrent des li- 
chen , le Myrica gale , V Empetrtirn nigram, le Faccinium oxi- 
cocos, etc. La tourbe de ces marais a quelquefois plus de 3o 
pieds de profondeur; elle est jaunâtre et moins compacte en- 
dessus et plus foncée en*desso us ; tout an fond elle est presque 
noire< 2° Bas->marais (en danois engmoser): la tourbe s'y forme 
dans des enfoncemens qui se remplissent peu à peu , et don- 
nent naissance à une végétation qui exhausse peu à peu le lit 
de tourbe. Quand celte formation est très vieille, la tourbe a 
une couleur noire et terreuse; quelquefois elle a une teinte 
brune , à cause de l'humus provenant de la décomposition des 
arbres, '^^ Marais isolés (en danois vedmoser)^ en général peu 
étendus et comme encaissés, remarquables par là quantité 
d'humus provenant d'arbres, d'écorces, de feuilles, et même 
de troncs et tiges qu'on y trouve. Étant généralement pro- 
fonds, ils contiennent une masse de tourbe considérable rela- 
tivement à leur surface. Enfin, 4^ marais côtiers (en danois 
bas>moser),àiiA^o9és ça et là sur la plage; om en trouve dans un 
état moitié liquide; on appelle ceux-ci en Danemark darg. Il y 
ea a qui ont 20 à 3o pieds de profondeur. 

M. Dau attribue la quantité de petites tourbières en Sélande 
à la qualité calcaire du sol. Cependant le sol de cette île n'est 
pas plus calcaire que les côtes orientales de Jutland , de SIesvig 
et de Holstein; d'ailleurs les principales tourbières de la 1^^ 
espèce se trouvent dans la partie de l'île qui n'/est pas calcaire; 
e« qui se conçoit d'autant mieux, dit la Gazette danoise, que 
la chaux nuit beaucoup à la formation de la tourbe; en effet, 
la substance particulière de la tourbe est un adde qui se corn- 
bine facilement avec la chaux , et en éprouve des altérations 
«ssenlîelles. 

M". Dau cherche à expliquer la formation de la tourbe; mais 
cette explication n'a point l'approbation de la Gazette litté- 
raire, qui établit comme pins certaines les propositions sui- 
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vantes : pour que la tourbe se forme, il faut i° que les fibres 
végétales soient sons Teau, ou constamment mouillées à leur 
surface ; 2" que l'air soit exclu , et 3^ que la température soit 
généralement basse, ( la moyenne au-dessous de 16® R. ). La 
tourbe abonde dans les pays du Nord ; on ne la trouve dans 
les pays cbauds que sur les hauteurs ; et tandis que la sub- 
siance végétale dans les forêts du Nord se transforrae en 
tourbe, elle se réduit, dans les pays méridionaux, sous l'in- 
llnence de rhumidité et de la chaleur, en un humus gras ; 
])eut-étre serait-il possible d^indiquer les latitudes entre les- 
((uelles se forment les tourbières, comme on indique les lati- 
tudes de l'olivier, de la vigne, etc. Dans la transformation des 
libres ligneuses en tourbe, il ne se développe aucun gaz, aucune 
matière odorante; il parait qu'il n'y a qu'une partie des fibres 
ligneuses qui se combine avec l'eau , et produit la substance 
tourbeuse. Dans la tourbe provenant des tourbières de Co- 
penhague, il y a souvent jusqu'à 3o et 40 pour cent de fibres 
ligneuses inaltérées. 

Selon M. Dau, la croissance ou la formation des tourbières 
de la première espèce est d'environ 2 pieds et demi par siècle: 
cette opinion ne s'accorde pas avec l'expérience qu'on a ac- 
quise, par exemple dans le Hanovre, où l'on exploite depuis 
long-temps d'une manière très- régulière les tourbières du ma- 
récage appelé Jli Warmhriichcr Moor. Ces tourbières ont 10 
à 12 pieds d*épaisseur ; on les coupe jusqu'à 8 pieds de profon- 
deur. Oi> a remarqué que ces 8 pieds se forment de nouveau 
dans l'espace d*un demi-siècle. Dans un endroit coupé, il y ^ 
une trentaine d'années, il s'est formé de nouveau un lit de 
fourbe de 4 à 6 pieds de profondeur. Ainsi, quand M. Dau 
propose des coupes réglées par intervalles de 6 à 12 siècles, 
on voit qu'il est loin du compte des Hanovriens, qui n'ont be- 
soin que d'un intervalle de 5o ans. Ils ont seulement soin de 
faire leurs coupes sur un plan incliné, et de tenir les marais 
tourbeux humides. D. 

)o6. Sua l'Humus végétal, l'acide humique et les homate^; 
par le docteur Sprengel, professeur privé de chimie écono- 
mique à Gœtlingue. ( Archiv fur die gesammte Naturlehre^ 
T. VHI , p. i4i. — OEkonomische Ncuigkeitcn und ^c^' 
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ImndL; anD. i8'27, ""* ^7,59, 61, 67 et 68 ). ( Voy. Bulle- 
tin, cah. de mars, p. îo3). 

De ce mémoire, aussi important sous le rapport de la chimie 
pure que sous celui de la science agricole, nous n'extrairons 
que ce qui concerne celte dernière. 

Humus. — On sait que Thumus contribue puissamment à la 
croissance des végétaux; mais ce n'est pas à l'étal même d'hu- 
mus qu'il sert à la nutrition, car il est alors insoluble dans 
l'eau; pour le devenir, il a besoin d'être réduit en acide 
humique et en humâtes , et ce sont ces nouveaux corps qui de- 
viennent des principes nutritifs pour les plantes^ 

Dans la décomposition des végétaux, une partie d,e leur car- 
bone s'unit à une partie de leur hydrogène et s'échappe sous 
forme gazeuse; une autre partie se combine avec l'oxigène de 
l'air, et produit i** de l'acide carbonique qui se dégage, a** de 
l'acide humique avec le concours de l'eau qui parait se pro- 
duire, durant la putréfaction, au moyen de l'oxigène et de l'hy- 
drogène de la plante. 

L'acide humique et les humâtes se forment d'abord aux dé- 
pens des parties molles des plantes; ce n'est que plus tard que 
la transformation s'étend aux fibres végétales. Elle est grande- 
ment aidée par la présence de bases puissantes qui disposent 
le carbone des débris des végétaux à s'unir à l'oxigène de l'at- 
iBosphère. 

Les plantes desséchées ne subissent pas une décomposition 
aussi prompte que les plantes vertes, mais i! semble qu'elles 
donnent plus d'acide humique et moins de gaz acide carbonique 
et de gaz hydrogène carboné. Celte circonstance est impor- 
'ante pour le cultivateur, car dans la formation des engrais , il 
doit chercher surtout à obtenir nne masse solide considérable 
des plantes destinées à cet emploi. 

L'acide hnmique et les humâtes éprouvent, sons l'influence 
de l'oxigène, nne décomposition continuelle, mais très-lente; 
l's «lonnent naissance à de l'eau et à de l'acide carbonique qui 
*^ dissipe, de sorte qu'il ne reste de l'humus que quelques 
»>ases, de la silice et les sels non décomposés et non décompo- 
sa h les. 

l^çs différentes sortes d'humus î»e (.omporlcnt (l'une manière 
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fort différente à Pégard de la végétation; cette diversité d'ac- 
tion provient de la présence ou de l'absence de quelqaes-anes 
des substances qui entrent dans leur composition et qui sont 
ou nuisibles ou nécessaires à ]*heureux développement des 
plantes. Que les choses se passent ainsi, c*est ce dont nous 
vovnns des preuves tous les jours. Les bruyères fournissent on 
humus qui ne convient qu'à peu de végétaux; c*est pour cette 
raison que la végétation est si uniforme sur les landes qu'elles 
occupent; de même les plantes que nous cultivons dans le ter- 
reau de bruyère ne prennent pas d'accroissement si nous o y 
mêlons de la marne ou du fumier où sont contenus les princi- 
pes qu'elles-mêmes présentent à l'analyse. Il en est encore ainsi 
de l'humus qui se forme dans les forêts de sapins qui croissent 
sur un sol sablonneux; il n'a point de prix ponr la plupart des 
plantes cultivées , ou il n'exerce à leur égard une influence 
bienfaisante que lorsqu'on communique au sol les sels dont 
cet humus est privé, savoir : des carbonates, des hydrochlora- 
tes, des sulfates et des phosphates dont les bases soient la po- 
tasse, la soude, la chaux et la magnésie. 

Pour la description des différentes sortes d'humus, nousreo- 
vovons an Bulletin , loco citato. 

Acide humîque. — Un très-grand nombre de chimistes ont 
traité de ce corps sous les noms ^humus et âiuliitine ; le prof. 
Dœbereiner est le premier qui lui ait donné le nom d'acide Im- 
mique que M. Sprengel adopte,parce que ce corps possède 
toutes les propriétés d'un acide et qu'il est un principe con- 
stituant essentiel de l'humus, ^'^ous avons déjà vn qu'il 
se forme dans !a décomposition des plantes exposées à Tair ; >> 
se produit aussi [>ar l'action de l'air atmosphérique sur cer- 
tains sucs végétaux, et par celle d'un alcali sur les matières 
végétales dont la con:>titution chimique diffère peu de 1^ 
sienne. 

Dans la nature, la tourbe est la substance qui contient >> 
plus grande quantité d'acide humique. Tant qu'il est humide ? 
il rougit le papier de tournesol, surtout à chaud; il possède ud^ 
saveur acidulé et astringente ; les acides plus forts que lo* ** 
précipitent de ses solutions sous forme de flocons bruns* ^ 
présente une masse glissante, d'un brun noirâtre, dont la cap^' 
cité pour l'eau est incrovable; car 100 parties en poids ne I***' 
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sent, en se desséchanr, que 5 parties d'acide hiimique. Après 
avoir été desséché à 80^ R., il attire avidement l'humidité de 
l'atmosphère, sans cependant se liquéfier ni s'amollir; il n'est 
donc hygroiuélrique que par capillarité. Il a donné à l'analyse 
sur 1,000 parties en poids :o,58oo de carbone, o, ^990 d'oxigène 
et 0,0a 10 d'eau; or, comme 0,0a 10 d*hydrogène et o, i683 
d'oxigène donnent de l'eau, leso, 58oo de carbone seraient 
unis à o, S1257 d'oxigène. Lorsqu'on traite l'acide humide sec 
par l'acide sulfuriqne fgmant et le peroxide de manganèse , on 
n'obtient que du gaz acide carbonique , d'où Ton peut inférer 
(|ue c'est, à proprement parler, un oxide de carbone qui ac- 
quiert des propriétés acides par son union chimique avec Teau. 
II perd à + 60° R. l'eau qu'il contenait à l'état d'hydrate ou 
qui lui était unie mécaniquement. Lorsqu'il est entièrement 
sec, il ne se dissout ni dans l'eau froide, ni dans l'eau chaude; 
mais si on le fait bouillir long-temps , il s'ensuit une légère 
dissolution; il semble donc que ce n*est que la force de cohé- 
sion de l'acide humique sec qui s'oppose à sa solubilité dans 
l'eau. Pour le dissoudre, il faut i5o à 160 part, d'eau à-+- 80** R., 
a5oo à H- i5° R. et 65oo à 0°. Quel corps dans la nature pos- 
sède une telle propriété, et quelle influence ne doit pas avoir 
une solubilité si variable sur la croissance des plantes ! 

Une circonstance remarquable qu'il présente après avoir été 
dissous dans l'eau chaude, c'est qu'il ne s'en sépare plus par 
le refroidissement. Cette propriété est très-favorable aux plan- 
tes; car s'il s'isolait facilement de l'eau, le moindre change'^ 
nient dans la température du sol troublerait la nutrition des 
plantes. Lorsque l'eau qui contient de l'acide humique en dit- 
solution se congèle, celui-ci se sépare de la glace sous forose 
d'une poudre d'un brun noirâtre; dans cet état^ il n'est ftolis* 
ble ni dans l'eau chaude, ni dans l'eau froide. Cette i— îêwr 
d'ctrenous explique la formation de l'humus carbooifté «adk 
de plusieurs sortes de tourbes, et la supériorité de Jb Scrtililè 
de la terre dans les climats où il n'y a pas d*hîver 
dit. 

Exposé pendant long-temps à l'action de Ysir 
il subit une décomposition analogue à ctlle de» 
tenant aux ctres organisés; il attire de TcwificaK^ cars^Kr.;»»' 
du gaz acide carbonique; en même \tmy§fi\ ht tsmu ^ v^ i> 
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sissures, cequi est une preuve delà grande faculté nutritive qu'il 
possède. Tous les acides minéraux jusqu'à l'acide phosphorique 
le précipitent de sa solution dans Peau ; il n*en est pas de même 
des acides végétaux qui ne font que lui communiquer une cou- 
leur plus sombre. Si Ton fait arriver du gaz acide carbonique 
dans l'eau qui le tient en dissolution , il ne se fait pas le moin- 
dre changement , circonstance importante qui montre claire- 
ment que ces deux acides peuvent très- bien coexister dans le 
même sol. 

Tous les sels qui ont pour base une terre ou Toxide d'un 
' métal pesant séparent l'acide humique de l'eaa dans laquelle il 
est dissous; il s'unit à leurs bases pour former des humâtes. Il 
n'entre pas en combinaison avec la silice. Il possède la pro- 
priété remarquable de décomposer les silicates de chaux et de 
magnésie. Quelle action bienfaisante ne doit-il donc pas exer- 
cer dans un sol qui ne renferme point de carbonate de chaux 
et de magnésie, mais où ces bases n'existent que combinées 
avec la silice , forme sous laquelle elles n'ont point d'influence 
sur la prospérité des plantes , puisqu'alors elles ne sont pas so- 
lubies dans l'eau I II décompose ou dissont le phosphate de 
chaux > ce qui nous explique de quelle manière ce corps inso- 
luble dans l'eau arrive dans les plantes où nous le trouvons si 
fréquemment. Il s'unit facilement aux alcalis. Il a plus d'affini 
té pour les bases que l'acide carbonique. 

M. Sprengel ayant fait croître des oignons dans de l'acide 
humique étendu, remarqua que Teau, dont la couleur éiait 
d'abord un jaune brun, devint ensuite plus claire; il en con- 
clut que les racines avaient d'abord absorbé une plus forte 
proportion d'acide humique que d'eau. Dans les racines elles- 
mêmes il ne put découvrir aucune trace de liquide coloré, d*ou 
il infère qu'elles décomposent l'acide humique au moment 
même où elles l'absorbent. 

Humâtes. — Tout sol cultivé ou non cultivé qui renferme 
des bases salifiables et de l'humus, contient aussi une plus oy\ 
moins grande quantité d'humates , et ce sont ces sels qui foui*' 
nifisent aux plantes les terres et les oxides nécessaires à le"'' 
développement. 

Les humâtes peuvent élre pnlc?vé$ au sol par l'eau qu'ils co- 
lorent en j'auneoufo brun suivant leur degré de solùbiï*^^ 
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dans ce liquide. Si Ton soumel ù l'action de l'air le sol privé de 
ses humâtes par l'eau, et qu'en même temps on ne le laisse pas 
manquer d'humidité, il se produit de nouveau des sels du 
même nom ; et si l'on répète continuellement les lavages et 
l'exposition à Tair, l'humus finit par disparaître entièrement, 
pourvu que les bases ne manquent pas. 

Les humâtes se forment dans les terres cultivées lorsqu'elles 
sont fumées avec des excrémens d'animaux ou avec des plan- 
tes soit sèches, soit vertes; mais ils en disparaissent bientôt 
lorsqu'on y fait croître des végétaux qu'on récolte chaque an- 
née; car les humâtes se dissolvent dans l'eau et servent eu cet 
état à la nourriture des plantes. Aussi, un sol auquel l'eau 
peut enlever beaucoup d'humates est-il ordinairement irès-fë- 
cond; mais ce ne sont pas seulement ces sels qui contribuent à 
sa fertilité, elle est encore due aux hydrochlorates, aux sulfates, 
aux nitrates, aux phosphates et aux carbonates qui y sont 
renfermés. Les humâtes apparaissent aussi dans les sols cou- 
verts de plantes qui croissent à l'état sauvage, et sur les bords 
des mers où les eaux des tourbières viennent se mêler à celles 
delà mer. (Voy. Bull., T. XIII, n** 7v5, p. loi). 

On peut, par de doubles décompositions, obtenir des humâtes 
basiques, neutres ou acides. Les humâtes avec excès de base se 
trouvent particulièrement dans les sols argileux , car ce sont 
des sels de ^cette nature que l'acide humique forme d'abord 
avec l'alumine et l'oxide de fer que ces sols contiennent en 
grande quantité. Or, comme les deux sels qui résultent de 
cette combinaison sont insolubles, ils doivent être fort con- 
traires à la véf;é(ation, puisqu'ils neutralisent l'action d'un 
principe très-nutritif. Les humâtes où la chaux , la magnésie 
et la baryte entrent en excès, ne se dissolvent qu'en petite quan- 
titédans l'eau. Ceux, au contraire, où la potasse, la soude et 
l'ammoniaque entrent avec excès, s'y dissolvent facijement. 
La solubilité de tous les humâtes dans l'eau suit les mêmes lois 
quecellesde l'acide humique. 

A l'état humide, les humâtes qui contiennent une terre ou 
Toxide d'un métal pesant ont l'aspect d'une masse brune et 
glissante dont la capacité pour l'eau est égale à celle de l'acide 
humique. Séchés à une chaleur de -|- 80"* R., ils éprouvent un 
retrait considérable, se divisent en fragmens cubiques, pren- 
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nent une couleur d'un noir intense et (l*un éclal vif. Us sont so- 
lubles en totalité clans les alcalis caustiques et partiellement 
dans les carbonates alcalins; rammoniaque se distingue sous ce 
rapport. Cette circonstance est d*une grande importance ponr 
la croissance des plantes; car, par exemple, si l'on fume un 
champ avec des substances qui contiennent de Tammoniaque 
ou qui la développent ensuite en elles-mêmes, les plantes en 
recevront plus de nourriture. Ce|>endant les carbonates de po- 
tasse et de soude à Tétat liqnide décomposent , en vertu de la 
double affinité, plusieurs humâtes, par exemple ceux qui ont 
pour base la chaux ou la baryte, et qui sont dissous dansl'ean; 
il se produit des carbonates de chaux et de baryte qui se pré- 
cipitent, et des humâtes de potasse et de soude qui restent dis- 
sous. 

Au moyen des acides minéraux, les humâtes sont ou com- 
plètement décomposés, ou changés seulement en humâtes acK 
des; rhumate de fer est dans ce dernier cas. 

Si , tandis qu*ils sont à l'état humide , on les expose pendant 
long- temps à l'action de l'air, ils se décomposent en partie; il 
se dégage de l'acide carbonique et il se forme probablement de 
l'eau. D*abord les sels acides se réduisent à l'état neutre «puis 
ils prennent un excès de base. Cependant les humâtes de po- 
tasse, de soude ou d'ammoniaque ne sont pas soumis à cette 
décomposition. Les humâtes dont les bases ont beaucoup d'af- 
finité pour l'acide carbonique, se convertissent aussi partielle- 
ment en carbonates; tel est l'humate de chiux. A l'état sec, 
ils se comportent comme l'acide hnmique h l'égard de l'htfnii- 
dité de Tair. 

Si Ton fait congeler l'eau qui tient un hnmate en dissolu- 
tion , il s'ensuit une décomposition complète du sel , probable- 
ment par suite de l'électricité qui se développe durant la con- 
gélation de l'eau. Si ce sel a pour base la chaux , la magnésie 
ou la baryte, la base se sépare sous forme d'une poudre 
blanche qui contient de l'acide carbonique. L'acide humiq^^ 
qui lui était uni et qui, dans cette combinaison, était solu- 
ble dans l'eau, prend par la congélation une forme pulvéru- 
lente et devient insoluble. Ces phénomènes doivent se répète 
dans le sol tous les hivers et sont de la plus grande imporia'^^'' 
pour la croissance des plantes; car, lorsque les froids de l'hiv^'^ 
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diminuent, l'acide humique s'unissant de nouveau Avec les 
bases, mel en mouvement IVîectricité qui imprime une grande 
activité à la végétation. 

Après avoir indiqué les propriétés générales des humâtes , 
M. Sprengel décrit en particulier celles des humâtes neutres. 
Parmi les caractères qu'il leur a découverts, nous ne rappelle- 
rons que ceux qu'il importe à l'agronome de connaître. 

I . Huniate neutre d'ammoniaque, A l'état sec il possède un 
éclat vif et uue couleur d'un noir plus intense que tous les au- 
tres humâtes. Il est composé en poids de 89,290 d'acide hu- 
mique et de 10,710 d'ammoniaque. Il doit se rencontrer fré- 
quemment dans la nature ^ partout où des substances azotées 
sont en fermentation putride, parce que l'affinité de Tacide 
humique pour l'ammoniaque est extrêmement grande. Cette 
affinité est précieuse pour l'agriculture , puisqu'elle empêché 
ia volatilisation d'un principe nutritif très-actif que dévelop- 
pent les engrais animaux. L'humate d'ammoniaque se dissout 
facilement dans l'eau ; il doit par conséquent être prompte- 
nient consommé par les plantes qui viennent sur le sol où il 
<^xiâte; on en voit la preuve dans le luxe de végétation qui se 
^<^ploie sur les terres riches en humus et engraissées avec 
(l(A fumier de mouton ou de cheval, qui, dans sa décomposi- 
^'oii, dégage beaucoup de gaz ammoniac. Les acides jus- 
^1^'à l'acide carbonique le décompi»sent complètement. Si l'on 
'1^ et dans une dissolution d'huroate d'ammoniaque, delà chaux, 
^^ la magnésie , de la bar^'te ou de l'alumine, ces bases s'unis- 
^^m à l'acide humique et se précipitent ; cependant une partie 
''^s sels ainsi obtenus, se dissolvent de nouveau dans i'ammo- 
'^taque que contient encore le liquide; la même chose a Heu 
'^K*squ'on mêle à la dissolution le fer et d'autres oxides. 

^. Rumtite neutre de pottuse. A l'état sec il ressemble à Diu- 
'^£^le d'ammoniaque, mais il a un peu moins d'éclat. ]l prend 
^v*ès-promptement naissance dans un sol riche en humus , 
H^^^on fume avec de la cendre de bois qui , comme on le sait , 
^^Uiient du carbonate de potasse. On ne peut douter non plus 
^^*il ne se forme partout où des plantes qui contiennent b^au- 
^^up de potasse passent à la putréfaction. Il se dissout très- 
facilement dans l'eau , et c'est pour cela qu'il peut facilement 
lievenir nuisible aux plantes , dont il hâte outre-mesure la vé- 
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gélaûou; car ies principes nutrifiis eux-nièuics agissent com- 
me poisons sur les plantes quand ils leur arrivent en quantité 
beaucoup plus considérable qu'elles ne peuvent s*en assimiler. 
Cent parties en poids d'humale neutre de potasse contiennent 
6,600 de potasse et 93,400 d'acide huraique. 

3. Hurnaie neutre de soude Ses propriétés sont les mêmes 
que celles de Thumate de potasse. Il est composé de 92,800 
d*acide humique et de 7,200 de soude. 

4. Humate neutre de baryte. On ne le trouve pas dans la na- 
ture. 

5. Humate neutre de chaux. Il se rencontre indubitablement 
dans tous les sols qui contiennent de i*humus et de la chaux. 
Il doit se former dès que Thumus et le carbonate de chaux 
viennent mutuellement en contact; d'autres sels calcaires sont 
encore décomposés par l'acide humique, par exemple le gyps^ 
Séché à une température de -|-Bo" R., il contient 92,600 d'a- 
cide humique et 7,400 de chaux. Tant qu'il est humide il 
se dissout dans 2,000 parties d'eau froide et dans un peu 
moins d'eau chaude. Si l'on fait évaporer à l'air et par une douce 
chaleur, ou si Ton expose pendant k)ng-temps à l'action de 
l'atmosphère l'humate calcaire dissous dans l'eau , il se forme 
du carbonate de chaux et eu même temps de l'humate de chaux 
acide ; mais ensuite l'acide humique de ce dernier sel se dé- 
compose et Ton a un humate calcaire avec excès de base. L'a- 
lumine et l'oxide de fer hydratés opèrent dans la dissolution 
aqueuse d'humate calcaire une précipitation complète, surtout 
lorsqu*on y fait concourir la chaleur. 

6. Humate neutre de magnésie. Ce corps doit exister dans 
tous les sols qui contiennent de la magnésie et de l'humus, 
d'autant plus que le carbonate de magnésie que contient ordi- 
nairementje sol est décomposé beaucoup plus proraptement p^i* 
l'acide humique que le carbonate de chaux. Sa solubilité e^^ 
considérabkment supérieure à celle de l'humate calcaire; car 
il n'a besoin pour se dissoudre que de 160 parties d'eaufroio^ 
et de 120 d'eau chaude. Sous ce rapport il se distingue de tous 
les autres humâtes qui ont pour base une terre ou l'oxided'o" 
métal pesant ; mais c'est justement à cause de celle propricl^ 
que telle chaux calcinée qui contient beaucoup de magnésie* 
et qu'on. fait servir d'amendement à une terre riche enhuniuS 
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est plus nuisible que profitable aux végétaux : il se forme alors 
de rhumate de luagncsié qui , se dissolvant très^facilement et 
se décomposant avec une extrême lenleur^ introduit dans les 
plantes plus de magnésie qu'elles ne peuvent s'en assimiler.* 
Desséché, il contient 93,5oo d*acide humiqueet 6,5oo de ma- 
gnésie. Si Ton met de la chaux et de l'alumine, ou de Toxidé 
de fer en contact avec de Thumale de magnésie liquide^ il se 
fait un précipité de chaux ou d.*alumine, de magnésie et d'a-^ 
cide humique, ou bien d'oxide de fer, de magnésie et d'acide 
humique. L'alumine et l'oxide de fer hydratés ne le précipi- 
tent pas entièrement. 

7. Huwate neutre d'alumine. Comme parmi les terresî'alumine 
est celle qui aie plus d'affinité pour l'acide humique, comme elle 
forme avec lui un sel basique qui n'est que fort peu soluble 
dans Teau, et qui n'est pas susceptible d'une prompte décom- 
position , un sol qui contient beaucoup d'alumine doit, pour 
êlre favorable à la végétation , être pourvu de beaucoup d'hu- 
mus. L'huma te neutre d'alumine se compose de 91,200 d'acide 
humique et de 8,800 d'alumine. Il se dissout facilement dans 
l'ammoniaque caustique, et dans le carbonate d'ammoniaque; 
c'est vraisemblablement pour cela que les engrais qui contien- 
nent de l'ammoniaque se montrent si efficaces dans les sols ar- 
gileux. Peut-être la quantité plus grande d'alumine que les 
plantes peuvent absorber de cette manière, conlribue-t-elle à 
leur développement complet. La potasse soit caustique, soit à 
l état de carbonate, dissout facilement Thumate d'alumine. Si 
on le met avec de l'eau de chaux dans un vase bien fermé, il 
se forme de la chaux carbonatée et en même temps, à la sur- 
face de rhumate d'alumine, une croûte blanche composée d'a- 
lumine et de chaux. Ce phénomène semble jeter un grand jour 
*ur la manière dont la chaux calcinée agit sur les sols argileux 
^^i renferment beaucoup d'hnmate d'alumine. 

8. Humate neutre d'oxide de fer, L'humate d'oxide de fer se 
trouve dans tous les sols qui contiennent du fer, car entre toutes 
^^s bases qu^on rencontre dans le sol, l'oxide de fer possède la 
plus grande affinité pour l'acide humique; Il fait aussi une 
partie essentielle de plusieurs espèces de f^rs limoneux Comme 
^*2^cide humique forme très-facilement avec l'oxide de fer un 
^^l basique qui n'est pas du tout soluble dans l'eau , un sol qui 
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recèle une grande quantité d*oiide de fer doit être plus infer- 
tile que le sol qui contient peu de fer, puisque Toxide 
dérobe aux plantes Facide humique qui leur eût profité eans 
cela. Au contraire , si un sol renferme beaucoup d'humate 
neutre de fer oxidé , qui se dissout dans a,3oo parties d*ean, 
bien des plantes en absorbent plus qu'elles n*en ont besoin ou 
qu'elles ne peuvent en assimiler , et doivent par conséquent 
végéter misérablement. L'infertilité du &ol qui contient do fer 
dépend aussi de la présence du carbonate d'oxidule de fer, qui 
exerce sur beaucoup de plantes une influence pernicieuse po- 
sitive. D'autres plantes au contraire ne souffrent pas de la pré- 
sence du earbonate et de Thumate de fer ; telles sont les légu- 
mineuses. L'esparcelte décompose, au moyen de ses racines, 
les sels de fer, retient Tacide carbonique ou Tacide huroiqne, 
et laisse Toxide. 

L'huniate d'oxide de fer est composé, sur loo parties, de 
85,ooo d'acide humique et de i5,ooo d'oxide de fer. Dissous 
dansTeauet exposé à Tair, il se décompose au bout de plusieurs 
semaines , et il se forme d'abord de l'huma te de fer basique. 

Il n'est décomposé par l'eau de chaux ni à l'état humide ni 
à l'état sec. li ne peut donc être détruit dans le soi par on 
amendement de chaux, mais seulement par des cultures répé- 
tées , car il se décompose insensiblement au contact de l'air. 

9. Humaie neutre d*oxidule de manganèse. Dans la nature il 
doit se rencontrer fréquemment associé à l'humate de fer, car 
le manganèse accompagne ordinairement le fer. Il se dissout 
dans 14^0 parties d'eau froide et dans un peu moins d'eau 
chaude. Il est t.rès-soluble dans l'ammoniaque, mais insoluble 
dans la potasse caustique ou carbonatée. 

i»^at:ide humique forme encore des sels neutres avec les oxi- 
des c|e plomb, de cuivre , d'argent et d'or; mais la connais- 
sance de ces sels n^importe pas à l'agronome. J. J. 

107. Sur une loi remarquable de la vie végétale et sar son 
influence à l'égard de quelques opérations d'agriculture et 
d'horticulture; par le D*" Fleming , de Flisk. {Quart. Journ- 
ofagriculLy nov. 1828, pag. 290.) 

Il est bien reconnu que dans le règne animal toutes les cir- 
eonst^nces qui accélèrent l'accroissemeut du corps , exercent 
une influence proportionnelle sur le système dea organti r^ 
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prodocteuts , en sorte que l'époque de la puberté est 'constam- 
ment plus avancée dans les animaux domestiques que dans les 
animaux sauvages , et dans ceux qui sont abondamment nour- 
ris > que dans ceux qui n*ont qu'une nourriture presque insuf- 
fisante. Le contraire de celte disposition semble prédominer 
dans le règne végétal. Partout où les plantes reçoivent une 
nourriture abondante , leurs facultés reproductives se déve- 
loppent lentement; les ûeurs et le fruit ou les graines sont long- 
temps à paraître. Au contraire , lorsque la nourriture est fai- 
ble, lorsque la plante languit et que la mort la menace , l'éner- 
gie reproductive agit avec rapidité ; les fleurs et les graines se 
montrent promptement comme pour sauver l'espèce; en 
d'antres termes, plus la quantité de nourriture est faible y plus 
la pleaite est prompte à se reproduire. L'auteur appuie cette loi 
de différentes observations et en tire pour la culture des plan- 
tes des conséquences qu'on imaginera facilement. 

io8. Traité théorique et pratique des amendemens et des 
ENGRAIS ; par M. E. Martin. In- 8°, 676 pages ; prix , 9 fr. 
Paris^ iBag; Rousselon. 

Ce traité est divisé en deux parties ; la i'^^ a pour objet les 
amendemens , et la a^ comprend tout ce qui a rapport aux en- 
grais. Pour donner une idée nette de cet ouvrage, que nou» 
considérons comme une compilation de ee qu'ont écrit Davy 
et ceux qui ont adopté sa doctrine , noua suivrons l'ordre éta- 
bli par l'auteur. 

i*"* partie. — Chap. I. Division de l'ouvrage. 

Chap. IL 'Notions générales sur la matière des amendemens 
et dea engrais. « Amender le sol , dit M. Martin, c'est le rendre 
propre à recevoir, à abriter et à soutenir les racines des végé- 
taux , et à leur fournir une bumidité suffisanle. » Cette défi- 
nition n'est pas tout-à-fait exacte ; on verra même par la 
suite que les amendemens ont un effet d'une plus grande 
importance , que l'auteus annonce lui-^méme dès le début. 

Les cbap. III et IV sont consacrés à une exposition des con- 
naissances de physiologie vt*gétale et de chimie , indispensa- 
bles pour l'intelligence de la théorie des amendemens et des 
engrais. Après avoir parlé de l'oxigène, de Tazote, de l'hydro* 
gène et du carbone qui entrent dans la composition des plantes 

M- 
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et qui constitaent la majeure partie de leur être, M. Martin 
admet que « lorsque par suite des circonstances qui , aujour- 
d'hui y pour les êtres d'une organisation compliquée , doivent 
être constamment modifiées par Taclion vitale, il s'est formé 
un germe , c'est-à-dire un ensemble de molécules groupées de 
manière à subordonner d'au 1res molécules groupées semblables 
au môme système, alors des propriétés particulières à ce nou- 
veau groupe prennent naissance , il a sa vie, conséquence de 
son organisation , et des facultés qui se développent ou se mo- 
difient selon que le système des molécules qui le composent a 
plus de vigueur et d'action ; mais enfin cette vie et toutes ces 
facultés s'évanouissent lorsque le système dans lequel les mo- 
lécules s'étaient groupées ne se maintient plus , et voilà com- 
ment s'accomplit le phénomène de l'existence pour tous les 
êtres de la nature, pour les substances salines , les arborescen- 
ces, les zoophytes, les plantes et les animaux. » 

J'ai cité textuellement cette doctrine de l'auteur parce qu'elle 
sert de base à la théorie de la végétation et par suite à celle de 
l'application des amendemens et des engrais. Ses idées sur la 
germination et la circulation de la sève sont tout-à-fait oppo- 
sées anx opinions reçues : ainsi, « c'est sur la plumule que se 
porte d'abord l'action de Toxigène, et ce n'est qu'après avoir 
déterminé la dissolution des principes contenus dans les cel- 
lules et les tubes de cette partie , qu'il donne lieu à une suite 
de combinaisons qui de proche en proche mettent en mouve- 
ment la matière des cotylédons et s'étendent sur tout le germe» 
« L'ascension dès fluides dans le végétal est une conséquence 
de Taction des feuilles. 

« Ce sont les bourgeons qui raniment au printemps la vie 
végétale, et la circulation des fluides ne se rétablit que par leur 
action. Et l'on doitdire,la sève monte, parce qu'un changement 
d'état dans les bourgeons détermine son ascension, et non pas, 
comme on le croit vulgairement , les bourgeons ne vont pas 
tarder à grossir, parce que la sève commence à monter. • 

Je ne réfuterai pas les préceptes erronés, à l'appui desquels l'au- 
teur n'a donné que des raisonnemens spécieux à l'aide desquels 
il cherche à démontrer l'influence de l'action chimiqne sur les 
phénomènes de la végétaiioa. C< système n'est pas nouveau, et 
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rimpossibilité de ramener les fonctions des élres organisés 
aux combinaisons qui sont le résultai de Taltraction molécu^ 
laire est prouvée par la nécessité où Ton est de faire interve- 
nir un principe vital qui modifie tellement Taftinité chimique, 
que lors même qn'avec du carbone , de Thydrogène et de Toxi- 
gène on composerait du sucre, par exemple , on ne parviendra 
jamais à donner à un corps la forme et les facultés d'un ctre 
organique quelconque. De semblables discussions sont au moins 
inutiles dans un traité destiné à des praticiens et surtout à 
des agriculteurs qui ne s'instruisent et ne profitent que par 
des faits bien observés. 

Les chap. V, VI, VII et VHI, renferment tout ce qu'il est 
indispensable de connaître pour étudier la composition des 
sols , s'assurer de leurs qualités plus ou moins favorables à la 
végétation. Les moyens d'analyse sont exacts et les opérations 
indiquées sont faciles à exécuter, c'est un résumé complet 
de la chimie minérale appliquée à la composition des sols 
arables. 

Le chap. IX donne les caractères des diverses espèces de 
marnes qu'il importe au cultivateur de bien connaître pour les 
employer convenablement. 

Chap. X. Effet de la marne sur les divers sols. 

Chap. XI. Détails sur la pratique du marnage. 

Chap. XII. Effets du marnage sur les matériaux de l'engrais. 

Chap. XIII. Infiuence du marnage sur la culture. 

Ces cinq chapitres sur les marnes sont peut-être un peu 
longs; mais quand on considère que l'opération du marnage est 
une des plus essentielles en agriculture, on ne peut trop insister 
sur les moyens de la généraliser, de la faire connaître et 
adopter dans les lieux où elle est peu répandue. Partout où le 
marnage sera praticable, il n'y aura pas de terrain stérile. 

Chap. XIV. Emploi de l'argile, du sable et de la craie comme 
amendemens : ils peuvent dans quelques circonstances sup-r 
pléer à la marne lorsque cette substance manque dans les en- 
virons. 

Le chap. XV traite de Técobuage ou calcina tion des sols. 

Les chap. XVI, XVII et XVIII ont pour objet les labours, 
les desséchemens et les irrigations^ opérations importantes qui 
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influent 9ar la fertilité des terres en modifiant leurs qualités 
physiques. 

Chap. XIX. Amendement des sols siliceux, alumineiix et 
calcaires. 

Chap. XX. Amendement des sols tourbeux et acides. 

Chap. XXI et dernier. Amendement des landes et des 
bruyères. 

Ces trois chap. ne sont que des applications des principes 
énoncés dans ceux qui précèdent, à des cas particnliers. lis 
sont terminés par quelques réflexions philosophiques sur les 
moyens que le gouvernement devrait employer pour rendre à 
la culture des terrains stériles qui couvrent une partie de la 
France. Les troupes, au lieu de^croupir dans leurs casernes, se- 
raient beaucoup plus utilement employées à Tamélioration du 
domaine de TEtal; semblables aux anciens Romains^ nos jeunes 
soldats enfanteraient des prodiges. La France couverte d'a- 
bondantes moissons, d'une population nombreuse , aisée et 
laborieuse^ serait véritablement riche et puissante et ne se 
trouverait plus, comme aujourd'hui, mutilée par V immodicité 
des impôts , des fêtes inutiles et multipliées y et livrée dans cet 
état a r incapacité des gouvernans. Ces réflexions et d'autres 
semblables disséminées dars le corps de ce traité, seraient plus 
avantageusement remplacées par des détails de pratique qui 
manquent dans cet ouvrage qui cependant est long et diffus. 

Égaré avec Tauteurdans les discussions politiques, je reviens 
^ la seconde partie. 

Chap. I. Objet de celte seconde partie. Les engrais sont di- 
visés en deux espèces, les nutritifs et les stimulans. 

Chap. II. État dans lequel les matériaux deTengrais alimen- 
tent les plantes. On sait que les végétaux ne peuvent absbrber 
que des gaz ou des liquides, c'est donc à ces deux états qu'il 
faut amener les substances employées comme engrais. 

Chap. III. Réaction des matériaux de Tengrais sur les diffë- 
rens élémens du sel. 

Chap. IV. Fondement de la théorie des engrais. 

Ces deux chapitres sont essentiellement liés et les ^us im- 
portans. L'auteur embrasse avec raison la doctrine du célèbre 
Davy qui conseille l'emploi des engrais à l'état frais et d'inté^ 
grité, et il donne toutes les raisons qui militent en faveur de 
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cette pratique qui procure une augmentation de plus de moitié, 
sur la masse des fumiers , en matière fécondante. 

Chap. y. Préparation des engrais nutritifs , avantages de 
l'engrais frais , conservation des substances engraissâmes. 

Chap. VI. Des engrais animaux. 

Chap. VII. Matières slercoracées. M. Martin ne fait qu'indi- 
quer la préparation de ce qn*on nomme improprement des ura- 
/^^, qui jouent un rôle important pour la fertilisation des sols, 

Chap. VHI. Du parcage. 

Chap. IX. Engrais mixtes ou fumiers proprement dits. 

Chap. X. Engrais végétaux. 

Chap. XI. Engrais inorganiques ou stimulans. 

Chap. XII. Inorganiques simples , plâtre. 

Chap. XIII. Phosphate de chaux et autres seU calcaires et 
à bases de potasse et de soude. 

Chap. XIV. Inorganiques composés, suie, cendres, etc. 

Chap. XY. Chaux vive , dans quel cas elle doit être em- 
ployée. 

Chap. XVI, XVII et dernier. Application des engrais. 

L'auteur ne pouvait mieux terminer son traité qu'en réunis- 
sant tous les préceptes qui se trouvaient répandus dans le corps 
de l'ouvrage , et en les appliquant aux différens sols selon leur 
nature, la saison et Tespèce de plante cultivée. Il insiste 
Sur remploi des engrais frais , et, s'appuyant sur les expé- 
r^iences du professeur Gazzeri, il démontre que les racines 
possèdent pendant la la vie du végétal la faculté de rendre so- 
litbles des substances qui le sont fort peu ou même ne se dis> 
doivent d'aucune manièi^. J'admets ce fait constaté par 
Xaddei qui ne l'a pas expliqué parce qu'il est persuadé comme 
moi qu'en agriculture, il vaut mieux établir une vérité de prati. 
C|ue que de bazarder une théorie transcendante qui ne concourt 
en rien aux progrès de l'art agricole. 

Malgré les défauts que nous avons cru devoir relever et qui 
ne seront pas considérés comme tels par ceux qui partagent 
les opinions de l'auteur, nous dirons franchement que le traité 
des amendemens et des engrais de M. £. Martin est le plus 
complet qui ait été publié en France , qu'il offre tout ce qu'il 
est important de connaître pour fertiliser les sols de quelque 
nature qu'ils soient; que les propriétaires ruraux , les agricul* 
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teurs y trouveront des documens utiles, des préceptes tnipor- 
tans qui les guideront d*une manière avantageuse dans le choii 
et Tapplication des substances propres à fertiliser leurs terres. 
Nous aurions désiré que, s*attachant moins aux raisonnemens^ 
M. Mai tin eût soigné davantage la partie expérimentale. Ceux 
qui voudront acquérir la justification de notre opinion pour- 
ront consulter les mémoires du savant professeur Taddei, qui 
paraissent dans les Annales d*agnculture française. MM. Lain- 
bruschini et Mari, qui ont concouru avec M. Taddei, ont passé 
légèrement sur la théorie , ils ont préféré offrir des expériences 
faites en grand nombre , dont les résultats ont tous démontré, 
aussi bien que la théorie, la nécessité et Tavantage de Temploi 
et de l'application des engrais à Tétat d'intégrité parfaite (i). 
Une récolte plus ou moins abondante obtenue sur un sol in- 
grat par une méthode nouvelle dans un pays, fera plus de pro- 
sélites parmi les cultivateurs, que les meilleurs livres qu'on 
pourrait mettre entre leurs mains. Masson-Foûk. 

109. Charbon animal des raffineries employé en agri- 
culture. ( Voy. Bullec. , T. XI, n° 184. ) 

Il en est du noir animal comme de tous les amendemens c ^^ 
de tous les stimulans dont on fait usage en agriculture : chacur^E^ 
d*eux, éminemment utile sur certains sols, est, sur d*autres^^ 
d'un effet nul ou nuisible. 

Des essais ont été faits par le jardinier en chef du 
duc d'Orléans, dans le parc de Neuilly, dont le sol 
maigre et de peu d'épaisseur , reposant sur une couche de 
cailloux roulés , est chaud et surtout très- sec. Le résul- 
tat de ses essais n*a pas été heureux ; cela devait être ; c'est 
surtout sur les terres froides que l'emploi du charbon anima! 
est utile, et il paraît d'ailleurs que c'est principalement sur les 
plantes qui admettent l'azote dans leur composition, telles que 
les colzas et toutes les espèces de choux et de navets, qu'il 
produit les effets les plus avantageux. Le charbon animal, eu 
imprimant une activité extraordinaire au premier développe- 
ment de ces plantes, les soustrait au ravage des insectes qui en 

(i) Taddei, Lunibrascbini et Mari ont donné qaatre mémoires dont 
il a été rendu compte dans le Ballet,, i826,Tom.jy, n** 96; 1829, Toin. 
XU, n** 147 ; i83o, Tom. XIV, n** raç). 
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dévorent les semis, el forcent souvent à les recommencer plu- 
sieurs fois. Cette activité se prolonge pendant tout le cours de 
la végétation^ et les produits qu*on obtient sont plus beaux et 
beaucoup plus abondans que lorsqu'on n*emploie pas ce sti- 
niulant énergique. 

L.a plus grande consommation du noir animal en agricul- 
ture a lieu dans les départemens de Maine-et-Loire, delà 
Loire-Inférieure et de la Vendée. Les raffineries de Paris et 
^'Orléans expédient dans ces contrées, par la Loire, presque 
^out le charbon qni a servi à la décoloration du sucre. Nantes 
^n reçoit, en outre, de grandes quantités de Bordeaux, du Hâ- 
^re, de Rouen, de Marseille, de Russie, d'Angleterre et d'Ita- 
'^e. L'efficacité de cette substance estsi généralement reconnue 
^^ns les trois départemens cités, que, quelles que soient les 
9^)antités de charbon qui arrivent, elles suffisent à peine aux 
^etkiandes ; aussi, le prix s'en est-il élevé rapidement de i à 5 
«t 6 fr. l'hectolitre. 

X.e charbon animal sortant des raffineries contient, outre le 
P*ïosphate de chaux et le carbone qui le constituent, l'albumine 
^^ sang qui a été employé à la clarification du sucre, plus un 
Ï^^Vï de sucre que les lavages qu'on lui fait subir n'enlèvent ja- 
^*^^îs en totalité. 

X)'après cette Composition, et surtout par la rapidité extraor- 

d * - * 

*0.aire de son action, on est fondé à croire qu'il agit moins 
^^^^ïime engrais que comme stimulant de la végétation. ( Le 
'^'^^/tps ; 6 juillet i83o.) 

■*^ o. Charrue de défrichemknt, employée dans une entreprise 
agricole faite par M. Lemasne en' Bretagne. [Annal.de l'agric. 
^ranc. ; septembre 1828. ) 



Solidité, simplicité, économie, tels sont, dit M. Lemasne, 
^^s qualités que je recherchais dans ma charrue; Pour les ob- 
^ï^ir il suffisait d'assurer l'assiette de ma charrue , de manière 
^^^*elle marchât toujours en ligne droite, el delà rendre sus- 
ceptible de résister aux plus grands efforts de tirage avec le 
^^oins de frottement possible. Il me sembla que je remplirais 
^^utes ces obligations eu renforçant la charrue nantaise, déjà 
^^rte de sa nature, et en'y faisant quelques modifications. Je 
^-'nangeai le soc que je rendisplatet tranchant ; j'ajoutai un se- 
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cond coutrepour aider au premier, et je consolidai la flèche et le 
sep par un boulon de fer transversal qui empêche rccartement. 
Je tâtonnai d*abord ; mais mes efforts furent bientôt cou- 
ronnes d'un plein succès. J'eus la satisfaction de Toir la char- 
rue, dont je donnerai ci-après les proportions, fonctionner par- 
faitement , même entre les mains des bouviers du pays , ac- 
coutumés à ne manier que des charrues fort légères, etleter 
facilement, avec deux paires de boeufs médiocres, des landes 
tout-à-fait prises d*ajoncs et de bruyères , mêlées de pierres 
dures comme des cailloux , sans qu'ils eussent besoin de per- 
sonne pour dégorger le soc des racines qui rembarrassaient. 
La raie qu'elle trace est droite, les bandes ij^ friche qu'elle lève 
sont retournées entièrement et avec uniformité. Dans l'espace 
de quatre hivers consécutifs (seul temps propre au défriche- 
ment), j'ai défriché 3o hectares de landes^ quoique mes atte- 
lages aient été fréquemment détournés de cet ouvrage pour 
faire des charrois à des distances considérables, et que j'aie fait 
rarement marcher deux charrues en même temps. 

Voici quelles sont les proportions de cette charrue. 

Longueur du sep , en y comprenant Tensouchure, 3 7 pieds 
(pied de roi de 12 pouces ), épaisseur 6 pouces sur 4- Soc plat 
et tranchant sur la partie latérale droite ; il ressemble à la moi* 
tié d'un fer de lance coupé longitudinalement et pèse 20 livres 
(10 kilogrammes ). Il a 22 pouces de longueur, 9 pouces dans 
sa plus grande largeur , 6 pouces de largeur à Tentrée de la 
douille. — Oreillon, 3 pieds de long, 4 ~ pouces de haut, sur 
2 \ pouces d'épaisseur. Il est essentiel qu'il soit revêtu longitu- 
nalement d'une bande de /er vigoureuse. — Le grand coutre 
est également recourbé en dedans sur la face la plus large* 
pour favoriser le renversement de la terre ; sa pointe touche le 
soi : il a 20 pouces de longueur, 3 ~ pouces de largeur et va 
en diminuant jusqu'à la pointe; sa plus grande épaisseur est de 
9 lignes. — Le petit coulre est placé parallèlement après le 

• 

grand'coutre; sa pointe passe au travers du soc, et est ri- 
vée en-dessous; il n'est pas tout-à-fait sur la même ligne qQ^ 
)e premier, afin qu'il puisse fonctionner par lui-même; aôpoO' 
ces de longueur, 2 de largeur. — Le boulon de fer quitta* 
verse la flèche et le déversoir a 20 pouces de longueur, ipouc* 
de diamètre ;*il est retenu en-dessous par une tête , en^ dessus 
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ir une clavetle. — Flèche; longueur 9 pieds, depuis le bout 
I tenon jusqu'à celui qui porte sur la sellette; 6 pouces de 
aroètre dans la partie la pins forte. Un fort anneau de fer 
insolide le graud contre et la flèche, sujette à se fendre. — 
3 déversoir a 3 pieds de longueur; 8 pouces de largeur, au 
!tit bout; du côté le plus large en avant, i pied; 5 pouces 
épaisseur, dans le devant ; la courbure qu'il décrit est de 2 pou- 
s pris à sa base et jusqu'à la ligne verticale qu'on suppose 
xaissée du sommet. — Les mancherons ont 3 pieds de hauteur 
ïrpendiculaire ; leur longueur réelleest de 3 pieds 6 pouces à 
iTtir du talon du sep jusqu'à leur pointe ; ils ont 3 pieds d'é- 
irtement , de l'un à l'autre. La chaîne de l'avant-train a 2 p. 
pouces de longueur. Les rones, 2 pieds 4 pouces de diamètre 
compris les jantes. Le chevalet a 2 pieds de large et 8 pouces 
'épaisseur. L'écartement du sep à Toreillon , pris en dedans , 
st de 8 pouces. Il y a 10 pouces de distance de la flèche, prise 
a talon du sep, au bout de l'oreillon. L'ouverture de l'angle 
3rmé par la ligne horizontale du sep et celle tracée par la di- 
eclion de la flèche est de 20 degrés environ. Tout le bois em- 
ployé à cette charrue est de chêne. Le sep et le côté le plus fort 
les mancherons sont formés d'une pièce. Celte charrue coûte 
t6 fr. en tout, bois , ferrures , main-d'œuvre , avant-train. 

iii. De xa. destruction des insectes nuisibles. Ouvrage 
fondé sur des expériences nouvelles dont l'application est 
facile et aussi peu dispendieuse que féconde dans ses résul- 
tats; par M.... In-i8 de 3 feuilles y. Paris, i83o; Delaunay. 

112. Moyens de détruire les mauvaises herbes. 

I. On les coupe avec unefaulx qui doit souvent être aiguisée 
ïvcc une pierre trempée dans une dissolution de sulfate de fer. 
^es vaisseaux béans des plantes absorbent le sel métallique et 
('empoisonnent ainsi. Ce moyen sera surtout efficace au mois 
J«iiiai où la sève est très-abondante dans les plantes. [Neues 
*fid Nutzbares aas^ dem Gebitte der Landwirthschaft ; T. III, 
1.4. — Jahrbnch der neuesten Erfîndungcn und Entdeckungen} 
^* année, p. 5ï4. ); 

II. Faites bouillir environ cent litres d'eau dans une chau-. 
iière de fonte , avec 10 kilogr. de chaux vive et i kilogr. de 
soufre; tirez cette liqueur à clair ; étendez-la d'eau en propor-* 
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tion du besoin; arroser vos pavés ou vos allées, et vous serez 
débarrassés d*herbes pour plusieurs années. C'est ainsi que les 
cours deTHôtcl des Monnaies, à Paris, quoique peu fréquentées 
sont nettoyées de toute végétation. (i> Temps ; lo juillet i83o)- 

11 3. Machine proprk a enlever les grosses pierres des 
champs; par M. Richardson de Keswick. ( Prize Essays and 
Transact. oftht highland Soc. of Scotland; vol. VII, p. 206). 

Cette curieuse machine^ pour laquelle M. Richardson a 
reçu une récompense de la Société des arts de liOndres, paraît 
avoir été inventée il y a déjà quelques années; elle a été em- 
ployée en quelques endroits pour débarrasser les terrains qu'il 
s*agissait de défricher des grosses masses de granit et d'autres 
pierres résistantes qu'on ne pouvait faire sauter à l'aide de la 
poudre à canon. Ce qu'elle a de remarquable , ce n*est pas sa 
construction qui est simple et semblable à celle des chèvres 
qui servent à placer les canons sur leurs affûts : trois grands 
pieu:;^ traversés à leur sommet par une forte tringle et pouvant 
s'écarter triangulairement comme ceux d*un théodolite, on 
treuil, un système de mouffles , une grosse corde à son extré- 
mité libre portant une cheville en fera anneau , des leviers 1 
des manivelles , une roue à rochet pour prévenir les effets du 
revient, telles sont les pièces qui la composent. Ce qui mérile 
de fixer l'attention, c'est Faction delà cheville. Elle peut avoir 
les sept huitièmes d'un pouce en diamètre à sa pointe , et elle 
acquiert un seizième de pouce en diamètre jusqu'à son col, 
c'est-à-dire jus(]u*à Tendroit où elle s'applatit pour se déve- 
lopper ensuite en anneau ; la longueur de la partie cylindrique 
ou plutôt légèrement conique est de 2 pouces ; c'est cette par- 
tie qu'on introduit dans la pierre qu'il s'agit de soulever. Pour 
cela on y creuse avec un maillet et un ciseau demaçon, un petit 
trou rond, profond de deux pouces à- peu -près, et exactement 
vertical. Le diamètre du trou doit être inférieur d'un seizième 
à celui de la cheville , en sorte qu'il faille un coup de marteau 
ou deux pour y introduire celle-ci. On n'a plus ensuite qu> 
faire agir la machine , et la force qu'on y appliquera, pourvu 
qu'elle n'agisse pas brusquement et par saccades, ne fera pas 
sortir la cheville de son trou. 

Les uns expliquent cette action en disant qiie la chevilla 
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X pas introduite dans la pierre suivant la direction précise 
a puissance ou plutôt de la ligne de gravité; les autres s'en 
ncnt àTélasticitéde la pierre, et conseillent de n'appliquer 
e machine qu'aux pierres très-dures où celte élasticité est 
lus prononcée, par exemple aux granits , aux marbres, etc. 

. Moyens employés en Angleterre pour conserver le 
Blé en gerbes pendant la récolte. 

)ans les comtés du Sud, les gerbes de blé sont fortement 
s et placées par. paires qui se toucheut Tune Tautre ; 
is quelques cas, la ligne s'étend sur toute la longueur du 
mp; dans ce système les gerbes restent découvertes, ex- 
ées aux effets nuisibles de la pluie , et sont fréquemment 
versées par la violence des vents, ce qui fait briser la paille, 
perte d'une quantité considérable de blé est fréquemment 
uite de cette pratique. Dans les comtés du Nord, les gerbes 
it placées par ciliq paires et couvertes d'un chaperon formé 
leux gerbes qui sont souvent renversées par le vent. Quand 
saison est tardive et pluvieuse, les avoines sont presque 
jours attachées immédiatement au-dessous des épis et leurs 
;s vont en divergeant ; chaque gerbe reste seule debout sur 
errain. Cette pratique cause une dépense très-considérable 
iqa*il s'agit de replacer les gerbe* abattues par le vent et 
les lier de nouveau avant de les enlever. £n plusieurs en- 
)its on fauche les orges et les avoines , et on les étale sur la 
re, ce qui les expose à un dommage manifeste. Dans le 
rnouailles le procédé consiste à placer six gerbes en rond 
lies couvrir d'une 7® qu'on renverse; mais celte gerbe 
tant pas fortement attachée est sujette à être jetée à terre, 
quand cela arrive , les gerbes sont réunies, non sans de nou- 
ittxfrais^ en une petite meule dans le champ même ety res- 
U fort long-temps. {^British fariner* s Ma^az. ; sloM 1829, 

5. Machine a battre les céréales , perfectionnée par M. 
Agnkray fils. ( Compte rendu des travaux de la Soc, d'ngr, 
du département de la Seine- Inférieure , dans la séance pub. 
rf«2îaoût 1829, p. 27. ) 

La principale pièce de la machine est un volant monté sur 
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deux croisillons en fer, portant 8 traverses ou fléaux garais 
(le fer , servant à battre les épis; il tourne sur deux coussinets 
placés sur le bâtis. Dans rintériejur même de la machine, ti 
par-dessous ce volant, est un grillage en fonte, d*nne seule 
pièce , formant un demi-cercle : il est assujetti par 4 ^'^^^^ 
vis, afin de pouvoir, .\ volonté , ou rapprocher ou Téloigner 
du volant, suivant la nature du grain. La machine est alimentée 
par 2 forts cylindres en fonte , cannelés , commandés par plu- 
sieurs roues d'engrenage; ce qui présent^ infiniment de légè- 
reté, et occasione beaucoup moins de frottement. Sur l'un 
des côtés est placée une table , destinée à recevoir successive- 
ment la portion des gerbes qui doit passer sous les cylindre). 
La machine peut être mue par toute espèce de moteur , et ao 
simple manège suffit, avec un cheval , pour la mettre en 
mouvement. 

Les machines de grande dimension peuvent battre, par jour, 
en lo heures de travail, 400 à 4^0 gerbes de blé, et plus 
nlême si l'homme chargé d'entretenir les cylindres est intelli- 
gent. Deux hommes suffisent pour le service.de cette a^achioe: 
celui qui , comme nous venons de le dire, entretient les cylin- 
dres , et le second pour botteler les pailles à mesiare qu'elles 
sortent delà machine ^ qui réunit à tous ces avantages celui de 
conserver ces pailles de manière à ee qu'elles ne soient pas cou- . 
pées. Le grain se trouve extrait des épis de manière à ne laisser 
rien à désirer.Tout homme adroit saura régler celte machinet qui 
peut être placée dans toute espèce de grange. Sa aolidité esta 
toute épreuve. 

116. Sur l'emploi du Noisetier pour les hàies. [Ferhandl 
des Vereins zur Befœrder, des Gartenhaiies in den preuss. 
Staaten , IV* vol., 2® cah., p. 247.) 

M, Hartig objecte contre l'emploi du noisetier pour les haies 
que les jets de ses racines s'étendent trop au large, et que lors- 
qu'on veut avoir des fruits il faut le faire pousser aussi haut que 
possible, mais qu'alors il fait plus de tort au jardin que 
les fruits ne valent. Cependant le noisetier est employé dans 
les parties fertiles de la Saxe avec beaucoup d'avantage; on 
entrelace les jets et on les lie aux endroits oîi ils se croisent. Cela 
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forme une haie très>solide. Ces travaux sont faits par des gens 
qui ne s'occupent que de cela. 

/ 

117. Sur le développement du Charbon dans l^s graminées ; 
par M. Ad. Brongniart. Mémoire lu à rAcadémîe des scien- 
ces, séance du 18 janv. t83o. 

On a donné le nom de charbon à une maladie commune à 
Torge, au froment, à Tavoine, à beaucoup d'antres gramens, et 
même à plusieurs cypéracées. Cette maladie détruit en partie , 
et souvent même en totalité, les organes de la reproduction 
aTec leurs enveloppes , de manière qu'il ne reste à leur place 
qu'une poussière noirâtre, assez semblable à celle du charbon 
pulvérisé. M. Brongniart a étudié le charbon, dès les premiers 
momens où il se forme , et en a suivi tous les dével'oppemens. 
Des pieds d'or^'C attaqués du charbon , dont les épis avaient 
graduellement depuis un jusquà sept centimètres , terme de 
leur entier développement , lui en ont donné les moyens. Il a 
reconnu que le charbon ne se développe primitivement ni dans 
l'ovaire, ni dans les parties environnantes , comme on l'avait 
cru jusqu'alors, mais dans le pédoncule de la fleur ^ dont il 
cause l'accroissement en une masse d'abord charnue , ensuite 
pulvérulente , et qui occasione Pavortement des organes de 
la fructification. Il restait à savoir si le charbon devait être 
considéré comme une altération du tissu, ou s'il provenait 
d'une cause étrangère. A quelqu'époque que Fauteur ait ob- 
servé le renflement charnu occupé par le charbon, l'auteur n'y 
a vu qu'une masse de tissu cellulaire, présentant des cavités à 
peu près quadrilatères , séparées par des cloisons celluleuses; 
ces cavités étaient remplies de granules sphériques très-fins , 
verdâtres et un peu adhérons les uns aux autres dans les épis 
peu développés; libres et seulement agglomérées dans les épis 
plus avancés ; enfin à une époque plus reculée , les cloisons 
avaient disparu , et toute la masse était changée en globules 
noirs , entièrement semblables à des cryptogames de l*ordre 
des Champignons. On ne doit donc pas regarder le charbon 
comme une simple altération du tissu organique. Les altéra- 
tionsqu'il produit dans les organes de la fructification diffèrent 
de celles de la carie du froment, qui, dès son principe, atta- 
que particulièrement le grain. [Revue Encyclopédique ; jsluy, 
i83o, p. aSa.) 
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1 18. On THE CULTURE AND USES OF PoTATOES. — SuF la cnltore 
et les usages des pommes- de-terre , avec des figures et des 
directions pratiques, propres à expliquer les meilleures 
manières de cultiver et d'employer ce tubercule, etc.; par sir 
John Sinclair. In-S*'; prix, 4 schell. Edimbourg, 1829; 
Blackwood. Londres ; Ridgway. 

1 19. 1. Plantations de Patates ( Convolvulus batatas) exécutées 
dans les environs de Fr^jus ( Var ) , par M. Vallet de Vil- 
leneuve. Rapport fait par M. Vilmorin à la Société d*hort. 
de Paris dans sa séance publique du 8 novembre 182:9. 
{Annal, de la dite Société ; décembre 1829, p. ^96. ) 

ïlO. II. Note sur la conservation de la Patate; par M. 
Vallet de Villeneuve. [lbid,\ p. 4oi.) 

121. III. Note relative a la floraison de l'Ipomée batate; 
par le même. ( Ibid, ; p. 402 ). Voy. Bulletin , T. XI, n** 192. 

I. M. Vallet a planté, en 1828 , sur le territoire de Fréjus, 
23 ares 60 centiares (un peu moins de 3 quarts d*arpcntde 
Paris) de patates; il en a obtenu une récolte^ qui , calculée sar 
les données fournies par un rapport authentique, a dû s'élever 
à plus de 5,5oo kilogrammes ; ce qui donne environ 24,000 
kilog. à rhectare et présente un produit égal à celui d'une 
forte récolte de pommes de terre. Les échantillons qu'il a pré- 
sentés à la Société d'horticulture consistaient en tubercules 
de deux espèces, Tune rouge et l'autre jaune , qui , au com- 
mencemenf d'août , c'est-à-dire 10 mois après leur sortie de 
terre, étaient encore parfaitement sains, fermes et farineux. 
Cette conservation extraordinaire tst la preuve d'une maturité 
et d'une qualité telles , qu'aucun autre climat ne pourrait les 
offrir plus complètes. 

Cette réussite remarquable a dû tenir en partie aux procédés 
de culture suivis par M. Vallet ; à deux arrosemens à fond 
qu'il a donnés à ses plantes , dans le cours de l'été , pour les 
soutenir contre une sécheresse rigoureuse, et enfin au climat 
méridional du territoire de Fréjus; ces causes, cependant, n'ont 
pas été probablement les seules influentes, et une partie du 
succès peut être attribuée au choix des variétés. Celles plante'es 
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par M.. Vallet ont été au nombre de quatre , la rouf^ améri* 
caine y la jaune des Antilles \' celle de Malaga et la grosse 
blanche du Cap^Vert; il est très-prés uni a ble, quoique la certi^t 
tude n'en soit pas encore acquise, que cen variétés diffèrent de 
la Patate rouge et de la jaune cultivées à Paris, et qui nous 
sont venues des États-Unis ; elles paraissent posséder une qua* 
lité^plus farineuse et une plus grande aptitude à se conserver': 
cette remarque s'applique surtout à la rouge améncaine et à 
\^ jaune des Indes , qui ont eu , de plus, une supériorité mar- 
quée sur les autres sous le rapport du produit. La grosse 
blanche, selon M. Vallet, leur serait encore supérieure à cet 
égard; mais elle a mal réussi, la plantation en ayant été trop 
tardive. 

On peut donc concevoir Téspérancc que cette culture de^ 
viendra désormais praticable avec avantage dans no^départe<- 
mens méridionaux. 

A la vérité, ce n'est pas par des procédés aussi simples que 
ceux usités pour la pomme de terre, que Ton obtiendra d'aboa- 
dans produits de la patate; il faut que celle-ci soit plantée. par 
jets ou boutures avec ou sans racines, et, pour les obtenir, îl 
est nécessaire de mettre d'abord les tubercules en végétation 
à l'aide d'une couche et d'un châssis; mais cela se pratique 
ainsi dans l'Amérique du Nord, où néanmoins la patate est 
devenue une ressource alimentaire presque aussi abondante 
cl aussi utile que la pomme de terre. Plusieurs cultures parti- 
culières, plus ou moins délicates, telles que celles du tabac « 
du safran, du melon, de l'oignon, etc., réclament aussi des 
soins minutieux , ce qui n'empêche pas que Ton ne s'y livre en 
grand et avec avantage dans diverses parties de la France. 
II. Après des tentatives de toute sorte, M. Vallet a reconnu 
que, comme conditions indispensabies à sa conservation la plus 
sûre, la patate exigeait: i° d'être placée hors du contact de 
l'air atmosphérique; a^ d'être tenue le plus sèchement poSr 
sible; 3° et d'élre gardée en lieu bien clos et à une température 
^i trop haute ni trop basse. Mieux vaudrait à 8 ou même 7 de? 
grés de Réanmur, si cette température, qui est la plus basse 
<lue ce fruit puisse endurer long-temps, était constante, que ^ 
l^ rendre sujette à des transitions subites et fréquentes d? 10 
* 12 degrés, température la plus élevée qu'elle puissQ sn^- 
D. Tome XV. — Juillet i83o. i5 
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porter sans dommage; mais la première condilion » la plas né- 
cessaire pour conserver' la paUte , c'e$t qu'^Ue soit bien mûre 
car*aut^eraent rien ne saurait Tempidchér dese gàten . 
'• m. < De toutes les yariétés' eu etpèoes qu'il a caltivëe#, la 
seule que M. Vallet soit parvenu à faire fleurir est cdie qui exi^e 
une chaleur plus intense et plu^ soutenue pour amener ses tu- 
bercules à maturité. Cette espèce qu*il a tirée ^eé îles do Cap- 
Vert est très stolojniferc ; c'est même celle qui produit les plus 
longs traînons; Pendant demt mois ûe suite une plante de cette 
même espèce a fleuri par ses soins dans le nord de l'Italie- 
mais aucune des -fleurs n'a noué. Il pense qa*on pourrait faire 
fleurir cette plante à Paris, en la faisant hiverner dans une 
bonne terre; car étant prolifère à Textrémité des pédoncules, 
elle refleurirait peut-être assez tôt au commencement de Tété 
suivant, pour que ses secondes fleurs venant à s'ouvrir sous 
l'influence des journées les plus chaudes de juillet et d'août» 
parvinssent à développer leurs ovaires. Le plant qu'on obtien- 
drait de ces semences serait vraisemblablement beaucoup plus 
apte à fleurir et surtout à fructifier que celui dont il serait pro- 
venu. 

1 aa. Sua LA cuLTUEK DU Mklilot D'ÀMKmiQUK [HeUbronncr Wo. 
chenblalt. — Neues und Nutzbarts aus dem Gebiete der Haus- 
und Landwirthschaft ; T. III, n° i , p. i4, juill. i8a6. — Wo- 
chenblalt des landwirthschaftL Vereins in Bayem; XVI* 
année, n^ 43, a5 juill. 1826.) 

Cette plante convertie en foin fournit la première année un 
excellent fourarge; enla laissant la seconde ann^ sur pied elle 
ipousse des tiges de 7 à 8 pieds de haut et donne une quantité 
énorme de setiienœs. 'Elle réussit dans le plus mauvais sol 
pourvu qu'il ne soit pas viaréeageux et. fournit aax abeilles 
pendant 3 mois défloraison une nourriture abondante, dont la 
dtfrée se prolonge fort avant dans le mois de septembre. Les ti- 
ges donnent un. combustible qui équivaut 9tn moins auxsar- 
mensde nos ^igifeii" Cette puissante végétation n'épuise pas 
la terre, car du blé d^utomne semé après cette plante par on 
cultiva teiir des environs de fleilbronn a réussi; au-delj^ de toot 
espoir. Les mauvaises herbes sont étouffées sous l'om])re épu^ 
de celte légumineuse, et les débris des feuilles et des fleurs lot- 
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ment en tombant une épaisse couche^ qui remplace ietaieilleut 
engrais. Si lorsque ces. feuilles sont légèrement enfouies on 
brûle, les tiges sur place et. qu'on enterre les cendres ayec le 
grain lors des semailles, on peut s'attendre à une récolte aussi 
«bondante qu'après une forte dose de fumier. 
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«a3, Lstrass strm lks APPROvisiONirEMEirs de Paris > adressées 
à'lf.<Sanlnter,directeor de \9i'ReQU!e£ritanmque,^9Lr M. Btor 
membre àtVluhKxixit {Revue Bràannique;llli^'^.^Tm,^ n^ 35 et. 
36,p. 179 et 354.) 

Après avoir créé des produits avec le moins de frais pos- 
sible^ l'agriculteur doit tâcher de les faire écouler à son plus 
grand profit; mais le plus souvent, retenu par d'autres soins , 
ou éloigné des centres de consommation, il ne peut ni 
transporter lui-même ses denrées sur le marché ou elles trouve- 
raient le débit le plus avantageux, ni prendre une connais- 
sance exacte des prix courans. Il est donc forcé pour l'ordi- 
naire de s'en remettre à des spéculateurs qui s'interposent en- 
tre lui et le consommateur, et qui acquièrent sur tous les deux 
d'autant plus d'empire que le marché qull sagit d'approvision- 
ner est plus considérable. Affligé de la position désavantageuse 
où sont à cet égard les producteurs agricoles et les con- 
sommateurs, M. Biot a cherché un mode de vente où ces deux 
classes n'eussent pas à souffrir, et il Ta trouvé tout fait dans le 
système de criée publique , actuellement suivi à la halle pour 
le débit de quelques denrées. Ainsi , opposer les avantages de 
cette méthode aux inconvéniens des autres, tel est l'objet de 
ses deux lettres. 

Trois systèmes se combattent aujourd'hui sur le rôle que 
doit jouer le gouvernement dans la production, la circula- 
tion et la consommation des richesses. Le premier lui refuse 
tonte action directrice et providentielle sur l'industrie , il ne 
loi demande que le maintien de la sûreté et de la tranquillité 
publiques; il proclame l'intérêt personnel comme le juge le 

i5. 
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plus clairvoyant du bien-étre des individus et par conséquent 
des masses, comme le guide le plus sûr, le plus zélé qui y con- 
duise. Dans le second , on considère Tautoriié publique comme- 
ayant mission de diriger les forces industrielles, de favoriser 
les unes, d'arrêter les antres de décider sur la meilleure marche 
qu'elles ont à sttivre , en un mot de les gouverner comme bon 
lui semble et pour le plus grand bien de TÉtat, qu'on semble 
distinguer de celui des particuliers et qu'on place en première 
ligne. De ces deux systèmes , directement opposés , Tun fait du 
gouvernement un instrument qui doit se borner à agir dans 
le sens où l'industrie le pousse, l'antre le constitue suprême 
arbitre de la prospérité nationale. Le troisième système tient 
le milieu entre les deux premiers : ses partisans, tout en pen- 
sant que les particuliers sont les meilleurs juges de leurs in- 
térêts, qu'ils n'ont pas besoin de l'intervention du gouverne- 
ment pour produire avec le plus de bénéfice ou consommer 
avec le moins de perte, croient aussi qu'il est des cas ou de& 
branches d'industrie dans lesquels le pouvoir doit intervenir* 
comme représentant de l'intérêt général, ou comme régulateur e ^ 
médiateur entre des intérêts opposés; c'est ce dernier point d^: 
vue que M. Biot a embrassé , comme on pourra s'en assure^ 
par ce qu'on va lire. 

Simplifier les rouages par lesquels s'opère la circulation, c'es"^ 

agir à la fois dans Tintérêt du producteur et du. consommateur - 

Or, suivant M. Biot, dans la vente des produits bruts de l'a 

gricultute il n'y a que trois sortes de rouages indispensables 

1« producteur, le voitnrier et le détaillant. • Si quelque au 

intermédiaire s'interpose entre eux, son intervention n'ajout 

rien qui soit nécessaire à la production de la denrée ou à so 

apprêt pour la consommation définitive ; conséquemment , s 

cette intervention obtient un salaire, ce sera, généralemcn 

parlant, un salaire parasite, qui devra inévitablement êtr 

prélevé sur les bénéfices légitimes des agens utiles de l'opéra 

tiou, et sur la bourse des consommateurs. Il peut néanmoia 

arriver temporairement que l'existence de pareils intermédiai 

resne soit pas toujours absolument inutile: par exemple, daos^ 

le cas d'une industrie naissante, qu'ils contribueraient à exci — 

ter ou à reudre plus active par leurs démarches , ou à faciliter' 

par l'interposition momentanée de leurs capitaux. Mais lors^ 
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qU'une fois l'indiistne s'est établie solidement sur les besoins 
fju'elle a satisfaits ou qu'elle a fait naître dans une population 
nombreuse, il devient de Tîntefct commun que le roramerce se 
simplifie autant que possible.. . L'utilité du spéculateur inter- 
■Biédiaire devient alors nulle pour cette partie. » Dans le com- 
merce de Paris , ces spéculateurs portent le nom de marchands 
forains \ ce sont eux qui vont acheter les produits nécessaires 
à la consommation de la capitale sur les marchés dits à^appro- 
visionnement où les amènent les cultivateurs. 

De cette analyse on peut déduire le principe unique et gé- 
néral qui doit diriger Tin tervention de l'administration dans 
l'approvisionnement des grandes capitales. «Il consiste à ob- 
server. avec soin d'où les produits parlent pour arriver au con- 
sommateur, et à tenir les communications de celui-ci au pro- 
ducteur aussi libres, aussi sûres, aussi directes que possible, 
sous certaines conditions de surveillance, déterminées par ki 
nature et l'indispensable nécessité des objets. Il y aurait, en 
effet, erreur et imprudence à croire que le commerce d'appro- 
visionnement d'une ville telle que Paris pût être livré aune 
indépendance absolue, sans règle ni contrôle de la part de 
l'administration. » Il suffit poqr s'en convaincre de considérer 
que, bien différentes des objets manufacturés, les denrées ali- 
mentaires ne peuvent être créées rapidement , et qu'ainsi, une 
fois leur hausse opérée, la- récolte nouvelle pourra seule ame- 
ner une baisse dans leurs prix; que ce genre de produits étant 
de première nécessité, le seul soupçon de la pénurie possible 
pousse à rinstant toute la population qui a quelques capitaux 
disponibles à augmenter, hors de toute mesure , son approvi- 
sionnement particulier, et à enflammer ainsi la hausse des prix 
jusqu'à produire l'effrayante apparence de la disette au milieu 
«Tune abondance réelle; que parleur nature même ces denrées 
sont sujettes à uue prompte détérioration, ou que leur conserva- 
tion ne pouvant avoir lieu sans des dépenses considérables , il 
Ki'est pas prudent de s'y résoudre sans l'espérance fondée de 
grands avantages; que dans la détérioration des denrées ali- 
tnentaires il n'y a pas seulement perte; mais péril et un péril 
qui peut être suivi des plus grands malheurs dans une nom> 
breuse population; enfin que le principal producteur des denrées 
Mmentaires-^ le périple des campagnes , par la continuité dé ses 
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travaux manuels , n'a ni le temps ni l'occasion 'd'acquévii'iei 
connaissances nédessaires au commerce des denrées nourri»^ 
santés. Ces caractères légitiment le prihctpe de surveillance ad- 
mipistrative qui vient d'être posé et qui a» pour but de pvœo- 
rer aux produits un débit sur, facile^ équitable et autant que 
possible uniforme. 

>':|Une partie «de l'approvisionnement de Paris est effectuée par 
des cultivateurs assez peu distans pour y porter oay faire por^ 
ter directement leurs' denrées; cette classe réunit donc, ou 
j>eu>t réunir les avantages du toiturier et cens-du: produolenr. 
.Quant aux producteurs éloignés , incomparablement, plus nom- 
iveux^ tils> ne peuvent concourir à cet approvisionnement^ iA- 
4épendarament de Tassiatance de Tadministrationi, «qu'en se 
plaçant ilans une' des trois conditions suivantes'^ il faut^.qu-iU 
adressent directement leurs produits^ soit aux défaillans, soit 
:aiv consomma teur^; ou bien qu'ils les envoient par un voiturior 
.ft. lin commisisionnaire, qui les^ vendra^: pour leur compte; ou 
enfin; qia'ils les vendent à des marchands forains , lesquels ^se 
chargeront de les apporter à Paris et de les faire écoulera leurs 
risques et périls. i ' f -c 

t L'envoi direct exige>des<conventioas préalables relativement 
au prixt. Celui-ci ser«i fixe ou variable et réglé d'après le marché 
public. S'ilesti].xe,le producteur n'a point de motéf pourper- 
leictionner sa fabrication ;• mais il a intérêt de sacrifiée la qua- 
lité à la quantité, au moins jusqu'à la limite de détérioration 
qui lut ôterait son acheteur. Celui-ci^ de ison côté, pour n'a- 
voir jamais à vendre an-<dessus du cours, est contraint de trai- 
-1er au plus bas prix>avec le producteurs^ ou au moins au-desseios 
du prix moyen;; etts'il n'y peut ^parvenir y U faudra [qu'il i ba- 
lance ses pertes en irompsnt le consommate(uriJLes> conditions 
l&e sont pas meilleures si le prix de i*enyx)i direct est> Variable, 
selon les oscillations du marché public t car alors «quii eonsta- 
lera le pris de ce marché, et surtout. l^s qualités:précises aux- 
quelles ils s'appliquent ? Ce ne peut être le producteur,- db' 
sent. -Sera-ce donc le Cot»signataire P Mais c'est le -foire fjug^ 
idans sa propre cause : alors plus'4'équito, partailt dommage 
poui? l'approvisionnement, qui ne saurait' s'entretenir avec coii- 
«tance que sur la juste balance i dés intérêts. M; Biotî4MsiblieiGi 
)e$ nvercuriales cj^ui peiiveni parfaitement faire connaître l'étal 
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dés marches; il ne' s'occupe pas non plus de la combinaison 
suWant làqneUeJè producteur envolie immédiatement. sa mMr>^ 
ohamiisean consommateur, combinaison la pins ^simple: et 
qui «te rencontre fréquemàient. Il nVst donc pastout-à-faitini* 
partial envers tt premier mode d'écoulement. i 
, i Passons à celui où le cultivateur envoie par un voiturier sa 
marchandise à un 'commissionnaire dé Paris. L*auteur le peint 
sous <)e sombres couleurs. Selon lui, dans la supposition pret-^ 
qUe chimérique d'une probité parfaite chez les commission riai- 
Feé y le producteur ne peut cependant pas bien connaître Jes 
besoins de llapprovisionnement, par conséquent il lui manque^ 
pour produire, le motif puissant de la sécuritél Que sera-ce 
donc isii jooas rentrons dans la réalité trop ordiiiaire, celle 
d'nn commissionnaire spéculant pour son propre compté? 
u^Il n'est plus alors qu'un agioteur, dont l'art consiste à tromper 
à W fois le producteur qui lur confie ses denrées et Facheteni* 
qui les demande : le premier, en lui faisant paraître le cours 
trop dé&Yorable, afin d'obtenir ses denrées à bad prix ; le se^ 
copd) en les retenant et Us concentrant par des: spéculations^ 
de) manière à en faire hausser artificiellement le cours, afin cte 
les revendre plus cher. » <' 

> ;Pa(ur rékappfr à ces embarras, le producteur agricole renonce 
à communiquer 'directement avec Paris. On bien' ilporte ses 
denrées au marché le plus' proche, et des marchands forains 
viennent les prendre^ ou bien ceuxi-ci vont les acheter direc- 
tement, chez lui. Dans ce dernier cas il est réduit à s'en rap- 
pcKT^er, pour l'état des besoins, sux marchand^ forains qui de-' * 
viennent ainsi maîtres presque absolus du prix. Dans l'autre 
tè^i «ce qu'il voit, ce n'est pas la demande réelle de Paris ^ 
c'est kl demandé dû marchand forain , ou plutôt des marchands 
foéaiioB en bovps, laquelle représente uniquement le degré d'at^ 
tivité de le^r spéculation acéuelle , de leurs «spérances poui^ 
vendre cher à Paris ^ de leurs tentatives pour obtenir la denrée 
ài vil prix- excelleotes*donnéeS sans doute et biçn fidèles pour 
gnider les opérations agricoles ^n producteur, et ppur lui faire 
connaître l'extension ou ramclioration de la production que 
les besoins réel» exigent ! » ui 

'Aiinsiydans tousi ces modes de vente , le producteuir agri-i* 
cofe* ne rencontre, que déceptions et intrigues. L'administra^ 
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lion a cepeiidaat employé quelques combioaîsons pour Vf 
faire échapper. Ces combinaisons se distinguent des précé — 
dentés par leur caractère de légalité ; mais une circonstance- 
enapparence fort I<^gère les partage elles-mêmes en deux classer 
bien distinctes : les unes inutiles ou nuisibles, les autre»- 
efficaces el protectrices de tous les intérêts honnêtes du^ 
producteur agricole, du détaillant et du consommateur^ 
Cette différence, c'est le secret de la Tente qu sa piibli — 
eilé. Nous ne parlons pas de la vente en secret qui , on lè- 
sent bien , présente à.peu-près les mêmes défauts que les mode» 
précédemment indiqués. Mais tous les désordres disparaissenC:^ 
dans les marchés assujettis à la vente publique sur envois vo — 
loutaires; £n effet , la vente s'y fait par des facteurs de l'admi — 
nistration , soigneusement surveillés et contrôlés dans leur^ir 
opérations el leurs livres de vente, de sorte que toute altéra — 
tioR' des prix est impossible, les registres authentiques où ôcb- 
ie» consigne pouvant d'ailleurs toujours être consultés sans frai ^ 
par Texpéditeur. Ces agens vendeurs sont-soumis à un cautioa — 
neœent qui répond de leur gestion ; ils sont astreints a gsa — - 
rantir au vendeur le prix qu'ont obtenu ses denrées, et ils h 
remettent ce prix au comptant aussitôt après la vente faite, o 
le lui tiennent à sa disposition s'il est absent; car sa présencr< 
n'est nullement nécessaire ni même utile, tant les opératior» 
sont bien régularisées. Pour jouir de ce mode de vente aui 
sûr que facile, les expéditeurs ne sont assujettis qu'à un dro 
de dépôt, de garde it de vente , qui s'élève en, totalité à moii 
de 3 p. loo du prix de l'adjudication; ce qui n'excède pas 
ou même n'atteint point le montant de la commission qi 
prennent ordinairement les commissionnaires libres. La psi 
accordée aux facteurs sur ce droit est calculée de mainiè 
qu*après avoir couvert leurs frais de gestion , ainsi que l'ii 
lérêt de leur cautionnement et de leur charge, ils y trouve ^* * 
encore un prix très-satisfaisant de leur intervention : de sor^*-^ 
qu'il leur est justement interdit de faire aucune spéculati ^^^ '^ 
pour leur propre compte, sous peine de destitution imir»-^"' 
diate. 

On ne saurait disconvenir que ce mode de vente n'offre be«*'*' 
coup d'avantages. Le plus grand, c'est qu'il assure aux de"" 
vées Une vente et un paiement immédiats, équitables, eien»l''^ 
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de difficaltés et d'intrigues. Suivant M. Biot, il supprime aussi 
tout intermédiaire inutile, et ne laisse entre le producteur 
agricole et le consommateur que le marchand en détail ; de 
sorte que le producteur d'une pari et le consommateur de Tau^ 
tre n'ont plus à payer simultanément que cet intermédiaire. 
Mais Tauteur ne réfléchit pas que dans ce système TadminiS' 
tration prend, en quelque sorte, la place du spéculateur, et 
qu'il faut payer son intervention comme , dans les autres sys- 
tèmes, on paierait celle d*un agent privé. Du reste, il faut re- 
connaître avec lui que l'agiotage de celui-ci tombe avec le nou- 
veau mode, et que les besoins de la population' sont précisé- 
ment et fidèlement exprimes, à moins qu'on ne suppose de 
grands capitalistes qui s'associent pour dominer le marché , 
manœuvres qui ne nous semblent guère possibles, attendu la 
publicité de la vente, l'étendue du marché et la surveillance 
directe de l'autorité. Trouvant ainsi un marché sûr et fixe , le 
cultivateur peut se livrer avec confiance à la production, 
améliorer ses produits et assurer ainsi l'approvisionnement 
mieux que toutes les mesures que l'administration pourrait 
prendre. De là résultent aussi des avantages muraux qu'il est 
fiicile de se représenter, et que M. Biot rehausse en les faisant 
contraster avec les artifices de la spéculation. 

Depuis que le beurre a été soumis à la vente publique avec 
criée contrôlée, l'approvisionnement en cette denrée est de- 
venu graduellement plus abondant, plus constant, de meil- 
leure qualité, plus productif pour le fermier et plus avanta- 
geux pour le consommateur. On s'en convaincra en jetant les 
yeux sur le tableau officiel des progrès de cet approvisionne- 
ment depuis 1808 jusqu'en 1827. 
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BEURRES de luute espèce vendus à Paris de 1808 à 1817. 



, Tels eiani les avantages de la renie publique ani en- 
chères, il est natnrel que M. Biol en demande l'application > 
la partie la plus imporlaole d< l'approyisionnpment , auz cé- 
iéale&. Tout le monde s'accorde â considérer comme iofini' 
ment désirables les léserrps lîbieSj qui seraient faites voloa- 
lairement par les cultivateurs enf-qièmes, *i)ir I^rs, prq>K* 
expicilaiions ; tout le monde reconnaît .que cetic prévoTanM 
indÏTiduelle serait levage le plus certain, le pins décisif d'un 
approvisionnement inattaquable. Eh bien, dit M..Biol,3i- 
surez au producteur la protection qui est en votre puissanCr 
faites que, en son absence aussi bien qu'en sa présence, l^ 
marchandise soit accueillie, soignée, préservée, vendue enfi" 
et surtout payée loyalement à sa vraie valeur, ce que voue iX 
pourrez et ne saurez vous-mêmes avec certitude que par l'c»- 
chère publique; vous verrez alors le producteur juger parfs^' 
tement s'il lui est avantageux de garder des grains aveco" 
sans prime, et former des réserves. Alors, si l'expérience d'u" 
approvisionnement ainsi protégé vous parait encore nécessité'' 
des primes d'assurance, vous pourrez (lu motn» les rend^ 
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atant pluS'iRodërees que '?otis aurez attiré un plus graàd 
nbre de concurrens pour y prétendre, et surtout vous* y 
[nerez*tous les faux frais, toutes les chances de perte que 
re mode actnet de vente des farii^es impose à l'approvision* 
ar volontaire. 

)éjà l'administra tion a teoté d'introduire généralement le 
iveau système de vente. Elle a autorisé un des facteurs à 
idre, sous cette forme, toutes les denrées d'approvisionné* 
Qt qui lui lui seront volontairement adressées par les pro- 
îteurs. « On ne peut rien imaginer de plus sage que cette 
ôrisation , avec la réserve de liberté et de spontanéité qui 
icompagne. Seulement, que l'administration y prenne garde, 
xiste à Paris des marchés où l'introduction de la vente pu- 
que, loyale et sincère, est impossible sans une répartition 
is équitable des droits qui y sont perçue; car, bien que, 
is quelques-uns, ces droits soient excessifs, la portion qui 
est attribuée aux facteurs est beaucoup trop petite... en soit 
'fisamment payée. » 

Pluliieurs objections ont été élevées contre ce nouveau sys- 
ne, et les plus solides ne sont pas celles que M. Biot s'a- 
ise à réfuter. Mais toutes s'évanouissent devant cette ré- 
use, que les producteurs seront libres de vendre suivant ce 
>de ou suivant l'ancien. Ëii effet, il vaut au moins la peine 
faire un essai qui n'a rien d'onéreux, ni d'obligatoire pour 
^einir, et c*estf par bette expérience que là quéi^tioh peut le 
eux être résolue. Faisons; néanmoins, en terminant, une 
narque générale, c'est que les vices des modes de vente or- 
laires pi*oviennent , peut-être tous , de ce que les produc- 
1rs qui concourent à l'approvisionnement de Paris, sont 
il instruits des prix courans, et non d'un défaut de surveil- 
lée 'de la part de l'autbrité datrs les transactions;; qife'^ar 
nséquent il s'agit moins de contrôler celles-ci que d'instruire 
ïx-là. J. J. 

4* Note sur le rapport des prix des grains; par M^Rau,. 
, profe.s» d'économie. politique à l'Univ,. |de Heidelb^erg. 

te prix du seigle étant supp'osé i-épresénté pai: io, les au- 
-s grains se sont vendus, valeur moyenne : 



s36 



Economie rurale. 



K Eimbeck, Hanovre, de 1648— 1747 

A Berlin de 1789—1818 

A Munich de 1747— 1796 



Frombiit. 




12,73 
13,5*< 
14.72 



7.16 
7,48 
8.36 



Atoutb («j. 



4.36 
5,4l 
5,80 



(a) En praoant les prix moyens du froment et de l'avoine , on trouve 13.66 et 
5.190 dont le rapport est I à 0.38. 



Ces rapports sont fixés non seulement par les frais de cul- 
ture et la dencande des différens grains, mais aussi par la 
quantité de substance nutritive, qaantité«que Ton peut éTa- 
luer, d'après les recherches faites jusqu'ici, de la manière 
suivante : 

Froment la 

Seigle lo 

Orge 7 6 

Avoine '5 

Ces rapports sont établis par Thaer; d'après les recherche» 
nouvelles de M. Block , agriculteur très- estimé , demeurants 
Schierau, en Silésie, loo livres de seigle équivalent à 

80 livres de froment. 

iio d'orge. 

118 d'avoine. 

Si y d*après ces évaluations de Block^ nocs calculons le rap- 
port d'un volume donné des différens grains, nous tr;jUvoDSr 
le seigle étant représenté par 10 > pour : 

Le froment 1 3, 855 

L'orge 8, i o5 

L'avoine 5, 6 1 5 

Il sera peut-être utile d'ajouter une observation : les frais d<^ 
culture ont un rapport prononcé avec la substance nutritive) 
parce que, par exemple , le froment épuise le sol pins qu« 
l'orge, et demande plus d*engrais. Cependant, les rapports 
(les frais ne sont pas invariables et égaux à la quantité de sub- 
stance nutritive, pafce que, par exemple, le seigle se cultive 
encore sur des terrains sablonneux , qui ne peuvent porter du 
froment. L'avoine vient encore dans des terrains froids et sur 
un sol argileux très-compacte , dont les mottes ne sont p^^ 
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lez pulvérisées. C'est donc la partie utile des grains qni en 
jlé lé prix. 

M. Schwerz y dans son ouvrage : Anleitung zum praktischen 
'kerbau^ a® vol., 1826, p. 99, raconte que sur les bords de 
Meuse, qu'il a long- temps habités, les cultivateurs re- 
rdent : 

« 

4 hect. de seigle , comme équivalens à 3 hect. de froment. 

— — — 8 — d'épeaulre. 

— — — 6 — d'orge. 

— — environ 8 — d'avoine. 
On peut déduire de là, en représentant le seigle par 10, 

I valeurs suivantes : 

Froment i3, 33 

Orge 6, 6 

Ëpeautre 5 

Avoine, plus que 5 

Tout considéré, je serais disposé à croire que le rapport 
J froment au seigle , signalé par Thaer, est inexact , et qu'au 
îQ de 10 à 12, il vaut mieux le supposer à-peu>près de 
>.à i3. TV/fler se fonde sur une analyse chimique, mais qui 
uîe ne peut suffire, parce qu'ayant trouvé la quantité de 
imidon, du gluten, etc., nous ne connaissons pas encore 
s parties nourrissantes de ces substances séparées. 

II faut se rappeler encore que la composition des grains dif- 
re beaucoup selon le terrain plus ou moins sablonneux , le 
mat plus ou moins favorable,, sel on l'engrais végétal ou ani- 
ftl, que l'on emploie, etc. [Correspond, mathém. et phys.; 

livr., 1829, p. 354.) 

^S. CONSIDEBATIONS GÉOLOGIQUES ET PHYSIQUES SUR LA CAUSE 
i>U JAILLISSEMENT DES EAUX DES PUITS FORES OU foutaiues 

artificielles , et recherches sur l'origine de l'invention de la 
Bonde, l'état de l'art du fontenier-sondeur et le degré de 
probabilité du succès des puits forés ; par le vicomte Hébi- 
CART DE Thury. In-8° de 34o p. ; plus, 8 grandes pi. gra- 
vées et coloriées. Paris , 1829. 

îi6. Essais sur l'inoculation du Vaccin sur différens 
ANIMAUX domestiques; par m. Numan. {Ballet . des se, mèdic,^ 
Tom. VIII, n<* 178. — Froriep's Notizen aus dem Gebiete 
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der Natur-und Heilkunde ; Tom XV, n* 5. — /ahrbuch âcr 
neuesten und wichtigsten Erfindungen ; 5* ann. , p. 4^^-) 

Uauteiir, qui est professeur d'art vétérinaire à Utrecht, 
inocula des vaches saines au pis , où il se forma des boutons 
qui se développèrent et qui continrent une lymphe propre à 
être propagée. La seule indisposition qu'éprouvèrent les va- 
ches se réduisit à un peu de chaleur aux cornes et aux oreille^ 
et à une légère accélération de la circulation du sang. Un tau- 
reau fut inoculé au scrotum et eut les mêmes pustules que la 
vache; néanmoins , un enfant inoculé avec cette lymphe D*ent 
pas d'éruption. Chez des chevaux inoculés soit à l'articulation 
de la jambe, soit au métatarse , des pustules se manifestèrent; 
on ne remarqua pas la moindre indisposition , et la plaie n*é^ 
tait que légèrement enflammée : une seconde inoculation de- 
meura sans suites. Des ânes eurent également des boutons, 
mais dont la lymphe ne se communiquait pas facilement, 
ce qui était aussi le cas pour ceux du cheval. Un dromadaire 
fut itioculé avec succès; il en fut de même des chèvres; l'o- 
pération réussit moins bien sur des moutons. Les cochons eu- 
rent des boutons un peu rouges, et la matière ne commu- 
niqua pas la maladie. Le chien a peu de disposition pour re- 
cevoir rinoculation. Le lapin n'en a pas du tout. 

■ * 

127. NOURRITUAE ET ENGRAISSEMENT DU BiÉTAIL PAR DK n6u^ 

VKLLxs MÉTHODES. Extrait du Ddscours d'ouverture pro* 
nonce par M:. DuBUc dans la séance publique de la Soe. 
cçntr. d'agriculture de la Seine-Infér.» tenue le aa oc^ 
tobre 1829. 

On sait depuis long-»temps que les beaux et vigoureux 
chevaux espagnols sont nourris spécialement de paille haciiee, 
écrasée v« mêlée d'orge^ ou de quelques autres graines analo- 
gues.'^ Mai!( cette antique méthode a reçu de «nos jonrs>ane 
grande exteasioii. Maintenant ce *n^est plus -la^ paille- seule 
qu'on donne préparée pour Talimentation . de» animaux de 
trait et pour engraisser ceux destinés à la boucherie, mais 
bien toutes sortes de plantes à fourrages. On a également 
adopté le bon usage de donner aux animaux l'avoine, l'orge « 
\t% féveroles, et autres graines concassées. 
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Deï avantages immenses paraissent résulter de ces nouvelles 
méthodes : par exemple ^ on a remarqué qu^ trois mesures 
d'avoine concassée ^t humectée équivalaient, comme aliment, 
à 4 .mesures de cette même semence donnée en grain. On a 
observé aussi que ,4 parties en poids de fourrages assortis ^ 
hachés grossièrement, puis époudrés, nourrissaient autant 
que 5 parties de ces mêmes fourrages pris entiers et isolé- 
ment. 

Plusieurs fois, depuis 6 ans, M. Dubnc a visité le bel éta- 
blissement de M. Payen, où se préparent, à Paris, les four- 
rages et les graines pour la nourriture des chevaux. Ces plantes 
mêlées consistent assez général'ement em trèfle, paille, lu- 
zerne, farouche, etc. Elles sont hachées de manière que le 
bétail est forcé de les broyer et d'en faire la mastication, 
comme si elles étaient mangées entières. 

Xe mélange des végétaux qu'on regarde comme le plus sub- 
stantie) et le plus propre au^ chevaux dç trait, se compose de 
parties égales de bonne paille , de trèfle et de foin ordinaire. 
On croit encore que l'avoine et Torge, concassées et prises 
ensemble, font plus d'effet que mangées chacune en par- 
ticulier. ( < 

Les chevaux de M. Payen étaient beaux et vigoureux, mal- 
gré un travail de lo à 12 heures chaque jour, pour mettre en 
activité \ei manèges employés dans cette vffste usine pour la 
préparation des fourrages. Cet entrepreneur assurait qu'il 
y ;avait un 5® d'économie^ au moins, à nourrir les chevaux 
par cette méthode , et que ces animaux se portaient. mieux çt 
duraient plus long- temps au travail que ceux qui mangent 
Icsc fourrages. sans préparation. 

L'administration des voitures Omnibus à Paris vient aussi 
d'adopter ce nouveau genre d'alimentation pour nourrir les 5 à 
600 chevaux employés journellement à cette vaste entreprise. 

Le turneps, Qu gros navet de Suède , paraît le mieux con- 
venir à cet égard, surtout étant mêlé aux plantes à tiges cul* 
mifères , coupées menues, etc. 

ia8. Sur l'emploi liKS Marrons d'Inde comme aliment pour 
LE bétail; parHoFMANN. {CEkonom Neuigk.; année i8a6 , 
tfi 60. — Jahrbuch der Erfindungen und Entdecktmgen ; 
5* ann., p. 5ai.) 
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D'après rexpérience deTaïUeur, lo livres de marrons d'Inde 
par jour suffisent pour nourrir une vache. Pour l'engraisser il 
faut de i5 à 20 livres; on les donne, écrasés, le matin, à midi et 
le soir. Le bétail, qn*il fant y habituer peu à peu, devient plos 
gras et se porte mieux que s*il recevait autant de blé ou le 
double de pommes de terre. Les marrons ne se gâtent pas et 
ne sont pas entamés par les souris et les vers. Un arbre en 
donne de i5 à 20 boisseaux de Berlin. Sous les arbres on 
peut cultiver des pommes de terre, des lentilles, etc. 

129. Entretieks sur les haras entre un vieux et un jeune 
amateur, faisant suite au Traité élémentaire et analytique 
d*équitation du même auteur. In 8^ de 5 feuilles 3/4. P^s» 
1829; Anselin. 

i3o. I. Observations sur les Moutons dishlets et sur leur 
croisement avec des brebis indigènes; par M. Aug. YviBT. 
Rapport fait à la Soc. roy. et centr. d'agric. par M. Tessier. 
[Annal, de Vagricult. franc.; T. 4^> ^* série, p. 3i2 ). 

i3i. II. Suite d'observations sur les moyens ue produire eit 
France la Laine a peigner nécessaire a nos manufactures; 
par le même; et Rapport sur ce mémoire par M. Morteniart. 
(Ibid.;^^ série; T. I, n° 2}. 

Nous n'extrairons de ces 2 mémoires que les faits positifs 
qu'ils renferment. 

I. Dans les individus qui composent un troupeau de méri- 
nos, il existe différentes qualités de laine : M. Yvart a remar- 
qué que CCS différences étaient bien plus grandes dans les 
dishleys ; sur vingt é- hantillons, il n'en a pas trouvé deux à 
peu près égaux. 

Il a pesé les toisons d'individus de la race dishley , sa- 
voir : i*^ 7 brebis de 22 mois -j ayant été couvertes à 
dix-huit mois, et ayant mis K)as 8 agneaux; 2^ 9 autres 
brebis du même âge que les précédentes, également cou- 
vertes, mais n'ayant pas été fécondées. Celles-ci ont donné* 
poids moyen, 5 kilogrammes 22 grammes. On observera qu^ » 
n'ayant pas été fécondées, elles ont dû porter plus delain^* 
On ne trouve point ce poids dans les races françaises, tell^^ 
que les fiandrines , les artésiennes et les picardes , dont la taiU^ 
et les toisons sont plus fortes que celles des autres races à^ 
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foyaume croisées par des béliers dishleys\ nul doute qu'elles 
n'augmentent dans toutes les proportions. 

M. Yvart décrit ainsi qu'il suit la race dishley : jambes cour- 
tes, jarrets droits, articulation des membres peu coudée, tète 
petite, sans cornes, 'reins et dos larges. De cette conformation^ 
il lui paraît résulter que l'animal s'engraisse bien, qu'il n'iest 
pas capable de faire une grande marche; que, par cette rai- 
son, il est hors d'état de transhumer et d'être conduit au loin 
dans les marchés. Ces animaux , quand on les mène aux champs, 
courent peu et se reposent Souvent. 

Sur 16 brebis arrivées d'Angleterre et qui ont passé l'hiver 
à Alfort, 7 seulement ont donné des agneaux , toutes cepen- 
dant ayant été couvertes par le bélier; ce qui ne serait une 
preuve d'infécondité de la race, que dans le cas où ce man- 
que de produit se répéterait dans plusieurs troupeaux* 

L'effet du croisement des dishleys avec des brebis indigènes 
*st d'allonger, d'aflfîner la laine déjà un peu longuf des bétes 
communes, grossières et inégales, comme en offrent la Flandre, 
'Artois, le Boulonnais, la Beauce, etc. 

Pour n'être point trompé dans les résultats, M. Yvart a 
comparé le poids respectif des toisons des mères avec celui de. 
eursmétisses, lorsque les métisses étaient parvenues à l'état des 
>rebis portières. La différence sur les toisons des mères et des 
nétisses a été d'un kil. 4^0 gram. 

11 a encore remarqué que la plupart des métis ont plus de 
^acilité à engraisser que les bé/es de race pure; que les plus 
crasses sont les plus raccourcies, les plus élargies, les plus 
abaissées sur jambes; que celles qui nourrissent sont aussi 
:>ien portantes et plus grasses que les autres indigènes vivant 
lu même ratcliçr. Il y aura donc avantage à croiser les dishleys 
ITCC nos indigènes de grande taille. 

Enfin, M. Yvart examine si un bélier dishley peut être aussi 
utile dans un troupeau de mérinos que dans un de bêtes flan- 
drines. Il n'a pas de peine à se décider pour l'affirmative. Il 
fait toutefois sentir quelques inoonvéniens de la mctisation 
des mérinos par les dishleys. 

II. Les longues laines d'Angleterre servent à confectionner : 
1® les étoffes en usage dans les couvens d'Espagne, de Poetu- 
gal et de leurs possessions maritimes; 2" la draperie commune, 

D. Tome XV. — Juillet i8i^o. 16 
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que TAnglelerre vend à bas prix sur tous les marcbéi deTEu- 
rope; V^ les camelots, les bouracans^ les niogres, les damas; 
4" les éroffcs écossaises, celles mélangées, rayées on unies, 
tantôt chaîne et trame de laine, tantôt chaîne de coton tramée 
laine , etc., que les Anglais expédient seuls jusqu'à la Chine; 
5® les flanelles, les tricots, les bas (presque sans retrait, comme 
on sait); 6** les schails façon chinn-crape ; 7° les étoffes pour 
pantalons, à côtes et unis; 8** les tissus en laine sur chaîne de 
coton pour gilets, improprement appelés poils-de-chèvre,va- 
lentias , israir , etc.; 9° le bombnsin , espèce de large levantine 
de quatre quarts, chaîne de soie tramée laine, qui forme la 
base du costume des Espagnoles, des Portugaises, etc. ; lo** en- 
fin, ces belles popelines et ces gazes élégantes qui sont recher- 
chées en Europe, et surtout en France. 

Il y aarait done avantage à obtenir chez nous des espèces à 
longue laine, qui, sans niu're à l'éducation des mérinos, pour- 
raient nous soustraire au tribut que nous payons à TAngleterre, 
en tirant même enccre aujourd'hui pour rétablissement royal 
de la Savonnerie les longues laines peignées et filées. 

C'est dans le but d'obtenir en France, par les croisemens 
des béliers de la race de Dishley avec des brebis indigènes, des 
sous-races à longne laine et h belle charpente, que le gouver- 
nement a placé à Alfort un petit troupeau, soumis aux essais 
et aux observations de M. Auguste Yvart. Le mémoire qu'il 
présente aujourd'hui à la Société est le fruit des observations 
qu'il a faites sur ce troupeau. 

L'auteur nous dit qu'il a constamment placé dans des ber- 
geries bien tenues leS moutons dîshleys , ainsi que les métis q«» 
en proviennent. « Trois années d'abri, ajoute-t-il , n'ont p^* 
changé. la nature de la laine et son brillant, et je ne crois p«is 
qu'on puisse avancer que les chantillons que j'ai recueillis? ^* 
qui sont sous les yeux de la Société, ont une laine moins con- 
venable au peigne que celle que j'ai prise comme point de 
comparaison à l'époque de l'importation. » 

Ces faits sont très-importans à constater ; ils prouvent q»^ 
les sous-races obtenues sur notre sol , et soumises à notre hY' 
gièue et au séjour des bergeries saines, propres et aérées, «"^ 
la facnlié de produire une laine égale en beauté et en quah^^^ 
aux long'Wolls anglaises. D'autres exemples , qui se multiplia''' 
tous les jours , prouvent que , si nous mettions de la perseve- 
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rance dans une entreprise aussi nationale, nous parviendrions 
à changer une grande partie de nos moutons communs , dont 
la toison jarreuse n'est propre ni à la carde, ni au peigne, contre 
des animaux perfectionnés. Répandre ce bienfait dans les pro^ 
vinces de la France, où Thumidité des prairies rend trcs-dou-^ 
leuse Texistence des mérinos , et où les races communes , dé- 
générées, sont tombées au plus vil [irix , serait donc rendre un 
grand service à l'agriculture. 

Parmi les choses utiles que traite le mémoire de M. Yvart , 
rhygiène n'est point oubliée. La recommandation que fait Tau- 
leur de donner, l'hiver, une certaine quantité de racines à ces 
métis, est une garantie de plus pour le succès. 

M. A. Yvart a essayé de prouver par des exemples compara- 
tifs que lorsque les métis proviennent du croisement de bé- 
liers dishleys et de brebis flandrines, picardes, artésiennes ou 
beauceronnes, ils valent , sous tous les rapports , mieux que 
leurs mères, parce qu'avec une toison plus égale, plus conve- 
nable pour le peigne , ils sont d'un entretien et d'un engrais- 
sement plus faciles et qu'ils acquièrent rapidement, dès le 
premier degré, une partie des formes qui annoncent ces deux 
dernières propriétés. 

M. Yvart , étant arrivé au a® degré de métis , a remarqué 
que la progression, quoique naturellement plus lente, n'en est 
pas 'moins très-sensible, et fait présager que le 3* degré sui- 
vra la même marche ascendante en amélioration. Le chiffre de 
la moyenne du rendement en poids des toisons de métis au 
1®' degré a été de lo livres en suint. 

Ici nous arrivons à une question qui a é?é fortement con- 
troversée, je veux parler de l'idée de convertir, par les mêmes 
croisemens, les mérinos en moutons à longue laine. M. Mor- 
temart a vu quelques beaux résultats, qualtt à la laine, sur les 
agneaux d'un de ses cheptels; mais le type mérinos dominant 
beaucoup trop dans la sous-race, les formes, loin d'avoir ac- 
quis , lui ont paru très-imparfaites. Il s'est aperçu aussi qu*eh 
\rieillissant la laine se ternissait et se feutrait; propriétés lout- 
à>fait opposées à ce qu'on doit chercher dans la laine à peigne. 
"M. Lullin de Châteauvicux, et le successeur de M. de Staël, M. 
C. Yernet, ont fait des observations analogues, confirmées par 
le témoignage d'autres éleveurs. 

i6\ 
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Ce que M. Yvart dit «les moutons métis mérinos -mibienu 
rentre naturellement dans les faits qu'il cite sur les forme» des 
mérinos métisés. 

Ce queTauteur rapporte de Tinfccondité des brebis dishleys, 
pure race, est très-fréquent, même en Angleterre, lorsque ces 
brebis sont nourries trop abondamment, ou lorsqu'elles vivent 
constamment sur les marshs ( marais ). Il faut que Téleveur ait 
toujours présente à la pensée la prodigieuse facilité à Tengrais- 
sement des brebis de cette race ; il faut qu'il ménage leur nour- 
riture lorsqu'elles sont antenaises; qu'il les laisse chercher 
quelquefois une nourriture peu substantielle, et qu'il ait des 
béliers jeunes et robustes pour la lutte. Chez tous les cultiva- 
teurs qui ont eu ces soins , les doubles parts ont toujouY's à 
pieu près compensé rinfécondité de certaines brebis. 

i32. Silos aé&ifères pouela conservation des craïKs. 

iPour conserver les céréales, en épargnant les frais journa- 
liers de manutention, il n'y a que deux méthodes à suivre; l'one 
établie sur le principe de les soustraire complètement à l'action 
de l'air, l'autre sur le [)rincipe contraire de les tenir complè- 
tement en contact avec un air renouvelé. La première de ces 
méthodes, telle que M. Ternaux l'a traitée à St.-Ouen, n'est 
susceptible de réussir que dans un sol compacte et constam- 
ment sec; la seconde n'avait encore été essayée qu'au moyen 
d'établissemens dispendieux, et dont l'entretien exigeait des 
soins assidus. 

M. Laurent (rue du faubourg Poissonnière, n^ 34), a ima- 
giné un appareil plus simple et moins coûteux, qui donne !<" 
moyen de conserver les grains pendant long- temps sans aucune 
dépense de manœuvre^ Son procéda consiste à établ ir sur chaque 
dépense de la ma^e un courant d'air qui, s'emparant de 
l'humidité surabondante, le maintient constamment dans une 
température moyenne. L'expérience a fait reconnaître que Tair 
pénètre la surface du blé jusqu'à 4 pouces de profondeur. Pour 
exposer les grains sur une surface telle que l'action de l'air 
puisse les pénétrer complètement, il dispose un double châs- 
sis de huit pouces de profondeur en forme d'armoire , à jour 
sur toutes les faces, et revêtu de toiles métalliques dont les 
niailles sont assez serrées pour s'opposer à la fuite du grain. 
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La dimension de ces châssis en longueur et eu hauteur peut 
varier suivant les localités; on peut en placer plusieurs Tun 
sur l'autre, et les ranger parallèlement sur plusieurs lignes, en 
laissant entr'eux un intervalle d'environ quinze pouces pour 
faciliter la circulation de l'air , la surveillance et la propreté. 
On peut ainsi serrer dans un grenier trois fois plus de grain 
que par le procédé ordinaire. La dépense de l'appareil est de 
4 à 5 fr. par hectolitre, et cet appareil peut durer un demi- 
siècle. Il faut ajouter cependant une remisede i. fr. 5o cent, 
que rinventeur perçoit d'abord pour la cession de son droit 
qu'il a fait constater par un brevet. 

Il nous semble que ce procédé offre de grands avantages , 
si on le compare à l'ancien ; il met aussi le grain à l'abri des 
dégâts des rats, des souris et des oiseaux, et permet de le 
tenir réellement sous clef. ( Journal des connaissances usuelles ; 
mai i83o,pag. 2i6.) 

(33. Système de mouturi^ du comte Dubourc [Écho delà Halle. 
— Revue nat. Tom. Il, 6** liv. , p. 191). 

Ce système se compose d'abord : 

D'un nettoyage par lequel les blés sont séparés en quatre 
grosseurs. Si les moyens employés pour arriver à cette division 
réussissent, c'est déjà un grand perfectionnement, car il paraî- 
ra constant, même à quiconque n'est pas meunier, que la 
Douture doit se faire d'une manière plus égale et les produits 
•tre mieux et plus régulièrement obtenus, si le mécanisme qui 
noud agit sur des grains d'une grosseur uniforme. 

L^ mouture se fait au moyen de deux cylindres en fer can- 
idés , à mouvement concentrique. Ces cylindres ont une vitesse 
gale ou inégale. Leur mérite réside entièrement dans leur 
annelure. Ils sont surmontés d'une trémie de forme triangu- 
aire qui distribue également et grain à grain le blé surmonte 
eur longueur, de façon que le grain travaillé fuit, lorsque l'autre 
'ient prendre sa place^ou trivialement parlant, un clou chasse 
'autre. Ces cylindres n'ont d'autres fonctions que d'aplatir le 
^rain de blé et de dilater entièrement son écorce. 

C'est au-dessous de ces cylindres qu'est placé tout ce que le 
système a de véritablement nouveau. Une pièce de fer forgé, 
appelée ame, se trouve immédiatement au-dessous, et n'en est 
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i:5parée que par l'épaisseur d'une carte à jouer. Cette pièce de 
fer est taillée en forme de râpe. Le h\é , entr*oavert sans 
déchirement et formant un son large et plat, tombe sur cette, 
râpe au sortir des cylindres, et s'y nettoie entièrement de ses 
parties farineuses, qui s*en échappent après être réduites por- 
tion en farines , portion en gruaux à remoudre. Un bluteaa 
fonctionnant an moyen d*un babillard sépare cette première 
farine des gruaux à remoudre. 

Ceux ci sont e/isuite remoulus entre deux cylindres, non can- 
nelés ^ afin que s'il reste quelques parties de son adhérentes, 
elles ne soient pas pulvérisées. C'est de ces gruaux que sortent 
ces superbes farines dont VEcho possède encore les échantil- 
lons. 

Pour dernière opération, un blutoir cylindrique , mais d'one 
forme nouvelle , sépare les farines en plusieurs qnalités. Le 
mécanisme appliqué à ce blutoir lui fait, dit-on, éprouver des 
secousses qui rempôchent de s'encrasser. Telle est l'idée suc- 
cincte de ce fameux système de mouture , qui a mis en émoi la 
petite et la grande meunerie. Jusqu'à présent il n'a pas été pra- 
tiqué en France , et d'après les dissensions qui se sont élevées 
parmi les inventeurs , on ne sait encore quand on pourra le 
voir exécuté. 

i34. Examen philosophique et chimique sur rapplication de 
la chaleur aux vins faits, comme moyen de les améliorer et de 
les conserver; par J. J. Ph. Liebert, chimiste. In-8*^ d'une 
feuille et demie ; prix , 5o c. Paris, 1829; Stahl. 

i35. Notice sûr ies pre^soibs a tin et a cidRË A percussio?^, 
de Thomas Revillon. Tn-d^ d'une feuille et demie ; prix , 
5o c. Paris, iSaig; M*?* Hasard. 

1 36. Sur les tonneaux en marbre pour conserver le vin vu 
Hongrie. Extrait d'une lettre de Pcsth adressée au comte de 
St-Priést. 

Il y tt jusqu'à présent, en Hongrie, detix toùnéaùx en mar- 
bre. L'un se trouve à Bude et appartient à M. Magofi; il con- 
tient du vin ordinaire de Bude; vous avez vu l'autre chcx moi; 
il renferme en ce moment lu meilleure qualité de vieux vin de 
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Tokay. Ces deux tonneaux ont été fabriqué» d'après les mêmes 
principes, et voici les avantages qu'ils présentent. 

i^ Comme le marbre conserve dans la cave la fraîcheur d'un 
verre épais, le vin ne devient pas trop chaud, aussi la fermen- 
tation s'opère-t-elle plus tranquillement et d'une façon plus ré- 
gulière que dans les tonneaux en bois. 

2^ Un tonneau de marbre bien fait préserve le vin de l'air 
de la cave aussi complètement qu'une bonne bouteille; d'où il 
suit que pas une seule goutte de vin ne s'évapore , et l'on épar- 
gne le remplissage, qui est si considérable dans les tonneaux 
de bois. 

3*^ Cela étant, il est de toute évidence que le vin se conserve 
mieux et plus long-temps dans le marbre que dans le bois po- 
reux ; c'est pdurquoi les tonneaux de marbre sont particuliè- 
rement recommandables pour les vins exquis. Les anciens Ro- 
mains gardaient leurs vins dans des vases en pierre , et 
l'histoire nous apprend que les vins de l'Italie se conservaient 
mieux dans ces vases ou amphores qu'ils ne se conservent ac- 
tuellement dans les tonneaux. 

4^ Lorsque des cercles sautent ou se détachent, ou bien que 
des trous se forment aux tonneaux de bois, le vin coule. Ces 
deux inconvéniens ne peuvent se présenter dans les tonneaux 
en marbre. 

5" Lorsqu'un tonneau en bois est vide, il contracte très- 
souvent une mauvaise odeur qui le met hors d'état de servir; 
le marbre, au contraire, ne saurait jamais contracter d'odeur. 

6° Comme un tonneau de marbre n'a jamais besoin d'être 
rempli après coup, le propriétaire peut sceller son vin et même 
baisser sa cave fermée pendant des années entières sans crainte 
de voir son vin se gâter par l'incurie de ses gens, ou dimi- 
nuer par l'effet de leur intempérance. 

7** Un tonneau de marbre n'est point sujet à des réparations, 
il suftit de le préserver d'une commotion violente. 

Suivent le dessin et la description exacte du tonneau de 
marbre dont nous avons parlé, et qui est rempli Je vin de 
Tokay. 

Cependant , quels que soient les avantages que présentent ces 
tonneaux de marbre , on ne peut les recommander qu'à des 
propriétaires riches qui veulent maintenir leurs vins pendant 
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long-temps à Tabri de toute corruption. Le premier établisse- 
ment en est coûteux, et une fois qu'on \es possède, il n*est pas 
aussi facile de les transporter et de les manier que les tonneaux 
en bois. Nous ferons remarquer, en outre, que Ton ne doit 
remplir ces tonneaux que lorsque Tappareil entier se trouve 
suffisamment solidifié. 

A.ûn d'éviter sûrement le goût de Thuile, on a laissé pendant 
neuf mois, dans la cave, le tonneau que nous venons de dé- 
crire, et avant de le remplir de vin de Tokay, on a eu soin 
d'enduire de colophane fondue, et de poix blanche, le ciment 
qui environne les portes des compartimens. 

137. De la culture du Nopal et de lJéducation de la Co- 
chenille. (Voy. Bullet., Tom. VIII, n*^* 44 et 45.) 

On distingue 4 sortes principales de Nopal : le costeno 
(celui de la côte), celui de CastlUe , le memelita et \^ SaiM- 
Gahrlel. 

Le costeno est le plus épineux \ sa tige est petite, 
mince , et d'un vert plus foncé que celle du nopal de 
Castille. Celui-ci n*a point d*épines; sa feuille est grande, 
unie, et d'un vert plus clair. Le memelita n'a que de 
petites épines , presque imperceptibles , telles que celles deU 
tana (fruit du Nopal ); ses feuilles sont plus petites que celles 
du costeno et du nopal de Castille, mais leur couleur est la 
même. Le Saint-Gabriel a les feuilles plus longues et plus 
étroites que celles du costeno ; il a peu d'épines , et elles sont 
toutes petites ( on les appelle aguates en espagnol ) ; sa cou- 
leur est d'un vert plus foncé. 

Pour planter le nopal, on bêche la terre ou on la fume, 
pour lui donner du corps et l'ameublir; on tire les sillons 
au cordeau, à distance de 5 pieds l'un de l'autre ( mesure de 
France). Pour que les ouvriers puissent passer librement entre 
deux , on place les tiges ou feuilles dans les sillons à 7 ou S 
pouces l'une de l'autre, en les couvrant à moitié de terre. La 
saison la plus favorable pour planter est celle où cessent les 
pluies, depuis octobre jusqu'en avril ou mai. 

Après avoir planté , on a soin de tenir la nopalerie propre» 
en arrachant les herbes qui peuvent y pousser. On enlève 1« 
fruits pour qu'ils n'épuisept pas la plante çt ne l'empéchept 
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as de pousser des rejetons. Les grains de cochenille blancs, 
>nds et couverts d'une espèce de sac, qui s'y mettent, doi- 
ent être enlevés aussi, parce qu'ils sont sauvages (silvestres); 
lais on peut laisser la gomme que jette le nopal , parce 
libelle tombe avec les pluies. 

Un mois avant de semer la graine, on fait de nouveau 
ircourir Ja nopalerie pour retirer les silvestres, le fruit du 
opal , et enfin les insectes connus sous le nom de piatillo et 
casita ; ce sont les premiers ennemis qui paraissent. Lors- 
lie la plante a atteint 5 pieds de hauteur ou plus, on fait les 
ids avec les feuilles de chêne vert , ou bien avec celles de 
almier; on met la graine dans les nids pour la placer sur le 
opal ; ces nids doivent être faits avec quelque chose de trans- 
arent (?), pour que les petits puissent en sortir avec facilité; 
'est pourquoi , à défaut de chêne vert et de palmier, chacun 
eut lés faire de ce qui lui paraîtra le plus convenable. On 
aet, dans chaque nid , de i5 à ao graines de cochenille ou se- 
mence, et on ferme l'ouverture avec une attache de feuilles 
.epalm*ier ou toute autre chose qui puisse remplir cet objet. 
Les nids étant disposés de cet te manière, on les répartit sur les 
oiniures ou articulations du nopal, de sorte qu'il soit rai- 
onnablement chargé de semence. 

Oq mettra ensuite le plus grand soin à détruire les insectes 
nuisibles qui pourraient s'y trouver; et, pour cet effet, les 
uvriers employés à l'opération porteront des épines dans un 
Uyau de roseau, et s'en serviront pour prendre les insectes et 
ss piquer sur une feuille de nopal qu'ils tiendront à la main. 
'es insectes détruits , un ouvrier repassera les sillons et relè- 
era les nids que le vent aurait abattus; ce travail doit conti- 
nuer dans les 18 jours que doivent rester les nids sur le nopal. 
^e temps écoulé , on retire les nids , et en les secouant on ob- 
^ent la cochenille qu'on appelle sacaiitlo, p'est celle qu'on esr- 
>txie davantage après la cochenille mère. Le sacatillo est le 
Çi*ain de la cochenille qui a donné à ses petits la meilleure 
^sirtie de sa substance. Les nids se tirent du nopal de 5 à 8 
^<?urcs du matin, avec le frais, afin que le piatillo qui s'y at- 
tache s'enlève aussi, parce que, dans la chaleur du jour, il 
^ortetva faire du ravage dans la nopalerie. , 

La cochenille commence à changer de peau, dans les pays 
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cLaudS) 20 jours après qu*el1e a été semée; dans les pays tem- 
pérés, elle n'en change qu*après 35 jours, et dans les pays 
froids, après 5^ jours. On appelle muda une peaa en forme 
de sac dont elle était vêtue; elle demeure noire, tandis qu'elle 
se forme un nouveau sac. On a soin de faire passer des ou- 
vriers dans la nopalerie . afin qii'ils enlèvent, avec des épines, 
les insectes que produit la muda. 

Soixante jours après que les nids ont été placés, la coche- 
nille commence à changer de peau une seconde fois, et prend 
un autre sac blanc que beaucoup croient être le père de U co- 
chenille; mais il est certain qu'elle se reproduit sans lui. Il ja 
dans la 2^ muda les mêmes insectes nuisibles que dans la pre- 
mière, mais en moins grande quantité. Les fortes brumes et 
les orages tuent la cochenille et la font tomber. Celle qui reste 
sur le nopal durcit et s'appelle chamusca. S'il pleut lorsqu'elle 
est près de se reproduire, elle meurt ; et au lieu de donner la 
couleur carmin, elle la donne notre, c>st ce qu'on appelle 
chorrco. £n tirant les grains malades, le chorreo cesse, et en 
les laissant subsister, il se propage. Pour éviter ce malheur, 
il y a 3 moyens à employer : i° charger les ouvriers d'extraire 
l«s grains malades ; 2^ étuver la nopalerie , en mettant tout 
autour de la chair de chevreau brûlée, de la graine de ptmeot, 
du brai, du goudron bouillant ou toute autre matière sem- 
blable; 3^ repasser toute la nopalerie avec des balais faits de 
queues de renard, et en balayer très- légèrement tontes les 
feuilles. Quand la cochenille commence à pondre, si la nopa- 
lerie est trop chargée de graines- mères, on les cueille, afin 
qu'il reste peu de petits ; si , au contraire , il y a peu de mères, 
on les laisse toutes, afin qu'elles peuplent bien les feuilles du 
nopal. C'est ainsi que l'on parvient à ce que le nopal ait plus 
de force pour multiplier la cochenille, et qu'elle s'élève pl«s 
corpulente;' car si on laissait le nopal se surcharger, la cocbe 
nille lui enlèverait tout son soc et resterait grêle, ou se con- 
vertirait en poussière ( granilla ). 

Le nopal costeno est le meilleur pour l 'engraissement. 
Celte opération consiste à y placer les cochenilles déposées 
dans les nids, pour qu'elles puissent pondre; à recueillir 
celles qui meurent après avoir pondu , et à laisser les p^^^^^ 
sur le nopal pour qu'ils y grossissent. 
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Le nopal de Castille est le meilleur pour garder la semence , 
;n le couvrant avec des nattes, quand le temps menace de pluie, 
:t le découvrant dans les jours et heures de beau temps. Sur 
e nopal de Castille on sème la cochenille , et les petits qui en 
>roviennent ne se ramassent que pour les placer sur le cos- 
eno. Le memelita est utile, parce qu'il n'a pas besoin d'être cou- 
vert. Celui de Saint-Gabriel a presque les mêmes qualités que 
le costeno; ni le froid, ni le serein ne lui font de mal ; la pluie 
seule, lui nuit, c'est pourquoi on le couvre quand on la craint. 
^ Annales maritimes et coloniales ; nov. 1826, pag. 4î*9«) 
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i38. Sur l'emploi d'un sel de Cuivre dans la préparation 

DU PAIN ; par A. Chevallier. 

II y a environ 9 à 10 mois^ le D^ Achille Comte me remit 
un morceau de pain, prélevé sur un ^Q\n dit de 4 livres, en 
me priant de l'examiner, pour reconnaître qnelle était la sub- 
stance vénéneuse qu'il contenait et qui avait pu occasioner 
des accidens à diverses personnes de la famille de M. H.... qui 
avaient mangé de ce pain. 

Ce pain était d'un blanc grisâtre; mis dans la bouche, il 
n'y causait aucune saveur désagréable; mis en contact avec 
de l'eau distillée, qui avait été additionnée d'avance de quel- 
ques gouttes de prussiale de potasse et de fer, il se gonflait, 
prenait une couleur rosâtre, un seul point se faisait remar- 
quer à la surface par une couleur d'un rouge brun foncé. Ces 
caractères semblaient indiquer dans ce pain la présence d'un 
sel de cuivre dont une parcelle aurait échappé au mélange et 
n'aurait pas été mêlée exactement à la masse. Une portion de 
ce pain fut chauffée dans un creuset ouvert , il brûla avec une 
ilamme bleue d'abord, flamme qui ensuite prit une couleur' 
verte bien marquée. 

Une autre portion de ce pain , d'abord réduite en charbon , 
fut ensuite complètement incinérée; les cendres furent traitées 
par l'acide sulfurique affaibli; la dissolution filtrée fut frac- 
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tionnée^ essayée par divers réactif, elle présentait les phéno- 
mènes suivans : 

£lle précipitait en brun-marron par le prussiate de po- 
tasse; en vert par l'arsénite de potasse; en noir par l'hydro- 
gène sulfuré; en vert blanchâtre par Tammoniaque, mais ce 
précipité se redissolvait , et l'on obtenait une couleur bleue 
très-belle dite couleur bleue céleste. La portion de la liqaenr 
qui n'avait pas été essayée par les réactifs , fut mise en con- 
tact avec une lame de zinc, bientôt celle-ci se recouvrit d'une 
couche de cuivre métallique, qui fut détachée, lavée et mise à 
part pour être conservée. 

La présence du cuivre m*ayant été démontrée , je ne recher- 
chai point dans ce pain la présence de l'acide sulfurique ou de 
tout autre acide , et de leurs combinaisons^ ayant pu être ap 
portées dans le pain par l'eau qui aurait servi à la prépara- 
tion de la pâte. 

De ce qui précède, il résulte que le pain qui nous a été re- 
mis par M. Comte pour être examiné chimiquement^ pain qui 
avait causé des accidens chez plusieurs personnes d'une même 
famille qui en avaient mangé , contenait un sel à base de 
cuivre. 

Les journaux ayant parlé dans le temps de la présence de 
sels de cuivre dans le pain, et des accidens graves que ces sels 
pouvaient causer , il est probable que ces communications sont 
arnvées jusqu'aux boulangers , et que ceux qui employaient des 
sels de cuivre ont été tirés de leur erreur et qu'ils ont ces$é 
cette manipulation. 

La présence d'un sel de cuivre dans du pain vendu à Paris 
m'étant démontrée, j'ai du en chercher l'explication. Voici 
ce que je suppose : 

Quelques-uns dés garçons boulangers , qui avaient travailla 
«n Belgique , à St-Omer ou dans toute autre ville où le sulfate 
de cuivre avait été employé, peuvent être venus à Paris el 
avoir indiqué à l'un de leurs patrons l'emploi d'un produit 
qu'ils croyaient susceptible d'améliorer la fabrication du pa^D, 
produit dont le boulanger ne connaissait ni l'action, ni l^^ 
propriétés vénéneuses. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que l'emploi du sulfate de cui- 
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! s*est répandu en divers lieux comme le prouvent les f<nits 
vans: 

En 1829, par jugementdu]tribunal de police correctionnelle 
Bruxelles , i3 boulangers sont condamnés à cinq jours d*em • 
sonnement et à i5 florins (environ 19 francs) d'amende, 
iir avoir introduit du sulfate de cuivre dans la fabrication 
leur pain ; sulfate de cuivre qui leur avait été fourni par 
q droguistes de la même ville (Bruxelles), à qui on avait 
nandé de ce sel, sous le nom fi* alun hlefi^ sans les avertir de 
(âge qu'on voulait en faire. 

Quatre à 5 mois plus tard M. Caventon annonça qu'il tenait 
M. Auguste Damard, pharmacien à St-Omer, quedesbou- 
igers étaient convenus avoir employé du sulfate de cuivre , 
*i]s dissolvaient une once de ce sel dans un litre d'eau et 
'ils incorporaient cette solution dans un quintal de pâte, dans 
but d'obtenir une fermentation plus facile tout en écono- 
sant sur l'achat de la levure (ce qui est une erreur). 
Une sentence du tribunal de Bruges (voy. Nouveau journal 
Paris ^ 23 décembre 1829) condamne Vanhardembarg, 
mlanger de cette ville, à 4 années d'emprisonnement, à 200 
>rins ( environ 25o francs ) d'amende et à l'affiche du juge- 
entau nombre de 200 exemplaires, pour avoir employé du 
ilfate de cuivre dans la panification. 

Un jugement du tribunal de Calais, du i3 décembre 1829, 
mdamne 26 boulangers de celte ville à une amende et aux 
ais du procès (voy. la Gazette des Tribunaux ^ i3 décembre 
^39), pour avoir vendu du pain contenant un sel de cuivre, 
1 dont la présence a été démontrée dans ce pain par MM. 
roaud et Brie, docteurs en médecine, et par M. Baudrou, 
larmacien , experts nommés d'office. 

Voyons maintenant comment les boulangers qui ont em- 
oyé ce sel de cuivre ont été conduits à l'employer par erreur, 
^f il X a évidemment erreur^ le sulfate de cuivre ne pouvant 
ire lever le pain , ni remplacer la levure de bière ; ce fait est 
ien constant ^ ainsi que nous nous en sommes assurés par des 
spériences (1) qui ont été confirmées par d'autres experts, et 

('x)Ces expérieDces eoreDt lien lors de la commonication faite par M. 
^ventoa de rAcadciuie royale de médeciae. 
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drpuis par notre collègue M. Bariicl , dont on connait toute 
l'habileté ; mais comment cette erreur a-t-elle eu lieu ? 

Des recherches que nous avons faites semblent indiquer que 
les boulangers n'ont jamais eu Pintention d'employer un sel de 
cuivre, mais bien un sel désigné par le nom A*alun bleu, sel 
qui fut annonce: i** dans les journaux belges, comme propre 
à faciliter la fermentation de la pâte; ^^ dans un prospectas 
signé FrineA, prospectus qui annonçait, par brevet d'inven- 
tion, la mise en vente d'un secret pour la levure. 

Ces mêmes recherches portent à croire que le sel désigné 
sous le nom ii*alun bleu y n'est autre chose que l'alun dont la 
cassure est bleuâtre, sel qui, selonqnelques chimistes, a étédési- 
^ gné par le nom à'nlun bleu. Ce qui pourrait porter à croire qne 
c'est l'alun qu'on a voulu indiquer, c'est que ce sel est employé 
en Angleterre dans la fabrication du pain. En effet on trouve 
dans un ouvrage de chimie récemment publié , que les boulan- 
gers emploient du sel marin et de talun à parties escales dans 
lajfabrication de leur pain^ et que dans d'autres cas on remplace 
le sel commun par de talun à la dose de 8 onces pour iSo li- 
vres de farine , supposant que ce sel ajoute à la blancheur du 
pain et quil empêche les pains d'adhérer les uns aux autres. 

Quoiqu'il en soit. Terreur étant connue , il est probable que 
l'on ne trouvera plus de sel de cuivre dans le pain. Quanta 
l'emploi du sulfate d'alumine et de potasse ( alun ), nous 1^ 
regardons comme pernicieux et «omme ne devant pas entrer 
dans une préparation alimentaire; mais cette opinion qui est 
la nôtre a besoin d'être examinée par des praticiens qui l'ap- 
prouveront ou la rejetteront. 

l'-Jg. Procédé pour la conservation des haricots vb&tSi »8^ 
FÈVES ET DES POIS SECS, SUIVI à Rostof en Russie. (Annal' ^^^ 
la Soc. d*horticult. de Paris; avril i83o, p. 233.) 

Il paraît que les jardiniers de Rostof, après avoir cueilli t^' 
légumes dans leur primeur, les étendent sur des plaques de l^'* 
qu'ils soumettent à la chaleur douce d'un four ordinaire. C«s 
légumes, saisis par l'action du calorique, se contractent etî^ 
dégagent, par l'évaporaiion, de presque toutes leurs parties 
aqiieusfîs sans perdre cependanlle principe savoureux inliérenia 
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!ur nature. Dtins cet état ils se conservent facile inentd* une an* 
éeàrautre,etinémeplusieurs années, pourvu qu'on ait ratien- 
ion de les tenir dans nn lieu sec. Quant à leur préparation , 
lie est fort simple; on les fait tremper la veille dans de l'eau 
[ui sert à leur cuisson le lendemain. On met ordinairement un 
>eu de sucre dans les pois, et un bouquet de sarriette dans irs 
^ves, ce qui complète l'assaisonnement ordinaire. Si l'eau s'é- 
ait trop réduite par IVbullition, on en ajouterait de fraîche 
lans une proportion convenable. Le prix moyen des pois est 
e 1 franc 5o cent, la livre; comme ils renflent beaucoup, celte 
uantitc peut fournir quatre plats pour une table de 5 à 6 cou- 
i-«*ts. Les haricots verts sont moins bons; mais les fèves, et 
iPtout les pois, valent ces. mêmes légumes dans leur pri'# 
leur. 

io. Levain de pois chiches employé ▲ Stra. (^Journ. des con- 
naiss. usuelles ; avril i83o, p. 184.) 

!-•€ veille du jour qu'on veut pétrir, on prend envirort ip^e 
^ cleux poignéçs de pois chiches, que l'on écrase: ensuite on 
^ x^et dans l'eau chaude^ mais non bouillante, et dans un 
^ de terre que l'on couvre avec du colon pour le tenir rhau- 
*ïi.€nt pendant toute la nuit. On le laisse ainsi jusqu'au len- 
**ïain; on passe cette infusion , et en y ajoutant une cer- 
*^« quantité d'eau tiède , on mouille un peu de farine et l'on 
***ie une pâte un peu molle qu'on laisse pendant quelque 
*^J)S (12 heures) bien couverte pour la tenir chaudement 
^^ de la faire lever. Cette pâle étant parvenue à Tétai de le- 
^*^ parfait, on la mêle avec 1^ farine qu'on veut pétrir, 
^^e levain a beaucoup plus de ressort que le levaiu ordinaire, 
^si plus sain et donne un goût excellent au pain, soit d'orge, 
^-^ de froment. Aussi le pain qu'on mange à Syra est-il meil- 
■^ t:* que dans les autres îles. Les biscuits , surtout, sont déH- 
^Vix et fondans lorsqu'ils sont faits avec attention : ce levain 
' Hiultiplie, en conservant toujours une petite quantité do la 
^^me pâte de la veille pour le lendemain; cependant, pour lui 
'^Dserver un meilleur goût, il faut renouveler de temps en 
^^îUipsle levain comme nous l'avons dît. 

Ce levain paraît très-propre ])our le pain de maïs, de 
pommes- de -terre, de châtaignes, etc.; l'essai en a été fait. Il 



1^6 Economie domestiqué, 

est certain que le pain d^or^^e fait avecle levain ordinaire n'est 
pas mangeable; il est lourd et mat; celui, au contraire, qui 
est fait avec le levain des pois chiches est très-léger et bien 
levé. 

i4i. Préparation du Riz, usitée en Ori^vt. (Ibid.; avril i83o, 

p. i85.) 

Ce procédé, qui est des plus simples, consiste à mettre dn 
riz dans un sac de toile; alors on le fait crever et cuire dans 
Teau. Lorsque cela est fait, on le retire et on le laisse égoutter 
pendant 4 ou 5 heures, puis ou ouvre le sac et Ton étend le riz 
sur une nappe blanche ou sur une table, pour le faire sécher 
au même point qu'il étaitjsn premier .ieu. Il acquiert ainsi an 
goût plus fin et plus flatteur. Lorsqu'il est bien sec, on le ra- 
masse et on le serre : il peut être conservé autant de temps 
qu*on le désire. Ce riz peut être employé soit dans le bouillon 
gras, soit dans le lait. Pour s*en servir, il suffit de faire chauf- 
fer ces liquides, d'y mettre la quantité de riz qu'on juge à 
propos , et de laisser reposer le mélange pendant 8 à 10 mi- 
nutes y en ayant soin de couvrir le vase où il est contenu. 

142. LÉGUMES SÈCHES A LA MANIÈRE HOLLANDAISE. 

£n Hollande on fait sécher une quantité de haricots, de puis, 
de fèves et d'artichauts, qu'on consomme dans le pays ou qu'on 
exporte en Suède, en Russie, en Norvège et en A.mérique. Les 
légumes choisis avec soin sont lavés plusieurs fois dans de l'eau 
fraîche, et après les avoir essuyés avec des toiles de lin, on les 
met dans un four garni de papier blauc. Tout dépend alors du 
degré de chaleur qui ne doit mouler que peu à peu. (Correspond, 
von undjur Deutschland y 1826, n*^ 245. — Jahrbuch derErJin- 
dungen und Entdechungen ; 5® ann., p. 535.) 

143. Composition pour laver avec l'eau de la mer. 

Prenez une solution fortement concentrée de soude ou de 
potasse,avec unpoidségal d'argile (celle propre à la porcelaine 
est la meilleure). Ces matières étant bien mêlées ensemble doi- 
vent être broyées dans un moulin, cela produira une pâte épaisse 
dont une livre suffira pour rendre savonneuse quatre gallons 
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am ie la mc^. (London and Paru Observer; 20 juin i83o, 
4oo.j 

ÉCONOMIE FORESTIÈRE. 

4,FoRSTLiçH£ Be&icbte uj7d.Miscex«l^»— NouyoUes et mi^ 
taD^es d*ëçQnp7i[^|e fQrçstiène^ jl>orna} q^i pa^aîf; à .des épo- 
|aes m(^etenninées; par Jqs. ,Chr. HuNDESQ;A<i02rp. i^^ cahier, 
pr, in-8^, prix^ i fl. 4^ kr. Tubingue i829^Laiipp. 

L«8 article^ contenus dans ce cahier ont pôttr titre : L Du- sol, 
d^mat et de l'exposition dans leurs rapports avec la végéta- 
tif — II. Les espèces d'arbres qui vivent en société prennent- 
^,sur les limites d.e leurs zones et de leurs régions respecti- 
, le caractère des végétaux qui vivent isolés; — III. Limites 
la, tourbe en étendue. — lY. Composition chimique du corps 
leux- et proportion de charbon qu'il contient. — Y. Sur la 
fisformation naturelle des lorêts ou sur la migration des 
nies. -*<- YI. Dernières modifications dans la théorie de l'hii- 
ft« YIIDe racclimatation des plantes forestières, considérée 
mue objet de la botanique forestière.. * — YIII et IX. Non- 
les d'exploitation et de culture forestières.—- >X. Technologie 

estière. — * XI. État actuel de la statique forestière. XII. 

^AtÎQn forestière. — XIII. Administration des forêts. — 
y.. Mélanges. (Jllgem. Forst'UntlJiigd''Zeitung;iïov, 1829, 
568.) 

5. The profitable Planter* — Le planteur sûr de se^prp- ., 
fits, ou Traité sur la théorie et la pratique de la plantation des 
arbres forestiers dans tous les sols et à toutes les expositions; 
par William PoNTEY. 4* édition. Londres 1828; Ridgway. 

6. Nouvelles observations sur les. Plantes ligneuses de 
l'Allemagne ; par le D*" Reum. [Isis 1826, cah.VI. — Jahrhuch 
derneuesten Erfindungen und Entdeckungen ; 5®ann. p. 575.) 
1. Les trachées ne peuvent ni absorber ni conduire la sève 

'Qte, mais simplement le suc plastique qui leur arrive des cel- 
les et des veines (vaisseaux) (i). 2. Les plantes ligneuses peu- 
(l) Cependant on ne rencontre point de trachées dans les conches 
Quelles, ni récorce, qni sont précisément les parties où clrcole le cam- 
iQi on snc plastique. 

D. ToAf. XV. — Juillet i83o. 17 
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i^etit végéter passablement pendant plusieurs années sans ra- 
cines, pourvu qu'une seule de leurs branches soit nnîe à iin 
tronc muni de racines, car cela sufïït pour entretenir riofln- 
cnce électrique du sol. 3. Les souches des bois résineux peu- 
vent continuer à végéter sans avoir de feuilles, pourvu qu'une 
seule de leurs racines soit unie à un autre tronc vivant. 4. Le 
développement des extrémités des radicelles qui, comme on le 
sait, se renouvellent chaque année de même que les feuilles, ne 
marche pas de pair avec le développement des bourgeons et 
des branches ; après un hiver rigoureux ceux-ci se forment 
plus vite; après un hiver doux,, ce sont les extrémités radicn- 
1 aires qui se développent d*abord. 5. Les crevasses du bois 
proviennent de ce que, dans les changemens brnsques de tem- 
pérature , les dilatations et les contractions qu*il éprouve ne 
peuvent s'opérer uniformément. 6. La propagation par boa- 
tures, par marcottes et par la greffe affaiblit et diminue la for- 
mation du tissu vasculaire [Drossetjy mais augmente celle 
du tissu cellulaire, ce qui rend le tronc plus sensible et moins 
durable. 7. Dans les arbres oùles sexes sont séparés, par exemple: 
dans les saules, les peupliers^ etc., on peut facilement distinguer 
le sexe des troncs, en supposant qu'ils soient provenus de se- 
mence ; les troncs des individus mâles sont courts et gros; 
ceux des individus femelles sont longs et sveltes; les premiers 
ont peu de brancheS; mais elles sont fortes; les seconds en ont 
beaucoup, mais elles sont minces. 8. Le moyen le plus sûr de 
garantir du froid les plantes ligneuses sensibles , est de les 
planter un peu plus profondément qu'on ne le fait commoné- 
ment et d*en tourer les racines d'une couche de feuilles. 
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145. Tableau des aebres propres a la composition des forêts 
DE LA France, dans la proportion de cinq mille par hectare-; 
par M. ToURNEY. {Biblioth, physico-économ, ; juillet i83o, 
p. a4). 




Alisie 

Aylaoïhe 

Anne 

Bottdnc. 

Boaleaa. . . ^ 

CMre 

Charme 

ChAuigDier 

Chêne 

Cerisier , nerisier 

Coroooiller 

Cypris 

ÇylÎM» 

Erable 

Févier 

Frêne 

Ginko 

Galnier 

Genévrier. 

Hélre 

Hoax 

If. 

Marronnier 

Mélèse 

Mdrier 

Micocoulier 

Noisetier 

Noyer 

Orme... 

Peuplier 

Pi» 

Poirier 

Pommier 

PlatMue 

Sapin 

Robinier 

Saule 

Sophore 

Sorbier 

Sumac 

Sureau... 

Tilleul 

TnNpier 

Thuya 

Bois 
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Les /|5 espèces ou gonres d*arbres indiqués au tableau ci- 
dessus donnent 102 variétés d arbres qu'on peut cultiver au 

'7- . 
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centime et au nord de la Frapce, et à p.en.près 200 Tariétéftqui 
peuvent être répandues dans les 4 climp^s ou.zôi^es duroj^aume: 
peu 4e notions offrent une collection de richesses aussi impor- 
tantes de grands végétaux. Avec cette collection d'arbres ^cul- 
tivés concurremment, on aura des abattages de recrues à faire 
à toutes les époques d^éclaircies quinquennales, tout en éle^ 
vant de hautes futaies. 

14B. CuLTUR^ DU MÉLÂSE EN £cos$E. Extrait de la i3^ édition > 
du Calendrier du Fermier, d'Arthur Young^ par M. J. A. 
Cavoleau. ( v^A/ia/; de t Agricult,franç.% sept. i8a8,p. 29JI.) 

La graine de mélèse dont on faic usage pour les plantations, 
vient des Alpes; la variété russe ne parait pas avoir réussijq»- 
qû'à ce jour, peut-être parce que la graine importée de cette 
contrée était de mauvaise qualité. Le mélèse produit de bonne 
graine à l'âge de a5 ou 3o ans. Lorsque les c6ne9 -sont >suffi^ 
sammentt séchés , on en ouvre les écailles avecun couteau, 
^pour ei;i tirer les pignons. I^a manière d-élever cette plante né ' 
diffère en rien de celle que l'on emploie pour le pin sylvestre,- 
ou le sapin. L^s plants de mélèse sont repiqués an printemps : 
qui suit leur naissance, dans de nouvelles planches, où ilèrsont ; 
plus séparés et placés enrayons; au- printemps suivant^ ils • 
sont plantés à demeure. 

Il y a deux manières de les planter. Dans Tune, pii crçuie^ 
dès Tautomne^ des tranchées proportionnées à la^ hauteur, de$ < 
arbres, dont la plantation peut ainsi être faite de- bonne heure 
au printemps; dans Tautre, on coupe reolangulairement ié ga^ 
zon en 2 coups de pelle; au second coup, on soulève asse^ de - 
gazon pour y introduire les racines du plant, que l'on prcA^e *. 
avec le pied quand elles sont couvertes, Cettci manière de.pl^ 
ter est éconopriiqtie , prompte et sûre, particulièrement daïis i 
les terres sèches. On remarque que trop de sécheresse au prin- 
temps est la seule cause qui fasse manquer les plantations- de 
mélèse. Quoiqu'il réussisse dans plusieurs sols qui. repoussait ' 
le pin sylvestre, il paraît cependant qu/e Teau, stagnante lui^st ■ 
nuisible. On place ordinairement de 1200 à aooo plants sur 
«ne acre écossaise; mais .Texpcrience a fait voir que 1200 
ou 1400 sont sufBsans. 

Les plantations. doivent être éclaircies à mesure que les ar- 
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bres-croîsMBt. A <l\ig€ dé i5 dns, on .f>eilt'employei'le»pknts 
ifciipprimés àfam^rle lk>ubloïi; >à'ao ou >aii éns,: oh .peut 'en 
faire d«s ;paliâsade9 ou de6 chevrons; à 35 ou 4o àns^ des phni- 
ches^ des soliveaui, ou même des poutres pour les iphis grands 
édifieeSh 

Les branches inférieures des mélèses sont sujettes à ipértr 
^ur jiiedy'et, dans ce cas, il est nécessaire de lés couper rez 
toon^^ parce que, 'dans l'accroissement dé Ih tige en grosseur, 
une iportion de êtes branches mortes est 6nTelop{iée et forme 
■dans rintérieur ces noeuds isolés du bois qui remplissent les 
«aridités que Pon trouve entité dsins les planches. Ces braiiches 
mortes sont très-fragiies, et il est facile 'de les détacher du 
^voHp dans tonte rétendue d*une Icnrét; ^cab iisiufffit de les^ffap- 
jper -d'un rfort coup de bâton. 

lie mélèse peut être appliqué aux tnémes usages que le sai- 
pÎB. On n'a lait aucune expérience décisive pour comparer la 
force du mélèse et du pin d'Ecosse à celle des mêmes arbres 
menant de la l^^v^e ou du Daliemark; mai» les ârchilectes 
et les charpentiers donnent la préférence au mélèse écossais. 
Us le préfèrent au pin^ parce qu'il n'est pas attaqué par les vers 
qui détruisent celui-ci, et que sa. longue durée est vantée par 
lea habitans des contrées voisines des Alpes, son pays natal. 

Le meilleur moyen qu'aitsuggérél'expérienée pour empêcher 
l'écoulement de la sève et de la résine après la coupe^ c'est de 
mettre lebois^dan^ son état naturel, 4 l'ombre pendant quelques 
mois^dele couper ensuite le plus protnptement possible dans les 
diniensions requises pour l'emploi qu'on veut en faire, d'empiler 
les troDçons les uns sur les autres en tas épais> afin qu'en pe-r 
sant les uns sur les autres, ils se tiennent mutuellement dans 
leur forme naturelle. Il faut avoir soin de retourner ces piles 
tous les mois. Les planches ou solives de mélèse doivent être 
mises à plat les unes sur les autres, sans laisser entr'elles aucun 
intervalle. 

On a découvert récemment que l'écorce du mélèse est propre 
au tannage : elle n'est pas aussi astringente que celle du chêne, 
xxMiis un mélange de Tune et de l'autre donne au cuir une sou- 
plesse qui le fait rechercher pour les souliers et les harnais. 

Le mélèse écorcé est un excellent bois de chauffage; il brûle 
^'une manière trèfir agréable^ et produit beaucoup de chaleur. 
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Lorsqu'il se trouve beaucoup de résine entre le bois et Técorce, 
et qu'on le brûle en cet état, la dilatation produite par la eba- 
leur lance dans les appartemens des éclats qui peuvent être 
très dangereux. 

On a observé que le mélèse planté dans des sols pauvres les 
améliore d*une manière remarquable. 

Un grand avantage du mélèse est que sa tige n'est jamais 
rourbée soit par l'efFort du vent, soit par toute autre chose, 
parce que les branches latérales^ longues à la partie inférieure, 
sont très courtes au sommet, et aussi parce que la. dme ne 
consiste qu'en une seule flèche, droite, ferme et élastique, plus 
mince et plus flexible que celle du pin commun. 

La térébenthine du commerce est le produit du suc résineux 
du mélèse. On peut tirer un grand revenu de cette résine, en 
faisant des incisions à l'arbre avant de l'abattre, mais il faut 
s'en abstenir dans les plantations que l'on destine aux conr 
ftrructions civiles ou navales. 

Le mélèse, au contraire dn sapin, réussit sur des sols assef 
pauvres pour ne produire ni blé ni pâturage. Les frais de 
plantation n'excèdent pas 4 livres sterling par acre écossaise» 
y compris les frais de clôtui-^f . 

Dans les cantons montueux, l'abri que procurent ces plan- 
tations à toutes les espèces de bestiaux est un objet de grande 
importance. 

Dans les parcs d'agrément, peu d'arbres forestiers sont ansst 
beaux que le mélèse. Ses branches, longues et pendantes, s'a*- 
baissant sur le gazon, produisent un effet élégant et pittch 
resque. 

# 

149. Sun l'histoire naturelle du Chêne, spécialement do 
chêne servant à la marine d'Angleterre. Mémoire lu à l'Insti- 
tution roy. de Londres , par M. Gilbert Burnet. 

Le sujet étant trop vaste pour être entièrement traité dans 
nn seul mémoire, l'auteur en a choisi quelques-uns des points 
les plus intéressans. Il a parlé de la durée .comparative da 
bois de chêne anglais et du bois de chêne étranger; il a dëent 
les expériences: par lesquelles on détermine jusqu'à quel degré 
le chêne est propre à résister à l'action alternative de l'air et 
de l'eau, avant de l'employer dans l'architecture navale 0» 
dans les autres ouvrages importans; il a déterminé les carac- 



Economie forestière, 265 

tères botaniques des diverses espèces qui croissent en Angle- 
terre, et de leurs variélés; il a recherché quels étaient les ar- 
bres compris par les anciens *sous le terme générique de 
chêne \ il a dit quelques mots de Tusage des glands 
comme nourriture; enfin il a cité quelques-uns des arbres 
de ce genre les plus célèbres par leur grosseur, leur 
âge, etc., et a donné des exemples de la durée du bois de 
chêne.' Ce qu'il y a de plus important dans ce mémoire , cVst 
la relation des expériences par lesquelles Tauteur a cherché à 
s^assurer de la. durée du chêne. Il s'agissait de soumettre des 
échantillons à une suite d'épreuves où se succéderaient rapide- 
ment les influences qui, dans les circonstances ordinaires, 
n'auraient agi qu'après un grand laps dçtemp&;..de constater 
aiusi la. solubilité de la matière ligneuse déposée dans les cel- 
lules du bois , et dont dépend principalement sa force ; de con- 
naître les proportions relatives d'eau que les cellules en partie 
vidées peuvent absorber, et qui, par l'effet de la gelée , doivent 
dilater les cavités du bois, accélérer la décomposition de la 
substance , et donner naissance aux fentes , aux crevasses , à la 
pourriture , en un mot , ^ tous les effets. d'une exposition auic 
variations de l!atmosphère. 

On cherche à imiter ce&vicissitudes en plongeant ces pièces de 
iiois dans de l'eau fjroide et dans de l'eau chaude, en les laissant 
au sec^ en les exposant à la gelée, etc. On a montré des échautiU 
Ions qui avaient été préparés de cette manière. II parait, d'après 
ces expériences,que le chêne qu'on emploie dans la marine royale 
( Q, pedunculata vel navalis (i)) perd beaucoup moins son prin- 
cipe ligneux que le chêne de Norvège, de Hollande , de France , 
d'Amérique, et que toutes les autres espèces indigènes; que 
malgré l'effet répété des gelées, il conserve sa fermeté et sa so- 
lidité , tandis que les autres deviennent raboteux et présentent 
couvent des fen tes profondes.On avait aussi placé sur la table des 
échantillons qui avaient été trempés dans des solutions salines, 
dont la cristallisation produisant du froid devait agir comme la 
gelée dans les autres expériences. M. Bumet fait remarquer 

(i) Peut-être faut-il lire Quereus pedunculata Var. navalis, car le 
Quercus pedunculata n'est antre que le cbétie eommun à longs pédoi^^ 
^oles {Qt^ercus racemosa Lam.)) qui croit ea Fr9nce aussi, bien qu'en 
An gl e terre . (l^^d . ) 
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que dans quelques nouTeaux ouvrages, où Ton insiste sur 
Templordu chêne péddàbnIë,daAé \èï 'côbsti^etibUs tiàVales/'on 
à mal à propos dondamné l'emploi dés acTtfei espèces, cdinine 
n*ofTrant qu'un bois sans valeur et de''peu de durée ;' car lès 
expériences déTredgold prbtiTént qi;^e le chérie à gtands sessOes 
donné un bois plus dur et plus tenace que le éhéiié à pédoncules, 
dans la proportion de 12,66b, et de 268 à 11 .5^^ et 81V Ain- 
si it est bien élofj^hé d'étrè sans iq'ualité, et^uoiqa^il dure m'oins 
que' le chêne de là iharîne loi'squ'il est èxîyôsé àiix Tariatibns'âe 
l'atmosphère, il petsiste eiicote' long- temps qùand'il èsf aasec, 
cotnme dans Tarchitecturè civile; et Ton peut en donner poiir 
preuves 'lés toits de beaucoup de nos vieux palais et de Ws ca- 
thédrales , ddiit le bois , c^uoique souvent pris pour du châtai- 
gnier, eàt réellement du chêne. Cela a été sriffisàiiimeiit'prÀuvë 
par l'analyse qui a été faîte d'un' (des chètrons de Westmiùstèr 
Hall. M. Blirnèt termine son mémoire par quelques remarques 
intéressantes sur l'usage des glande 'comme aliment en place dé 
pain: En ayant fait germer une certaine q'ùàntité, puis ayàiit 
toiit-à-coup arrêté leur germinatiofh, comme ^ on lie fait'â 
l'égard de Vorge daniâ Tes brasseries,' il obtint une grande 
quantité de sucre. be% échantillons de paîn'de glanas étaiéàt 
sur le bureau, et s'ils ne sont pas aus.<i Hàti'eurs poùir le^ô'ôi 
que les mët^ préparés par les ctiisfînieH de ITîiâtitiitibn, ils àoDt 
cependant loin d'être désagréables! (Londàn ' tkeràry Cazèùe; 
févr. i83o, p. iTô). • • ■' '""■ ' "■' ' '"' ' 
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i5o. Jardins flottaks de Cachemire. ( Transact, de la Société 
cTagricuL let d'horticul. de l'Inde ; vol. i*'' , 182g. ) 

Les rives des lacs de Cachemire sont bordées d'une verdure 
épaisse provenant des diverses variétés de joncs, de roseaux et 
autres plantes aquatiques qui s'étendent fort avant dansl'eanen 
même temps qu'elle^ croissent et s'élèvent aussi sur les bancs, 
îlots et bas-fonds qui entrecoupent les nappes d'eau d'one 
grande étendue. La disposition qu*ont les glaïeuls de poosser 
et d'étendre leurs racines horizontalement, de manière à former 
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dans la superficie .de la terre des rîyages , une sçrte 4^ jésjeAa 
ou tissu à maîlles solides et fortement entrelacées cQjtnme un 
filet, est, bien connue dés jardiniers cachemiriens , c\^i ont sfi 
appliquer à un bi^t utile, cette disposition naturelle. Yers.le 
iiiilien de mars, lorsque les eaux sont encore basses, cçs jar- 
diniers, armés de bêches et de faucilles, coupent et enlèvent hori- 
zontalement les racines de ces bancs de roseaux avec la teip;e 
qu'elles enlacent, à environ 2 pieds an-dessous du niveau de 
^ eau, et lorsqu'ils sont parvenus à en détacher ainsi une p^rti^ 
Considérable du fond de Teau, ils la coupent et la divisent per- 
pendiculairement sur deux lignes étroites et parallèles, ^t mar- 
^lere a former une bande ou lisière d'une grande longueur. 
«^is obtiennent par là une plate-b^nde mobile , flexible et Siot" 
^ante , dont les parties terreuses et végétales sont fortemeat 
^i^ies, entrelacées et adhérentes entc*elles sur environ 2 pieds 
■** épaisseur^ 6 pieds de largeur et jusqu'à 100 pieds de longueur.. 

**our donnera cette contexture encore lâche et désunie , la 

... ' ■ ■ ■ 

^Pnsistance nécessaire, le îardinier en bat fortement les bords 
,^vec le plat de sa bôche , ensuite il coupe et rase toutes Iç^ 
gerbes qui s'élèvent à la surface , il les jonche et les foule hp7 
^îzontalèment en y ajoutant d'autres roseaux et plantes ana7 
f ogues que plusieurs hommes s'appliquent à comprimer égale- 
ment avec leurs genoux. Lorsque celte plate- forme a commencé 
à prendre une certaine solidité , ils .tirent du fond du lac dç la 
>ase qu'ils répandent comme une couverture par-dessus l^s 
lerbes , et si le radeau est éloigné de la demeure du jardinier, 
^1 attache sa nouvelle propriété à son bateau et parvient à la 
îGxer dans son voisinage, au moyen de deux forts pieux en7 
jfoncés aux deux extrémités et qui pénètrent jusqu'au fond ,dt^ 

Jac. 

Ensuite le jardinier arrache et retire du fond du lac , au 
moyen d'une longue perche crochue, les conferves et lesautr^;^ 
plantes marécageuses qu'il tresse et tortille comme une espèce 
de turban d^environ 2 pieds de large à sa base et d'une bautçur 
égale , mais n'offrant que la moitié de ce diamètre à son som- 
met; les bords de ce turban sont épais de 10 pouces en bas el; 
de 8 pouces en haut , et il présente, dans son milieu, unç 
cavité d'environ 4 pouces de creux et 8 pouces de large , la- 
quelle est aussitôt remplie avec de la vase tirée du fond du lac. 
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Ces radeanx et ces turbans ou cônes sont destinés à la culture 
de concombres , melons et melons d'eau , dont les plants , éle^ 
yés à part sans abri, aussitôt qu'ils ont produit leurs deux pre^ 
mières feuilles , sont placés au nombre de 3 sur chaque cône. 
Ces cônes sont rangés sur 3 liguips de manière à' ce qu'il se 
trouve un rang de concombres à chaque bord, et un rang de 
melons au milieu. 

Les concombres sont de 5 à 7 pouces de long, et d'un'poace 
et demi à deux pouces de diamètre; le prodoit de chaque 
plante est d'environ 3o concombres , pesant depuis un quart 
de livre jusqu'à une livre et demie. La saison de cette culture 
dure environ 3 mois ; les concombres élevés ainsi sont moioy 
amers et d'une digestion plus facile que ceux cultivés delà 
manière commune. 

Dans le second mois les cônes des melons sont augmentés 
en dimensions par l'addition d'une nouvelle ceinture d'berbar 
ges tressés. Le produit de ces melons est égal à celui des con- 
combres; le fruit delà i'^ année approche de 5 à 8. livres, mais 
celui delà 2^ année n'atteint pas la moitié de ce poids; leur 
qualité est excellente et les gens]qui s'en nourrissent presqu'ex- 
clusivement jouissent d'une bonne santé. 

Cette singulière culture fait produire un shilling en argent et 
quatre-vingts livres de substances alimentaires en poids , par 
deux verges carrées ( yards } de surface d'eau , de laquelle on 
n'aurait certainement tiré aucun parti. 

Il n'est pas besoin d'ajouter que partout où les lacs ne pour- 
raient pas fournir les plantes aquatiques employées aux usages 
ci-dessus décrits, on peut facilement les remplacer pair des 
claies d'osier ou d'antre bois flexible, rustiqnement disposé eu 
forme de panier ou de berceau, que Ton chargerait de fagots» 
de broussailles ou de grosses herbes , et que l'on recouvrirait 
de nalte grossière et de terre. 

Les jardins flôttans de Cachemire sont ordinairement entou- 
rés par un rempart flottant composé d'une ceinture de joncs^ 
roseaux , glaïeuls , fougères et autres plantes aquatiques qni 
sont en général impénétrables et qui n'offrent d'accès pour Im 
bateaux des propriétaires que dans certaines circonstances, 
après quoi on referme avec soin ces ouvertures, à l'aide des 
marnes matériaux et de manière à ce que l'étranger ne pourrait 
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pas en soupçonner Texistcnce sans une minntîeuse attention. 
Les jardins flottans d*une grande étendue sont quelquefois 
vo/cf^ pendant la nuit et conduits à d*assez grandes distances, 
de façon que lorsque les radeaux ont été transportés au loin et 
mêlés avec d'autres , il est fort difficile de les distinguer les uns 
des autres. Pour préyenir ces inconvéniens et se tenir en garde 
contre les voleurs nocturnes ou autres pillards , une ou deux 
personnes ont coutume de passer la nuit dans ui^ bateau à por- 
tée du jardin , cachées sous les touffes des roseaux qui crois- 
sent dans le voisinage. S. B. 

l5l. COUBS THIÈORIQUE ET PRATIQUE DE UL TAILLE DES ARBRES 

FRUITIERS ; par M. Dalbbet , jardinier en chef des écoles d V 
griculture au Jardin du Roi. In-8" de xxii et 207 , avec pi . ; 
prix, 5 fr. Paris, 1829; Rousselon. 

Des divers travaux de culture du jardin fruitier, la taille est , 
sans aucun doute , Tune des plus importantes et des plas diffi- 
ciles. Plusieurs ouvrages d'un mérite bien reconnu en ont traiié 
avec plus ou moins d'étendue depuis un certain nombre d'an- 
nées ; celui que nous annonçons aujourd'hui nous paraît être 
un des plus complets et nous semble, en conséquence, digne 
à tous égards de l'attention des horticulteurs. 

M. Dalbret, placé par André Thouïn à la tête des écoles db 
culture pratique du Jardin des plantes de Paris 9 il y a environ 
x8 ans , s*y fit bientôt remarquer comme l'un des bons tailleurs 
d'arbres de la capitale et cette réputation attira chaque année 
près de lui un nombre de plus en plus considérable d'amis du 
jardinage, qui obtenaient facilement la permission d'assister 
auxieçons particulières qu'il faisait journellement à l'époque de 
la taille. Plus tard , M. Bosc eut l'heureuse idée de rendre ces 
leçons publiques : cet ouvrage est en quelque sorte leur repro- 
duction. 

L'auteur l'a divisé en deux parties : les connaissances théo- 
riques , et les connaissances pratiques. 

Dans la première il apprend à connaître et à distinguer fa- 
cilement entre eux les organes conservateurs et fructificateurs; 
dabord les yeux on rudimens des bourgeons, les boutons ou 
rudimens des fleurs, leur forme, leur position, leur nature, 
différentes sur les arbres fruitiers à pépins et à noyaux; en- 
suite les bourgeons , les faux bourgeons appelés par d'autres 
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»ou5jhqurQ6om,f les ramfiqiuc elfes bmncl^s à ,kois^t à/rnUs. 

^11 décrit leurs mpdifiçatiops diverses dan» iles ai:brfs d!e$pèce 

d;f iérei) te spqmisÀ chaque taiUe en psi^ticulÎQr, ^t.lesdWUeen 

jpl|i$^urs ^ectJQiis 'relativement ,^ leur yigjueiir : lies braopbos 

•fortes,, les brapches faibles, l^s bi;ancbes JUnguissantos et tes 

.br^nch^s lépuisée^. :Çb|ic^ne d'ailes devant étire Jtaill^ d^nne 

m^^Yiière qui lui spit propre , qfi cpnçpit .cQpibi^n cetle ola^siÂ- 

cation pr^ise et.toUJQurs facile doit aide^r la |>ratiqtte. 

San» une répartition cQnv,endble de la sève» tOn ne ipent 
obtçpir aucun succès durable des soins^ du neste, les mieux 
entendus; aussi M. Dalbret consacre-t-il un long article aux 
moyens de maintenir ou de rétablir au besoin l'équilibre de 
végétation dans toutes les parties des arbres soumis à la taille, 
particulièrement à la taille en éventail. Aux moyens àéjk^é- 
néralement connus, l'auteur ajoute ceux dont une longue ex- 
périence lui a démontré l'efficacité. B v«ut iqu'à l'é.poq«e de Té* 
bourgeonuage , pour réprimer la Tegétation excessive de i'âile 
la p^s vigoureuse au profit de l'aile la plus faible, « on pince 
sévèrement Les bourgeons les plus forts de la preaitèrey qu'on 
•retranche même les moins utiles ; suits qu'oA laisse la totalité 
des bourgeons, .excepté ceux qui forment confusion sur la se- 
conde ; qu'à la JtaiJJe, on supprime quelques rameaoKà 

j)ois du côté fort, qu'on l'incline davantage, que les rameaux 
•vigoureux qui s'y trouvent soient taillés nn peu court , qu'on 
laisse sur cette partie la presque totalité des ram<eanx à frnits, 
et qu'on les taille un peu plus long jque si l'arbre était uni- 
forme dans toutes ses parties; que le cèté faible soit traité en 

sens inverse , etc. , etc » Ces préceptes sont en opposition 

directe avec l'opinion d'autres auteurs. M. Dalbret regarde les 
yeux bien constitués comme autant de pompes propres à attirer 
la sève et à augmenter par conséquent de plus en plus la vigaenr 
des parties sur les quelles ils se trouvent. Il s'appuie, à cet 
égard ^ sur des faits nombreux. 

A la suite de ces considérations importantes, on trouvera det 
détails non moins utiles : i^ sur Tinfluence qu'exercent le sol 
^t le climat sur la végétaKon; sur les modifications qu'ils SR' 
portent nécessairement dans la croissance et la disposition de» 
rameaux, et par conséquent dans le mode le plus convenable de 
taille î 2** sur les avantages encore trop peu généralement ap* 
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é deS^cbâpëfoMs', sur la largeur rë!âtSv«qTt'6h doitléù^' 
!f 'àdet exposîtion's dÏTerses et selon la hau'téur dés mlirs; 
Bbv sur les murs eux-mêmes, leur couleur là plus favorâ- 
'est-à-dire, le blanc pur, et leur entretien, 
éhapitre premier de là seconde partie conipren'd lés Idi- 
>opératrons préparatoires,' tellesf que le pincement dont on' 
:« trop' souvent l'importante application et dbnt oln p'etit 
r aTee détail toute la pratique dan^ le cbuirs de'M! Dal- 
iatailiëenvert ou de mai, qui est sj^ëcîaîément appliquée' 
nrtiches à fruits ^ mais qpi peut être par fois utilisée pour 
tte^ ; Vébourgeonnagey toujours plus ou moiiié iitile selon 
a négligé ou effectué régulièrement le pincement et la 
en "vert; le palissage \ puis les opérations d'hiver, telles 
f ckargement'i^x a pour but la mise à fruits ; le 'déchar- 
\i qui doit au contraire diminuer le nombre des fleuris' 

r I 

ftfit de la production du bois ; le cassement; Vîncîsiofi 
udinalé des écorces devenues trop coriaeeS et d*un tissu 
jcnré pour livrer un passage à la sève; les entailles qui 
!nt servir soit à diriger la sève dans les parties qu'elle pâ- 
égliger, et alors on les fait au-dessus de ces parties, soit 
ip^cher d'arriver dans d'autres où elle surabonde, et pour 
nies fait au-dessous ; enûn l'éborgnage, c'est-à-dire , la 
cession des yeux non encore développés qui produis- 
t des bourgeons inutiles ou nuisibles, travail dont on a 
loute exagéré le mérite et dissimulé les dangers dans cer- 
cas,mais qui n'en est pas moins, fait avec discerhémehl, 
itrès grande utilité, particulièrement sur les'arbrés frui* 
a pépins. 

•rès avoir parlé de ces quelques opératiohô et de toutes 
iplus généralement connues qui, rrnnies, constituent à 
rement parler la taille d*hi\fer^ M. Dàlbrct arrive à en faire 
licâtion à chaque mode de raille en partîcnlier. Ici les dé_ 
se multiplient tellement qu'il nous est impossible de sui- 
méme sommairement la marche de l'auteur, comme 
l'avons fait jusqu'ici. Il traite de' la taille des éven- 
sur pécher, sur abricotier, sur prunier, sur cerisier, sur 
eret sur pommier; de la- taille en cordons on de la coh- 
i delà vigne dans les jardins ; de la taille'*?/? vases sur ar- 
à fruits à pépins greffés ou sur franc ; de la taille en py- 
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ramide sur poirier, pommier, abricotier et prunier; de la taille 
des abricotiers en têtards; de la taille en quenouille ; enfin des 
tailles anciennes dites en jjalmette ^ en éventail à. la Fanon ^ et 
en éventail-candélabre, 

Cette dernière partie de 1 -ouvrage est traitée avec une véri- 
table supériorité. Il appartenait à un praticien aussi éclairé en 
théorie et aussi bon observateur que M. Dalbret, d'envisager 
sous tous les points de vue chaque mode «de taille en partica- 
lier, de guider ses élèves pas à pas à travers toutç^ les diffi- 
cultés, et de donner un si grand nombre d'exemples dan» les- 
quels se trouvent réunis la plupart des accidens trop nombrenx 
qui peuvent embarrasser ceux qui , déjà imbus des principes 
généra uXy veulent commencer à opérer par eux-mêmes. 

Ce traité, enrichi de nombreuses gravures dessinées et gravées 
avec une exactitude scrupuleuse dans les plus petits détails, 
])ar Fauteur lui-même , doit contribuer puissamment à perfec- 
tionner dans nos jardins l'art de la taille, et, sous ce rapport, 
nous ne croyons pouvoir le recommander trop vivement aox 
lecteurs du Bulletin. O. L. C. 

1 52. Procédé poub conserver les Fruits attaqués par des lab- 
VES d'insectes qui ont pénétré dans l'intérieur de ces fruits; 
par M®^^* H. Kargher. — Rapport fait à la Société d'hortic 
de Paris par M. Féburier. {Annal, de la dite Soc, ; janv. i83o, 
p. 5). 

Il résulte des expériences faites par le comte de Mnrinais de 
concert avec le baron Vincent, au sujet du procédé imagine 
par M Karcher, que si Ton enlève une portionde la chair 
d'une pomme et d'une poire quand elles n'ont que le quart de 
leur diamètre, le tissu cellulaire, qui en forme la plus grao^^ 
partie , et qui tend à se développer en produisant de nouvelles 
cellules ou utricules, eu raison de la quantité de substance 
organisée que le fruit reçoit de l'arbre, pénètre dans le vide de 
la plaie, et le remplit peu à peu, pourvu qu'on ait l'attention de 
recouvrir cette plaie pendant quelques jours, pour la garantir 
de l'influence de l'air qui en dessécherait trop proraplementles 
parois. Lorsque la plaie est cicatrisée, elle se couvre d'une pe'' 
Houle jaunâtre, qui se fendille et laisse en tombant la vërital>^^ 
peau à découvert, Alors, le fruit conserve sa forme, et Tonne 



% 



Horticulttire. ayt 

t distinguer la partie dont on a coupé une portion assez 
sidérable de la chair. Si Topération se fait un peu plus tard, 

partie du \ide formé dans le fruit se remplit de tissu cel- 
ire; mais la production de ce tissu ne sufût pas^ lorsque la 
e est profonde, pour le combler entièrement. Le fruit est 
c un peu déformé dans cette partie ^ et il Test d'autant plus 

rexpérience a été plus tardive. Ainsi, le tissu cellulaire dé 
artie extérieure du péricarpe de la pomme ^ de la poire, et 
bablement du coing, conserve la propriété du parenchyme 
'écorce, dont il n*est qu'une modification. 
îette découverte de M^^'^KarcTiersera donc utile en horticul- 
î pour la conservation de fruits précieux. Il suffira , à cet 
t, d'extraire de ces fruits la partie attaquée par les larves 
rers, d'en retirer ces larves et de mettre pendant quelque 
ps la plaie à l'abri du contact de l'air. 

i. ÉcHENiLLOiR inventé par MM. Arnhkiter et Petit (i). 
— Rapport fait à la Soc. d'hort. de Paris par M. Poiteau. 
i^û/.; jaav. itt3o, p. 8X 

je nouvel échenilloir auquel MM. Arnheiter et Petit don- 
it le nom à* échenilloir à fourche circulaire, 2i paru au Comité 
s parfait et plus commode qu'aucun de ceux inventés jus- 
ici. D'abord , il est fort léger; son ouverture verticale pa- 
t plus propre à saisir le rameau que l'on veut couper, que 
iverlure latérale des échenilloîrs ordinaires; la lame tran- 
mte, s'engageant progressivement sur la platine qui lui est 
posée , coupé à la manière des ciseaux , et non en hachant 
r un mouvement brusque comme les autres échenilloirs ; sa 
Kiule, étant fort courte > ne s'embarrasse pas dans les ra> 
aux à ménager lorsqu'on approche l'instrument de celui 
e l'on veut couper; le ressort à boudin qui fait agir la lame, 
lyant guère que i5 pouces de course, ne doit jamais perdre 
sa bande, et il est si fort et si bien confectionné, que le 
tmité ne pense pas en avoir encore vu d'aussi parfait; en^ 
t, l'une des branches de la fourche étant terminée par un 
ochet pour attirer le rameau coiipé , s'il restait engagé par- 
i d*autres rameaux , achève de donner à cet échenilloir une 
péiiorité marquée sur tous les autres. 
(i) Roe Childebert , n*» i3 , à Paris. 
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1 54« A&B&ES NOK ATTAQUAS PAR LE VSE BLAKC, 4'aptèft leS ob- 

àervations de M. Sisulle. ( Ibid,; janyier i^3o , p. 87 ). 

Aylant^us glandulosa. Broussonetia papjnfm, on 
Berberis Yulgaris. mûrier^e la Chine. 

Buxas sempervirens et ses va- Ptelea trifoliata. 

rietés, Rhamnus sempenrirent. 

Cercis siliquastrum. Rhamnus alaternus. 

Celtis australisy orientalis et Robinia pseudo-acacia. 

occidentalis. Jd. yiscosa. 

Colutea arborescens el orien- Id, iiiernii^. 

talis. Jd, hispida. 

Calycanthus praecox, L. [Me- Jd, caragana. 

ràtia flagrans , Lois. ( Mera- Sophora japonica. 

tier). Sparlium junceom. 

Cytisuft taburnutai, «t sessili- SpiV*ea crenatà. 

folin^. Mespilus oxyacantlia. 

ËYonymus earopœus, et latili- Jd. pyracanthal' ' 

folius. Gymnocladns canadeDsis* 

Jasminum fruticans. Glêditsia triacanthos. 
Morus alba,<et nigra. 

i55. Moyens de detruiee l*Aphis -Lkv kT\, [Revue hritanniquf, 

mai i83o, p. 177). 

Les remèdes employés jusqu^ici contre celte vermine ontpa:.^ 
ru peii efficaces : cependant on est parvenu à la détruire surlç*, 
jeunes arbres, et même sur les arbres plus âgés , avec uu me-, 
lange de 3 onces de résine et de S onces d nuile de poisson» 
que ron cuit dans un pot de terre. Lorsque ces deux substan- ^ 
ces sont bien combinées, elles acquièrent en se refroidissant la 
consistance du miel; une chaleur médiocre les rend liquides» 
et on s'en sert comme d'un vernis qu'on applique avec une 
brosse sur les branches infectées. L'opéralîon s'exécute avec 
succès au printemps , quand la matière cotonneuse commence 
à paraître; une seconde couche détruit complètement celte 
matière , si elle se montre sur les bords de la première 
couche. 
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1 56. Sur la taille et l'entretien des Pommiers et de$ Poi- 
riers NAINS EN plein VENT; par W. GREENSHIELDS.(7'm/l^îzcf. 

of the horticuit Soc. ofLondon; Vol. Vil, part. II, n^ 35. — 
Gardener's Magaz,\ avr. 1829, p. 146). 

L'objet de M. Greenshields est de faire que chaque branche 
porte des fraits d*un bout à Tautre. Pour atteindre ce but, il 
laisse prendre aux arbres leur forme naturelle, quelle qu'elle 
soit, se bornant à supprimer ou à raccourcir certains jets. 
Les jeunes arbres doivent être traités de la manière suivante : 
s'il y a plus de trois bourgeons sur une tige, il faut les réduire 
â ce nombre et les tailler à 3 ou 4 yeux ,7sniyant leur longueur. 
La saison suivante, on réduit le nombre des principaux jets à 
six , on les coupe aux trois quarts de leur longueur , et Ton 
raccourcit {spur in) aussi les autres; les arbres doivent être en- 
tretenus à tous égards de cette manière jusqu'à ce qu'ils aient 
atteint la grandeur qu'on désire. 

Les vieux arbres qu'on veut traiter de la même manière , 
doivent être coupés rez -tronc, de manière qu'ils puissent for- 
mer de nouvelles têtes. Le premier essai de cette méthode fut 
fait sur des arbres qui avaient été plantes 6 ou 7 ans aupara- 
vant. «En conséquence^ils demandaient à être beaucoup éclaircis. 
£n ëclaircissant, M. Greenshields avait toujours soin de couper 
le vieux bois tout près du tronc ou de la branche qui le por- 
tait; cela empêchait le jeune bois de pousser ensuite. Quand les 
arhres étaient débarrassés des anciens jets , on raccourcissait 
les jeunes pousses latérales , de manière à n'avoir plus que 2 . 
ou 3 yeox, et les branches mères étaient rabattues à la moitié 
de leur longueur. Les années suivantes, les arbres étaient 
traités de 'la même manière quant au jeune bois, jusqu'à ce 
qu'ils eussent acquis la hauteur convenable, tandis que le^ 
branches principales étaient taillées comme les jets latéraux 
^'avaient été auparavant. F. 

157. Note sur une Pomme pe reinette hâtive. 

Cette pomme , cultivée dans le département de Seine-et-Oi- 
'C> et particulièrement dans le canton de Sèvres, sous le nom 
^* tard-fleuri^ est préférée à toute autre par les cultivateurs ^ à 
*îause de son produit. Elle a la précieuse propriété de donner 

D. Tome XV. — Juillet i83o. 18 
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\K «.^ruiiic tous les ans; ce qui provient de ce que 

^^< 'i^urit 3 à /| semaines plus tard que les autres es- 

* n^u&es ; la température delà saison est alors en ef- 

. ..c:ice pour que la fleur se trouve à l'abri des atteintes 

,.iv» du printemps, si fréquentes un mois plus tôt, et 

>«si^i'ut détruisent tout espoir de récolte sur les antres cs- 

^* ik Je iH>mmîers. (^AnnaL de la Soc, d*hort, de Paris ; nov. 

1^ S%'ik LKS 8BMIS DE Prunikrs ; par le pasteur Hbmpel de Zed- 
;j^. ^^'er/êandl. des Fereins ziw Befœrder. des Gartenbauesin 
.^ «/*/•«•/<.«. Slaaten; IV® vol., a® cah., p. 410). 

) *aniaude des prunes, dépouillée de la coque, germerait sans 
v\»ulf beaucoup plus facilement qu'avec la coque; mais malhea- 
ivu^f nient elle est souvent attaquée par les vers et les sourisjl 
o.\C i*sscnt(el que l'amande ne se dessèche pas avant que d'être 
xoiniV. C'est cette dessiccation de l'amande et non la présencede 
Kl coque qui fait que si peu de graines germent; c'est pourquoi 
il faut mettre les noyaux recueillis dans des pots qu'on enfouit 
dans un lieu frais. 

Les noyaux doivent être semés à la superficie du sol et re- 
couverts de fort peu déterre; enterrés plus profondément, 
ils ne germeraient pas, parce que l'air et la chaleur du soleil 
sont nécessaires à leur germination. En général , les semis de 
prunes ne réussissent pas bien ; lorsque la plante commence a 
pousser^ elle est très-épineuse. Ce genre de plantes est buis- 
sonneux par sa nature, et paraît se propager plus facilement 
par les racines que par les graines. Si l'on a une pièce de terre 
légère, en pente abritée , oîi il y ait de vieux pruniers, les 
jeunes plants y pousseront rapidement et en grande quantité. 
j\Iais ils paraissent ordinairement en buissons qu'il faut essar- 
ter de bonne heure pour transplanter les individus dans des 
pépinières. Le semis des prunes de Damas (i) qui sont si pro- 
pres à recevoir les greffes de pêches et d'abricots , réussit bien 
au total; mais les noyaux sont difficiles à briser, et, selonM. 
Jlempcl, le meilleur moyen est de les préserver du desse'che- 
nicnt , et de les enfoncer légèrement en automne, ou de bonne 
(1) Uaferpflaume. Noas ne savons pas si ce mot désigne les pranfsd^ 
llainan , ou de Saint-Jalien. 
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>T6 aa'pfiti temps dans une couche préparée pouc eet objet. 
i pruniers de Damas repeassent aussi de leurs racines de 
mbreux et Tigoureux drageons, surtout lorsque leurs tiges 
t été:sciées par le bas. F« 

j. Destruction du kermès de l*olivier. {Société roy, (Ta- 
p'icult, des Pyrénées-Orientales» — Bihlioth. physico-économ, ^ 
mai et juin iSSo.J 

Le kermès dont il est question produit sur les oliviers la 
ladie connue en Espagne sous le nom de negrura ou hollia^ 
qui signifie suie. Jeune, il s'abrite sous les feuilles» et il se 
iigie de préférence sur les côtés des nervures. Quelques 
ôs plus tard, il trouve une nourriture plus abondante et 
is appropriée à sa constitution sur les jeunes r^imeattz. 
rsquMl est parvenu à la dernière période de sa vie, TécaïUc 
L le couvre s'attache f (Maternent à Técorce de l'olivier. Cette 
jFçloppe résineuse, après avoir long-temps protégé rinsecte 
itre l'intempérie des saisons, se dessèche, change dé cou- 
ity et reçoit en dépôt plusieurs milliers d'œufs, que le prin- 
aps suivant verra éclore, si la neige, des pluies froides et 
plongées , et surtout de fortes gelées , ne détruisent ces dé- 
ts. LeD*^ Bahi, qui s*est beaucoup occupé de ce sujet, donne 
. conseils suivans pour guérir les arbres attaqués par le 

rmès. 

1^ Tailler les rameaux et, au besoin, toutes les branches 
l'olivier infecté de la negrura, et profiter de cette opéra- 
m pour nettoyer aussi le sommet du tronc de tout le bois 
WPt , sec ou carié ; 

%^ Brûler sur place tout le bois provenant de la taille , afin 
I détruire la coque qui renferme les œufs du kermès; 
3** Racler légèrement ou bien laver avec une eau acidulée 
1 du vinaigte, et frotter avec un pinceau de crin, un balai, 
M chiffons de sparte, les branches sur lesquelles il n'y aurait 
ol'un petit nombre d'insectes. Racler aussi avec soin l'ccorce 
a tronc, pour en raviver la peau et enlever tout refuge aux 

isectes ; 

C Briller les insectes ou les œufs qui, pendant la taille ou 
émondage, seraient tombés sur des tentes placées au pied de 
arbre ; 

i8. 
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5*^ Labourer la terre, pendant Thîver, pour détruire les in- 
sectes, les œufs ou les chrysalides qu*elle pourrait garder en 
dépôt; 

6^ Chercher à ranimer les arbres infestés et ceux qui auront 
subi la taille par des engrais et par des amendemens; 

7^ Immédiatement après la taille des branches , déchausser 
les racines, les nettoyer et les enterrer de nouveau avec soin, 
en renouvelant la terre , aûn que la sève soit un peu ralentie 
dans sa marche ascendante, et que les nouvelles branches ne 
soient point abreuvées au-delà de ce qu'elles réclament; 

8*" L'été suivant^ laisser pousser en tête du tronc tons la 
scions ou rameaux, et ne les élaguer, Tannée suivante, qu'a- 
vec modération , afin que la sève ne soit point répercutée et 
qu'elle n'engendre point la carie dans le tronc et dans les ra- 
cines ; 

9^ Enfin, visiter dans le courant du mois de février tousses 
oliviers. Souvent la taille d'un seul arbre pourrait préserver 
tous les autres; mais dans cette surveillance comme dans jes 
opérations qu'elle pourrait exiger, il faut que les propriétaires 
voisins sachent s'entendre, et de tous les succès celui-là n'est 
ni le plus facile ni le moins important. 

i6o. Arbre a coton. [Gossypium arborescens,) 

L'abbé Berlèse a présenté à la Société d'horticulture hb 
Gossypium arborescens^ ou arbre à coton. Cette plante est re- 
marquable par la force qu'elle acquiert en peu de temps, et 
par la quantité de coton qu'elle rapporte. Elle en donne, dès 
la deuxième année, le double de ce que produit le cotonnier 
herbacé. Elle a aussi, sur celui-ci, l'avantage d'être vivace^ 
plus rustique , d'exiger moins de précautions, et de fournir 
ttne plus belle qualité de colon. 

Ce cotonnier est une espèce qui ne ressemble à aucun co- 
tonnier connu ; il a été obtenu de graines venues des Indes « 
il y a trois ans , et il a fleuri et fructifié deux fois. M. Berlèse 
prétend que cette espèce de cotonnier, livrée en pleine terre 
dans un climat qui lui convient , peut atteindre au moins )0 
pieds de hauteur, et rapporter en conséquence trois fois plQ^ 
que le coton herbacé. 
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L4iitrociaction de cette plante dans les pays méridionaux 
e l^urope serait une belle acquisition et de la plus grande 
tilité. (jénnai, de la Soc, d'horticult. de Paris; nov. 1829, 

• 337.) 

61. MOTEH d'augmeuter le produit des pois et des haeicots. 

En août et septembre , on sort les lentilles d'eau des canaux 
t des étangs , on les entasse sur les bords où on les laisse 
onrrir pendant l'automne et l'hiver. £n mars et avril , on 
let an demi-*pouce de ce fumier dans les raies qui doivent 
ece voir. les pois et antres légumes semblables, et Ton recou- 
re de terre après Tensemencement. Les pois et haricots trai- 
îs de celte manière réussissent parfaitement y et mûrissent au 
loins huit jours plutôt que les autres. [Œkonom, Neuigk.\ ann. 
826 , n*^ 60. — Jahrbfich der Erfintlungen und Entdeckungen^ 
^ ann., p. 571.) 

6a. Note sur le Sennehiera pinnatifida Dec. , nouvelle salade; 
par M. Oscar Leclebg. [Annal, de la Soc, d'hort. de Paris; 
janv. i83oy p. 35.) 

"Le Sennebiera pinnatifida e%l une Crucifère ordinairement 
nnuelle, quelquefois bisannuelle, commune sur les côtes de 
I Bretagne et dans toute la partie occidentale de la France, 
LOtamment dans le voisinage de la mer et dans le midi. Semé 
le bonne heure, au printemps, il lève au bout de 10 à 12 
ours. Il est bon de choisir une terre légère, substantielle, et 
me exposition abritée du soleil de midi. Pendant Tdpoque des 
écheresses, les arrosemens doivent être fréquens, si Ton veut 
btenir d'abondantes récoltes de feuilles. Dès que les jeunes 
liantes ont atteint la hauteur de 3 ou 4 pouces, on commence 
les couper presque rez-de-terre. Les pieds repoussent rapi- 
ement et peuvent donner ainsi, dans le cours de la belle sai- 
oti, 5 ou 6 coupes. On voit qu'une bien petite étendue de 
errain peut suffire à une semblable culture. 

Les jeunes pousses de Sennehiera, sans assaisonnement, ont 
^ne odeur forte, une saveur piquante à l'excès; mais, une 
ûis assaisonnées , elles deviennent d'un goût qui a paru géné> 
élément fort agréable à ceux des amis de M. Oscar LeclerC| 
Lui en ont goûté. 
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l63. ILLUSTBA.TIOVS AND DESCRIPTIOlf S . OF TBHK PtANTS ^n^EICl 
COMPOSE THE NA.TUBAL OBDEÀ CAHELLJEiE, elC. ^DçSCriptiODS 

et figures de» plantes qui composent Tordre naturel desCa- 
melliées y. et des variétés du Camellia du Japon, cultivé dan» 
les jardins de la Grande-Bretagne. Les desains par ▲Ifred 
ChanDleb. Les descriptions par W. B. Bootb. 

L'objet de cet oorvrage «st de donner des figures «xactes de» 
espèces du Camellia et du Th^, des yariétésdu Gamellpffdu Ja^ 
pon , qui ont été importés de la Chine, et des variétés les plos 
remarquables parmi colles q«â sont venues de graines dans ce 
pays ; chaque figure sera accompagnée d*une description dé- 
taillée de l'espèce ou de la variété qu*eiîe: représentera, de Vhis* 
toire de son importation et de son origine, et d'un abrégé de» 
meilleures méthodes pour la propagei^ et la cultiver. < 

In-A'* g<*. p. 3* numéro, contenant 4 grav. Prix en noir, 
7 sh. ; avec les fig. coloriées lo sh. 6 d.; publiées par John et 
Arthur Arch. Londres, i83o ; Cornhîll. 

264. Chauffage amélioré des Seeres; par M. Seibel, jardi- 
nier de la cour à Dresde. ÇFerhandl. des F'ereins zur Be- 
fœrder, des Gartenbaues in den preuss. Staaten;, IV* vol., a* 
cah., p. 353.) 

On recommande de recouvrir les eanâmx ordinaireft ^ 
chauffage avec du sable pour obtenir nue chaleur umfonne, 
pour poBVoir régler à volonté l'humidité de l'atmosphèfe, 
pour empêcher la fumée de se répandre, etc. Les canaux et 
tuyaux qui parcourent les eonches sont recouverts au haut par 
6 à 1 & ponces de sable, et sur les côtés par a à 3 pouces, et tout 
Tespace entre les canaux est également rempli de sable et de 
décombres jnsqu*à la hauteur de la couche. L'humidité est 
produite par Tarrosement des plantes ou du sable qui est entre 
les pots. L*auteur a employé un semblable appareil pour le« 
couches dans lesquelles des plantes devaient végéter sans pots; 
on laissa entre les lits de -sable et les couches un espace de 
pouces de hauteur ; la couche de terre reposait sur des plaques 
en terre cuite qui ta séparaient de l'espace vide échaufféi Un« 
pareille couche est recommandée pour- la culture hâtive des 
ananas, des haricots , etc. L'auteur recommande aussi sonflp 



ipareil pour de grandes serres chaudes et pour des oraDgeries. 
^ regard de ces dernières, il. y aurait peut- être cet inconvér 
■lient, qu'on ne pourrait pas » par ce mpyen^ prévenir assez tôt 
les effets d'un froid subit; l'auteur conseille lui-même de ne 
anettre que 3 à 4 pouces de sabje. Du reste, dans ces tuyaux 
jrecou-verts, il se dépose moins de suie et d'humidité. L'auteur 
préfère cet appareil à tout autre^ sans en excepter le chauffage 
par la vapeur. 



MELANGES. 

«^&« ffoirE tua l-étabussehbnt AGmjOnoMiQCB d*Avtchouiuno 
enB.usBie, «i sur son îonàBltur, {ZémlédièUcheskoï journal, 
^— Journal d'agriculture de Moscou , iBtg|, n* xxvi, p. ao^ 

et suiv.) 

l.'éta)}lissement d'Avtchourino sur les bords de la rivière 
Oka, à i3 verstes de Kalouga, chef-lieu du gouvernement 011 
le bourg est situé, a été fondé par feu Démétrius Markovitch 
Poltoratshi, il y a 38 ans. Ce bourg avec ses dépendances , lors- 
qu'il l'acheta en 1792, consistait en 2700 arpens de terre et 
444 X)aysans , et dès la même année, aidé de son intendant 
M. Min, il y fit ses premiers essais en agriculture, suivant le 
mode nouveau et perfectionné qu'on appelait alors la méthode 
anglaise. 

M. Poltoratski, après avoir fait ses études à Stuttgarcl, avait 
parcouru l'Allemagne et la Suisse, séjourné en Espagne, en 
France et en Angleterre. Les progrès de l'agriculture et de 
l'économie rnrale dans ces divers états avaient été l'un des 
principaux objets de ses observations; à son retour dans sa 
patrie > il ne put voir avec indifférence l'état arriéré de la cul- 
ture et les vices sans nombre qui existaient alors généralement 
dans toutes les parties de l'économie rurale chez les Russes. 

Il fut le premier qui, en abandonnant le vieil assolement 
triennal, entreprit eu grand l'exploitation sans jachères, sys- 
tèifte de culture Suivi depuis constamment a Avtchourino et 
dans ses autres propriétés. 

Dans l'établissement dont nous nous occupons en ce ino- 
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ment , M. Poltoratski éleva des bestiaax en très-grand nombre et 
des meilleares espèces ; il y établit an superbe haras, riche en éta- 
lons arabes et anglais. Les consfructions rurales, solides et très- 
nombreuses , sont tontes appropriées aux besoins de Técono- 
inîe des champs. Tous les instrumens aratoires perfectionnés 
y sont éprouvés avec soin. Dans les premières années, les ma- 
chines nouvelles étaient achetées à grands frais dans les ptys 
étrangers; mais par la suite, lorsqu'elles se sont propagées en 
Russie, on en a construit de semblables, et plusieurs de celles , 
dont Tusage a été adopté à Avtchourino y ont subi des modi- 
iications avantageuses. 

Outre les engrais produits par les bestiaux, trois sortes de 
marnes excellentes, qui furent découvertes dans ce domaine, 
aidèrent puissamment M. Poltoratski à en améliorer le sol. U 
y trouva aussi la pierre à bâtir nécessaire aux constructions 
qu'il fit exécuter. 

Pour nettoyer des souches et racines le terrain que l'on dé- 
boise afin de le rendre propre au labourage, M. Min troûye 
plus expéditif et moins dispendieux d'employer la forte coignée 
a long manche , une sorte de houe plate , puissante et fort tran- 
chante , et la pelle de fer ; il préfère cette méthode à toute antre; 
au reste , c'est sans avoir fait d'essai comparatif avec la ma- 
chine américaine pour arracher les souches. 

M. Poltoratski fut un des plus zélés fondateurs de la Société 
d'économie rurale établie à Moscou en 1818. Il offrit de se 
charger de diriger la ferme expérimentale de l'association non- 
vellement créée, et il fut élu chef de la division pour la partie 
pratique; mais avant que les travaux de la Société eussent pris 
une marche bien déterminée, il mourut à la fin de l'année iM- 

jy[ine Poltoratski continue tous les genres de grande exploi- 
tation que son mari avait entrepris dans les domaines qo'il 
lui a laissés, et notamment à Avtchourino. Elle a fait don à la 
Société d'économie rurale des échantillons de tous les instru- 
mens et machines de nouvelle invention employés dans l'établis- 
sement. F. L. M. 

166. Société patriotique de la Havane. — Rapports présentes 
par M. Ramon de la Sagra, secrétaire de la Section d'agri- 
culture et directeur du Jardin botanique, dans les séances 
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tenir. ^. Ramon d« la Sagta ayant ea oo&naissaissaace de la 
méthode employée date les Indes et introduite dans ta colonie 
fiançaise dti Sénégal , méthode qui consiste à dessécher coon* 
ptêtement la feuille au soleil et à la mettre en infusion pendant 
quelque temps, en fit l'essai sur Texcellente espèce cultivée à 
Guatemala { Indigofera disperma) , et obtînt Un bel indigo à 
l'aide de céfte méthode simple, expéditive et peu coûteuse; en 
conséquence, il recommande cette nouvelle branche d'industrie 
à l'attention des propriétaires ruraux. 

Manille. — Il est affligeant, dit M. Ramon de la Sagra « de 
voir ce fruit, qui croit sauvage dans les montagnes de l'île de 
Cuba , et qui a tant de valeur en Europe , de plus en plus 
négligé et déprécié. Cependant rien ne serait plus facile que 
de le propager dans les bois qu'on trouve dans toutes les 
grandes propriétés, et de consacrer quelques jours de Tannée 
à le récolter. Cette plante ne nécessite aucune culture : elle n« 
demande que l'ombre et l'humidité de la montagne ' pour se 
développer et lés troncs des arbres pour se soutenir. Le Jardin 
en possède quelques individus qui, bien que privés d'abris^ 
se sont enracinés et continuent à grimper le long des arbres 
au pied desquels ils ont été plantés. 

Bois et plantations. — M. Ramon s'est occupé d'introduire et 
de cultiver quelques espèces d'arbres, dont le boi^ est utile 
dans les constructions civiles et navales , ou dont les produits 
servent dans les arts et la médecine, et dont on peut obte- 
nir un débit plus prompt et plus proBitable que des .bois 
précieux. Il a multiplié l'arbre qui donne la gomme élas- 
tique ( Castilleja elastica ) ; le baume du Pérou ( Myroxy^ 
■ium peruiferum) ; le bois de Campèche ( Hœmatoxylum campe- 
4:àianum)', l'arbre dont la graine donne l'huile de Ben qui ne 
FBUcit pas ( Moringa pterigospertna ) ; le Blighia ou Aheeàia , 
4dont le fruit est comestible; le châtaignier du Malabar [Cas- 
tano de Malabar)^ et sa variété qui ne donne pas de semence, 
ou le véritable arbre à pain ; le caroubier du midi de l'Europe ;^ 
le précoce agati [OEsckinomene grandiflora) ^ précieux sous 
le rapport de l'ombrage, du combustible et de la potasse qu'il 
donne ; enfin, beaucoup d'autres espèces utiles à divers égards,, 
^t dont la culture, il faut l'espérer, se naturalisera un jour 
dans l'île. L'étude des bois précieux et utiles qu'elle renferme 
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en grand nombre, occupe aussi particulièrement M. Ramos; 
il a TéwtxXf et continue à réunir des échantillons de tous ces 
bois» afin que toutes les propriétés en étant connues, ils ob- 
tiennent dans les arts de TËurope , la place distinguée qu'ils 
méritent. 

Pâturages (Potreros). — Le peu d'étendue du Jardin n'a pas 
permis d'y établir des prairies : on s'est borné à y réunir les 
herbes et autres plantes propres à les former. 

M. Ramon s'occupe encore de recueillir des documens con- 
cernant la topographie végétale et la Flore de l'île , et d'en 
analyser les différens sols; il se livre aussi à des expériences de 
physiologie végétale. Enfin , malgré le peu de fonds dont il 
dispose , il a distribué gratis 2,000 cannes à sucre rubanées ou 
de Batavia, 3oo pieds de cacao, beaucoup d'arbres nouveaux 
pour le pays , et une quantité considérable de plantes médici- 
nales et de graines de tout genre. S^^ efforts ne resteront pas 
sans doute sans influence sur l'agriculture de l'île de Cuba, 
qui aura ainsi fait plus de progrès dans cet art que sa métro- 
pole. 

167. Société CENTRALE d\gricultube du nipARTEMENT de u 
Seine - iNFÉaiEURE. — Programme d'un prix de la valeur 
de 1,000 fr. , fondé parle Conseil -général du département, 
et qui sera décerné dans la séance publique de i83o. 

Dans sa session de 1827,1e Conseil-général du département 
de la Seine-Iuférieure a fixé son attention sur Ja situation ac- 
tuelle de notre agriculture. Il a considéré qu'il serait dési- 
rable que , s'écartant , à certains égards , de la route qu'elle a 
suivie jusqu'à ce jour, elle cherchât de nouvelles richesses 
dans de nouvelles spéculations ; qu'il fallait , en conséquence , • 
s'étudier à lui faire créer plus abondamment )es productions 
dont la consommation serait assurée en France, si elles étaient 
mises, par le bas prix, à portée des consommateurs. 

Ces considérations lui ont fait penser qu'il serait bon de sti- 
muler les cultivateurs de ce déparlement à se livrer aux soins 
qui ont pour résultat l'engrais des bestiaux ; et, dans cette vue, 
il a invité le Préfet à consulter la Société d'agriculture, tant 
sur la rédaction du programme d'un sujet de prix à proposer 
sur celte question , que sur le meilleur mode à conseiller ^i^^ 
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concar/ens, et sur le système d'assolement )e pi as avantagpiijt. 

La Société s*est empressée de remplir les intentions qui lui 
ont été manifestées. C'est donc sous les auspices de l'adminis- 
tration qu'elle propose, dans les termes suivans, le sujet d'un 
prix dont le Conseil- général fera les frais. 

Ce prix, de la valeur de i,ooo francs , sera décerné , dans la 
séance de i83o , au cultivateur qui , « sems pâturages naturels » 
renonçant aux jachères et adoptant un système d* assolement en 
harmonie avec les principes développés dans une instruction ré- 
digée par la Société , engraissera à tétahle , et avec le secours 
des prairies artificielles y le plus grand nombre de bestiaux , livrés 
ensuite à la boucherie au plus bas prix possible, » 

268. Société royale d'ageigulture du départemeut de la 
Haute-Garonne. — Sujets de prix proposés pour i83i et les 
•années suivantes. 

La Société royale d'agriculture de la Haute-Garonne a dé« 
cerné, dans sa séance publique du 18 juillet i83o, le grand 
prix d'honneur, pour la culture de la vigne, à M. Lignères, 
négociant et propriétaire du vignoble de la Palme, commune 
de Yillemur, arrondissement de Toulouse. 

Conformément auK dispositions du programme, (Yoy. J?a//<^/., 
To. X, n° 3o3) elle décernera, dans sa séance publique du 24 
juin 1 83 1 , le grand prix d'honneur pour l'amélioration des laines. 
Le but que se propose la Société en instituant ce prix , c'est 
d'encourager une industrie dont le résultat doit affranchir la 
France du tribut qu'elle paie encore à l'étranger pour les laines 
Bnes. C'est à la beauté relative des laines, et non à la taille et 
au poids des animaux , qu'elle destine les prix qu'elle propose 
à l'émulation des propriétaires. £n conséquence, il sera dé- 
cerné 3 houlettes aux propriétaires du département qui se se- 
ront le plus distingués pour l'amélioration des laines. La 1^^ 
sera en vermeil, et d'une valeur de !iOO fr. ; la 2*, en argent, 
çt d'une valeur de 100 fr. ; la 3*, en argent, et d'une valeur de 
5o fr. Pour obtenir la i""® houlette, il faudra offrir le plus bel 
échantillon de laine superfine; la 2® sera décernée au proprié- 
taire qui possédera la laine fine la plus belle d'une qualité in- 
férieure à la i*"® ; la 3® houlette sera donnée à celui qui offrira 
ia laine la plus améliorée par des croisemens successifs de bêtes 
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commones avec des béliers de race pure. Si le 4Dême proprié- 
taire obtient le prix de la laine superfine et celui de la laine 
£ae , ces deux prix seront réunis en un seul, et la valeur de la 
houlette de vermeil sera portée à 3oo au lieu de 300 fr. 

Les troupeaux de race commune sont exclus du coocoofs. 

Pour concourir à Tun des 3 prix , les propriétaires devront 
présenter un troupeau composé de 100 bêtes au moins. 

Les commissaires prendront en grande considération la bonne 
construction des étables, la tenue et la nourriture des trou- 
peaux , enEn toutes les circonstances qui peuvent favoriser la 
santé des animaux et la propreté de la laine. 

La Société décerne annuellement une tasse d'argent 
à celui des bergers du département qui aura le mieux 
rempli les conditions suivantes : i** Que le berger de- 
meure an moins depuis dix ans sur le même domaine ; a^ qu'il 
est de bonnes mœurs, et d'une probité reconnue; 3^ qu'il 
n*a jamais été convaincu juridiquement d*avoir commis des 
délits ruraux. Le certificat devra en outre énoncer le nombre 
des brebis qui composent le troupeau, celui des agneaux con- 
servés, la quantité de la laine obtenue. La Société donnera 
toujours la préférence au berger qui aura conservé le pins d'à* 
gneaux relativement au nombre des brebis confiées à ses soins, 
et qui aura présenté la laine la mieux tenue et la plus propre. 

La Société distribuera annuellement des médailles d'encou- 
ragement aux maîtres-valets des 4 arrondissemens, et des 5de- 
partemens limitrophes , qui auront le mieux rempli les condi- 
tions ci-après : « Que le maître- valet demeure depuis 10 ans au 
moins dans le domaine; qu'il est de bonnes mœurs; q>^ 
sa probité est à toute épreuve; qu'il est bien soigneux de ses 
bestiaux; qu'il ne les maltraite point; qu'il est économe des 
fourrages ; qu'il ne néglige rien pour les conserver , notamment 
les crêtes et les tiges de maïs; qu'il dirige avec intelligence «^ 
construction des paillers, et qu'il n'est pas sujet à avoir une 
partie de la paille pourrie dans l'hiver; qu'il laboure bien, «* 
qu'il se fait remarquer par sa diligence à donner les différentes 
façons aux terres; qu'il monte bien une charrue et en î^ja*^^ 
toutes les pièces de manière à ce qu'elle laboure bien la terre 
sans trop fatiguer les bœufs; qu'il est adroit à faire écoule^' 
l'eau des champs par le moyen des saignées «t des égoats;^!'^^ 
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som de rtenrer les étables, et qu'il itelaiste point bi*À)«r les 
miers par le soleil, mais qu*îl les recouvre de.terre après les 
oir arraogés sur le tas , chaque semaioe au moins. » 
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>9. Calendrier du Bon Cultivateur, ou Manuel de TAgri- 
culteur praticien; par C. J. A. Mathieu de Domraslf.. 3® 
édit. in 12; prix, 4 fr. Soc. Paris, i83o; M™® Huzard. 

L'un des meilleurs ouvrages à mettre entre les mains des 
>riculleurs praticiens, c'est sans contredit le Calendrier du 
on Cultivateur de M, Matihien de Dombasie; nous ne cesse- 
ms de répéter que nous ne concevons pas comment les pro- 
•iélaires, témoins de l'insouciance de beaucoup de leurs fer- 
iers pour aller chercher la lumière , ne les éclairent pas 
ilgré eux en mettant à leur disposition ces excellens ouvra- 
s élémentaires qui finiraient par être écoutés, et auxquels 

devraient souvent Taniélioration de leurs domaines et une 
iportante augmentation lors du renouvellement de leurs 
ux ; et que faudrait-il pour cela ? Qu'ils fissent la dépense de 
lelques livres à bon marché, concis, car sans cela, ils ne sc- 
ient pas lus du tout; et qu'ils en fissent cadeau soit à leurs 
rmiers , soit à l'école de leur village ; combien il serait pré- 
rable d'y faire lire ces ouvrages plutôt que des livres d'église 
uvent écrits en latin ! Quel argent bien employé que celui 
li servirait à fonder dans chaque commun* rurale une petite 
bliothèque agricole à la disposition des habitans I Comme 
>u8 le disions tout-à-l'heure , le Calendrier du Bon Cullîva- 
ur devrait y figurer au premier rang; ce qui rend surtout 
îl ouvrage précieux , c'est que, malgré sa concision, tontes 
s cultures, toutes les opérations agricoles y sont traitées avec 
isez de détails pour les exécuter avec succès; elles sont ex- 
D. Tome XV. — Août i83o. i^ 
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posées dans un ordre très-simple, celui de ]a succession des 
trairaux selon les saisons; ordre qui convient particulièrement 
pour les personnes peu habituées aux divisions systématiques 
ou scientifiques ; enfin le nom de Pauteur est le meilleur garant 
de la bonté des procédés indiqués et de la possibilité de \ti 
mettre en pratique. L'agriculture doit s'estimer heureuse de 
ce que Tun de ses maîtres les plus habiles n'a pas dédaigné de 
rassembler dans un ouvrage tout-à-fait élémentaire, le résaltat 
de ses méditations et de ses expériences. 

On conçoit qu'un ouvrage du genre de celui-ci se refuse 
tout-à-fait à l'analyse , puisqu'il se compose d'une série de 
préceptes enseignés aussi brièvement que possible, et nous ne 
pourrions pas non plus , sans dépasser de beaucoup les limi- 
tes d'un compte rendu, mentionner toutes les additions impor- 
tantes ou nouvelles que cette édition renferme. Nous ne di- 
rons donc quelques mots que des pièces détachées qui se trou- 
vent à la suite du Calendrier. 

Le premier article traite des instrumens perfectionnés de Vn- 
gricuUure ; l'auteur y décrit les avantages de rextirpateur,du 
rayonneur , du rouleau , des semoirs ^ de l*a houe à cheval, à^ 
la charrue à deux versoirs, des machines à battre, de l'araire 
ou charrue simple sans avant-train , et il termine par indiquai* 
comment on doit s'y prendre pour introduire les nouveaux in- 
strumens d'agriculture dans une exploitation rurale; nous ci- 
terons ce passage. « Lorsqu'un cultivateur est habitué à raelirc 
lui-même la main à l'œuvre et à conduire ses instrumens, il fl* 
doit éprouver aucune difficulté pour introduire dans son ex- 
ploitation ceux dont il a reconnu les avantages. Il fera lui-même 
les essais nécessaires, et lorsqu'il maniera bien un instrument 
vraiment bon et utile, il pourra compter sur la docilité et la 
bonne volonté des ouvriers auxquels il le confiera ensuite. 
Dans les exploitations où les travaux manuels sont exclusive- 
ment réservés à des hommes à gages, cela e\\^e plus de cir- 
conspection : si une fois on a laissé s'introduire parmi les ou- 
vriers l'opinion que tel instrument ne vaut rien , que cela n'est 
bon que dans les livres , que cela ne peut convenir qu'à «ne 
autre qualité de terre, etc., on éprouvera ensuite des difficul- 
tés que la persévérance et la volonté la plus ferme ne pourront 
peut-être surmonter. Des préventions semblables naissent faC' 
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is Tesprit des ouvriers ; et Ton ne doit jamais oublier 
le de Tautorité ne peut rien pour les détruire. Si 
rusquement enire leurs mains un instrument peut- 
*faitement construit, ou qu'ils ne savent pas ajuster 
, avec Tordre de l'employer, on doit s'attendre que, 
e pourront vaincre les difficultés qu'ils rencontre- 
les essais tentés sans aucun désir de réussir, l'inno- 
i réprouvée ; et comme ils ne voudront pas se décla- 
roits, leur amour-propre mettra de très-bonne foi, 
e de l'instrument, les obstacles qui n'existent que 
nexpérience. C'est précisément cet amour-propre, le 
int ressort peut-être , qui puisse agir sur le cœur de 
qu'il faut au contraire appeler à son secours ; c'est 
on doit fonder l'espoir du succès; mais il faut que 
s affectation , et sans laisser apercevoir les moyens 
loie ponr le diriger; car Tamour-propre desbommes 
isse est plus délicat qu'on ne serait tenté de le croire. 
>urs imprudent de vanter à l'avance un instrument 
introduire, et d'annoncer la résolution de l'adopter 
ant sur l'usage avantageux qu'on en fait ailleurs; 
îbuter par choquer cet amour-propre qui dispose 
>mmes en faveur de ce qu'ils savent et de ce qu'ils 
lûmes à faire. Il vaut bien mieux , en parlant de Yixi'- 
ju'on doit essayer, prendre le ton du doute, et 
l'incrédulité, sur les avantages qu'il peut présenter, 
néon en serait convaincu, et paraître y attacher 
)rtance ; les ouvriers verront alors ces essais avec 
;e, et c'est la disposition la plus favorable qu'on 
îrer d'eux. Qu'on choisisse parmi eux un homme in- 
adroit, s'il est possible, mais surtout d'un carac- 
à diriger, et qui inspire de la confiance aux autres 
;et homme sera chargé de manier l'instrument dans 
rs essais, sous les yeux du maître : qu'on lui fasse 
c'est à son adresse qu'il doit la faveur de ce choix, 
lera bien de faire ces essais avec éclat, en appelant 
e l'exploita! ion, encore bien moins des étrangers : 
, il est à peu près certain que l'arrêt de condamna- 
)rononcé avant qu'on ait pu arriver à un résultat 
u'on ne peut espérer d'obtenir qu'après quelques 

19- 
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tâtonnemens. Les premières impressions seront défavorables, 
et l'effet des premières impressions sur des hommes peu éclai- 
rés ne peut se calculer. Dans les premiers essais, Touvrierqui 
doit conduire Tinstrument , accompagné du maître seul, ne 
manquera pas de dire son avis sur la manière qui lui paraît la 
plus avantageuse de l'ajuster et de le conduire, etc.; on Xi- 
coutera avec déférence, on applaudira à ses observations. Il 
faudra qu'on s'y prenne bien maladroitement , s'il se décou- 
rage par les premières difficultés , et si , dès la première ou 
seconde séance , cet hofnme n'est pas persuadé que c'est à ses 
efforts et à son talent qu'on doit la plus grande partie du suc- 
cès de l'instrument. Dès qu'on est parvenu à ce point , le pro- 
cès est gagné. On peut s'en rapporter à lui du soin de faire pa- 
rade devant les autres ouvriers, de son adresse à manier Tin- 
strument, et de vanter la perfection de la culture qu'il exécute 
et la célérité du travail. Au retour de l'instrument dans la 
cour de la ferme, on les verra se grouper autour de lui, l'exa* 
miner, et celui-ci leur démontrer l'usage de chaque pièce, la 
manière de s'en servir, etc. Bientôt personne ne voudra être 
assez maladroit pour ne pouvoir le manier, et tous brigueront 
la permission de le conduire. Lorsqu'on a adopté avec succès, 
dans une exploitation, un instrument nouveau, c'est-à-dire, 
lorsque tout le monde y est bien convaincu de ses avantages, 
on éprouve infiniment plus de facilité pour y en introduire 
d'autres; quelques succès de ce genre détruisent entièrement 
la prévention exclusive qu'ont en général les ouvriers pour les 
instrumens du pays. J'ai même remarqué fréquemment qu'ils 

■ 

prennent beaucoup de goût à ces sortes d'essais; il n'eiail 
question que de changer la direction de l'amour-propre. » 

L'article suivant roule sur les irrigations ; l'auteur y f*^^ 
l'exposé des principes qui doivent guider dans la formatioi» 
des canaux destinés à recevoir et transmettre l'eau, et dans l^ 
distribution des eaux. C'est un des meilleurs précis sur cetl^ 
opération agricole si importante et si négligée. 

Vient ensuite un article sur la marne où se trouvent ifl"** 
qués les moyens de la reconnaître et d'apprécieria proporH^n 
de ses principes constituans , les cas dans lesquels il convient 
d'en employer les diverses sortes et dans quelle proportion. L**^ 
tenr insiste sur ce qu'il faut bien se garder de croire qu'on na 
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pas besoin de fumer les terres marnées : car c'est un moyen de 
faire produire par le fumier qu'on donnera aux terres, déplus 
abondantes récoltes. 

IDans Tarlicle suivant sur le fumier , M. M. de D. démontre 
les avantages de la nourriture des bestiaux à i'étable pour la 
production des engrais , ce qui, dans presque toutes les circon- 
stances, doublera le produit de toutes les récoites de l'exploi- 
tation , et par conséquent augmentera le produit net dans une 
^ien plus grande proportion , puisque les frais de culture 
soot les mêmes pour une terre richement amendée ou pour 
^^<ie terre pauvre ; la p roportion des fourrages artificiels sera 
^n^mentée de même par l'effet de l'amélioration des terres , ce 
9^i permettra non-seulement de nourrir copieusement le même 
Nombre de bestiaux, mais d'en entretenir davantage. On trouve 
^ïxauite l'indication des meilleurs moyens de recueillir et prépa- 
^^f les fumiers. 

Xia meilleure manière de mettre les prés en culture et de con- 
'^^r'tir les terres arables en prés , forme le sujet d'un article as- 
*^^ développé. L'écobuage y est recommandé particulièrement 
pour les sols tourbeux : beaucoup de sols de cette nature ne 
pourraient être mis en culture d'une manière profitable par 
^oute autre méthode qu'avec des procédés très-longs et très- 
dispendieux; tandis qu'au moyen de l'écobuage, ils peuvent 
^tre portés immédiatement à un degré de fertilité étonnant ; il 
en est à peu près de même de beaucoup de terrains froids, si- 
tués dans des marais desséchés. Les prés ou pâturages situés en 
sol argileux ou môme de consistance moyenne, peuvent aussi 
être soumis avantageusement à l'écobuage; en général , en An- 
gleterre, ce n'est que dans les terrains sablonneux qu'on 
pense que ce procédé ne peut être suivi d'effets avantageux. 

Les assolemens et V amélioration des hêtes à cornes sont les % 
derniers articles sur des parties spéciales de l'agriculture. M. 
M. de D. fait observer que la direction que l'on donne aux 
soins d'amélioration des races du bétail à cornes, ne peut rai- 
sonnablement faire espérer des résultats sa ti s faisans : on donne 
trop d'importance à la taille, et, sans rien changer au régime 
des bêtes du pays , on veut les remplacer par des produits purs 
d'une race originaire d'un canton où la nourriture des bêtes 
est plus abondante ou plus substantielle. Dans les améliora- 
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lions de ce genre, le premier soin devrait être de rechercher 
si Ton ne peut pas obtenir le perfectionnement que Ton a en 
vue, sans aller ])rendre au loin des types améliorateurs ; car si 
Ton peut poursuivre avec succès l'amélioration sur cette base, 
on se procurera l'avantage immense d'avoir une race déjà ac- 
climatée et exempte des chances que court . toujours une 
race importée. On trouve ensuite les règles spéciales d'a- 
mélioration pour les trois buts distincts qu'on peut avoir dans 
l'éducation du bétail à cornes, savoir, d'en obtenir des vaches 
laitières, des animaux de travail , ou des bêtes destinées à l'en- 
graissement pour la boucherie; et quoiqu'il arrive souTent 
que la même race soit employée à plusieurs de ces destinations, 
cependant, dans les soins d*améIioralion, on doit toujours 
avoir en vue le but principal. 

L'ouvrage est terminé par V histoire d'un cultivateur qui a 
trouvé dans son industrie agricole la source de la fortune; on 
y apprend que, quoique sorti de parens très-pauvres et ayant 
reçu fort peu d'éducation, J. N. Benoit , emmené en Belgique, 
profita des bonnes pratiques qu'il voyait exécuter sous ses 
yeux. Bientôt , à la tête d'une petite propriété , il sut si bien la 
faire valoir, qu'au bout de vingt ans il se retira avec une for- 
tune de plus de 80,000 fr., et encore avait-il eu la satisfaction 
non-seulement de s'être enrichi, mais d'avoir, par son exem- 
ple, amené chez tous les habitans de son canton , une aisance 
qui leur était inconnue jusques-là. Cette histoire est suivie 
d'une conversation entre ce Bon Cultivateur , ami des atnélio- 
rations agricoles, et un de ses parens partisans de la routine: il 
lui fait avouer par ses propres calculs les avantages évidens de 
supprimer les jachères, d'employer les instrumens perfection- 
nés, de nourrir les bestiaux à l'étable, etc., etc. 

Ce volume contient aussi le catalogue avec les prix des in- 
strumens de la fabrique de Rouille. 

Ce précieux ouvrage sera lu avec plaisir et profit par tous 
les agriculteurs , parce qu'il contient l'indication de tous les 
bons procédés et le germe de toutes les améliorations dont s'oc- 
cupent en ce moment avec activité les propriétaires et les fer- 
miers* C. Bailly de Merlieux- 
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[70. ËRFAHBUNOSTHEORIE DER PfLANZEN UND ThIERPRODUKTION. 

— Théorie de la production des plantes et des animaux , 
fondée sur l'expérience, pour servir de base aux règles 
de la culture des champs et de l'éducation des animaux 
dans les campagnes ; par W- A. Kretssig. In-8", 2 part 
Kœnigsberg, 1818. 

171. DsrFutterbau inseinemgakzenUmfange.— Traitécomplet 
de la culture des fourrages dans le centre et le nord do 
l'Europe, ou Description des plantes qui appartiennent à 
cette culture , de la manière de les cultiver sur les différons 
sols, et de leurs effets sur les animaux domestiques ainsi que 
sur leurs produils; par W. A. Kreyssig. Avec 4^ pl- 
lithogr,; prix, 4 reichsth. 16 gr. Kœnigsberg, 1829; Born- 
trseger fr. 

17a. Agriculture marseillaise. [VAmi du Bien; T. I, p. 4^^ 

i36 et 221.) 

Avant d'entrer dans les détails , M. Toulouzan trace l'his- 
toire générale de l'agriculture marseillaise. Arrachant le sol à 
l'état pastoral, les Phocéens plantent la vigne, l'olivier, le 
Sguier, le câprier dans la Celto-Lygie^ où ils transportent 
tonte la culture grecque. Les usages, les noms grecs se retrou- 
rent encore aujourd'hui dans l'agriculture et dans l'idiome 
[irovençaux. La conquête des Romains substitue , pour l'inté- 
rieur, la grande culture à la petite, qui se maintient le long 
lu littoral. La première atteignit sous la domination romaine 
un haut degré de prospérité et de cichesse, comme l'attestent 
Cicéron , Strabon , Pline. L'invasion sarrasine rejette la pro*- 
rince dans l'état sauvage, d'où la fait encore sortir la petite 
culture. Elle est encouragée parles comtes de Provence, en- 
mite par nos rois. L'agriculture se lie au commerce qui lui 
ouvre des débouchés; comme lui elle arrive maintenant à une 
ère nouvelle. 

Entrons maintenant dans les détails avec l'auteur. M. Tou- 
ouzan repousse l'accusation d'attachement aveugle aux rou- 
ines et de mépris pour la profession de cultivateur, dirigée 
otitre les Provençaux. Il signale comme la cause réelle des 
difficultés dans Tapplicalion Aes théories agronomiques , les 
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variations d'un climat et d'un sol exceptionnels , qui com- 
prennent, sur un espace circonscrit, toutes les températures, 
toutes les natures de terrain , toutes les transitions du climat 
et du sol les plus arides et les plus froids, au climat et au sol 
les plus gras et les plus humides. I/adoption du Bichar^ 
pioche fourchue et légère du comté de Nice, celle de la culture 
de la pomme de terre, du maïs, de la garance, de Tespar* 
cette, etc., le goût général des propriétaires et des habitans 
pour la campagne et l'agriculture, Testime dont elle a joui de 
tout temps en Provence, la préférence à-peu -près exclusive 
accordée à l'acquisition et à l'exploitation des biens-fonds 
pour l'emploi des capitaux, sont les faits que l'auteur oppose 
à des reproches injustes. Les maux réels sont le rétrécissement 
journalier du sol cultivé, le dépeuplement croissant des bois 
l'aridité progressive des montagnes , la destruction des bois^ 
nouveaux par les chèvres^ ia dévastation des terres cultivées 
dont les torrens corrodent et envaliissenl les limites, les rava- 
ges causés par le débordement des rivières, l'invasion des 
plaines les plus vastes et les plus fertiles par des marais fan- 
geux, l'isolement l'un de l'autre de l'agriculture et de l'art de 
soigner et de multiplier les bestiaux. 

Reboisement des montagnes (p. aai) — Ces montagnes au- 
jourd'hui si arides , étaient encore couvertes de bois vers la fin 
du 16® siècle. Lors d'un voyage de Charles IX, en i564>" 
fallut faire couper les arbres qui obstruaient la route d'Aix a 
Marseille. Le besoin croissant de combustible, les. fours a 
chaux, les chèvres, puis les eaux pluviales, ont fini parlas 
mettre à nu. De là des vents plus fréqnens et plus violens, 1& 
rareté des pluies, les sécheresses plus longues , la conversion 
en torrens de rivières jadis navigables, la disparution d'une 
multitude de sources, les accidens répétés qui tarissent 1^^ 
sources encore existantes. Pour subvenir au besoin de codï- 
bustible, M. Toulouzan recommande, avec beaucoup de 
raison, l'exploitation des mines de houille dont la Provence 
abonde. A l'époque où l'auteur du présent article y remplissait 
des fonctions administratives , il y a près de 25 ans, une seule 
était faiblement exploitée, dans la commune de Pennes, autant 
qu'il se le rappelle : il donna l'exemple de l'emploi de la houille 
au chauffage domestique dans les villes, et fit voir qu'avec 
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âo cent, par jour on se chauffait beaucoup mieux q'Tavec le 
chêne vert rabougri et le charbon de bois, dont le prix s'élevait 
à 1 fr. ponr entretenir pendant la journée une chaleur infé- 
rieure. M. de Cicé, alors archevêque d'Aix, le général qui 
coniniandait dans le département, firent aussi construire à 
leur usage des cheminées ou poêles pour le chauffage à la 
houille dans les villes d*Aix et de Marseille, et ces exemples 
eurent quelques imitateurs. Il parait que l'emploi de la houille 
s'est étendue aux fabrications, mais qu'il pourrait bien s'éten- 
dre davantage. Les fours à chaux à feu continu, sont aussi 
recommandés por M. Toulouzan. Pour remédier au mal causé 
surtout par le parcours des chèvres, il propose le parcage de 
ces animaux, le fléau des jeunes bois; il recommande le res- 
pect des arbres subsistans , le gazonnement des montagnes, en 
ajoutant à l'activité de la' nature prompte à le recréer d'elle- 
même, des semis de plantes qu'il désigne, puis d'arbustes, et 
plus tard de hautes-futaies. Déjà le roc calcaire des collines 
aux environs de Marseille, d'où les chèvres sont exclues , se 
recouvre naturellement d'herbes et d'arbustes avec une extrcrtie 
promptitude. Il en sera de même pour toutes les collines d'où 
elles seront écartées. Avec ces précautions, les eaux pluviales 
ne feron^plus les mêmes ravages, et l'on verra bientôt se repro- 
duire les sources disparues. C'est ainsi qu'à Berzezio , village 
piémontais, au haut de la vallée de la Stura , une montagne 
voisine, dépouillée pendant la guerre , jusqu'aux racines, des 
mélèses qui la couvraient , ayant été en partie gazonnée et 
reboisée, les sources taries ont reparu , et la montagne est de 
nouveau couverte de mélèses et de sapins. 

173. Sur le rapport moyen des vents en Europe; par H. W. 
DovE. i^Annalen derPhysih und Chemie; n** i, 1829 , p. 53. ) 

Ce mémoire a été écrit au sujet du refus de croyance de M. 
Schouw de Copenhague, aux lois que M. Dove de Kœnigsberg, 
l'auteur de ce mémoire, a trouvées sur les vents dans leur pas 
sage de l'un à l'autre. M. Schouw ne pense pas que dans la par- 
tie occidentale de l'Europe, les vents touraent toujours dans 
le sens S.-O.-N. et E. , lorsqu'ils passent de l'un à l'autre. M- 
Dove fait remarquer qu'il n'a pas été dit que cela ait toujours 
Heu , mais que cela est donné piir un résultat moyen , et que 
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souvent le vent oscillait entre le S.-O. et le N.-O. , rarement 
entre le N.-O. et le S.-EL, et beaucoup plus souvent entre l'E.-N. 
E. et TE. S.-E., qu entre le S.-E. et le S.-O. Cela vient de ce 
que dans chaque lieu il n'existe réellement que deux courans 
principaux qui , dans quelques lieux , donnent des vents de N. 
£. et de S.-O. dominant sur les autres , et dans d'autres des 
vents d'E et d'O. domiuans. 

Après avoir rappelé ces résultats, M. D. confirme les lois 
qu'il avait trouvées antérieurement entre les relations qui exis' 
tent entre l'élévation et l'abaissement du baromètre et du ther- 
momètre, la formation des nuages, de la pluie et de la neige , 
et le passage d'un vent à l'autre. Ces lois sont les suivantes : 

i^ La précipitation de l'humidité atmosphérique sous for- 
me de pluie ou de neige, est en générai liée avec la direction 
des vents. 

a^ Pendant une précipitation d'humidité, le baromètre et le 
thermomètre changent d'autant plus que le changement de di- 
rection des vents est plus grand. 

3** La réciproque, quant à la marche du baromètre et du 
thermomètre , a aussi lieu. 

4*^ En hiver ceci se montre aussi dans la forme de la préci- 
pitation; c*est ainsi que la neige se change en pluie, lorsque le 
baromètre descend et que la pluie devient de la neige lorsque 
le baromètre monte. De plus, lorsque le baromètre monte, la 
neige annonce un froid plus rigoureux , et lorsqu'il descend, au 
contraire , elle fait présumer un adoucissement de tempéra- 
ture. 

5** La formation du cirrhus ( nuage filandreux ) est liée avec 
l'abaissement du baromètre et l'augmentation de température, 
et celle du cumulo- stratus avec la montée du baromètre et la 
diminution de température. 

6° Les nuages se dissipent par une élévation continue du ba- 
romètre , et le cirrhus se change en nimbus par rabaissement 
de ces instrumens. 

7** Une précipitation d'humidité du côté des vents occiden- 
taux fait monter le baromètre et baisser la température; ina*^ 
avec les vents orientaux, c'est le contraire. 

M. D. donne ensuite le tableau comparatif de la fréquence 
des vents dans quarante lieux différens de l'Europe, dans lequel 
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oa voit qu'un vent est d'autant plus fréquent , qu'il approche 
plus de la diritetion du vent dominant. Il fait remarquer aussi, 
que dans la partie occidentale de TEurope, les vents dominans 
sont S. O. et N. E.; et dans le Nord et l'Est, ils sont plus O. et 
£. Il fait encore voir que sur les bords de la mer , les mtixima 
et minima de température ont lieu souvent en été par les vents 
de S. E. et de N. O. , et en hiver par les vents de S. O. et de 
.N. E. 

Enfin , il termine ces intéressans mémoires en faisant voir 
qu'il n'y a qu'un seul v-ent dominant pour Hofmansgave , Lan- 
caster et Gôttingue, tandis que les vents qui sont les plus fré- 
quens à Penzance, sont deux vents du Sud. 

M. D. annonce qu'il publiera prochainement des recherches 
analogues à celles-ci pour l'Amérique et l'Asie septentrionales, 
et plus tard pour les régions tropicales. P. E. Moriw. 

174. Sur la. jachère d'été. — Extrait d'un mémoire sur les 
baux inséré dans le Quarterly Journ. of Agricult.; août, 1829, 
p. 795. 

On ne ])eut entretenir et employer avec profit sur chaque 
ferme qu'un certain nombre de bêtes à cornes. D'un autre 
côté les argiles compactes sont^ beaucoup plus difficiles à tra* 
vailler que les sols légers , et souvent il est impossible de les 
cultiver avec avantage, si ce n'est en répétant les labours pen- 
dant tout Télé. Moyennant la jachère d'été, le travail, qui, 
dans beaucoup de fermes dont le sol est argileux, aurait été 
à cette époque particulière au-dessus des forces d'un nombre 
ordinaire d'attelages, s'étend sur tout le cours de l'année; et 
alors la jachère d'été n'occasionne pas une perte de travail , 
comme beaucoup de personnes le supposent; elle en égal'se la 
distribution; mais outre que le travail est plus également 
distribué, et par conséquent plus économique, au moyen de la 
jachère il est beaucoup mieux exécuté que pao^.tout autre moyen 
possible. Dans les sols légers, non-seulainent 1« labour est plus 
aisé, mais il croît préférablement sur ce terrain certaines 
plantes qui pour la plupart n'exigent pas la jachère de l'été. 
Tel est, par exemple, le navet. Mais de toutes les plantes que 
l'on cultive ordinûiremeiU, il n'en est pas une seule qui ait 
avec les argiles compactes, précisément les mêmes rapports. 
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que le navet avec les suis plus légers. Celle qui en approche fe 
plus à cet égard est la fève; mais la fève e^ plantée de si 
bonne heure qu'elle n^admet pas la culture préliminaire du 
printemps, ni la rorme manière avantageuse d'appliquer les 
engrais; aussi Texpérience démontre-t— elle que la terre se 
trouve rarement dans le même état après une récolte de fèves 
qu'après une jachère d'élé. De plus, la fève est une plante trop 
délicate pour beaucoup de cantons élevés à terres argileuses. 
Nous ne prétendons nullement, dit le rédacteur du Quarterly 
Journal^ recommander la pratique des jachères d'été là où elle 
n*est pas nécessaire. Elle sert rarement dans les cultures bien 
réglées, sur les sols légers qui peuvent produire des plantes à 
racines charnues et à tubercules. Ostdans les terres argileuses 
qu'elle est utile, et spécialement sur les sols froids et humides, 
aucune récolte- connue ne pouvant la remplacer sans nuire à 
hi faculté productive de la terre. A mesure que l'agriculture se 
perfectionnera , nous pourrons arriver à connaître un pics 
grand nombre de plantes nouvelles et des manières plus éco- 
nomiques de les cultiver, et de celte manière la nécessité delà 
jachère d'été pourra devenir moindre on même nulle. Mais 
dans l'état actuel de l'art, essayer de détruire ce système, 
c'est se montrer étranger à l'agriculture pratique. La questiou, 
comme on le voit , ne dépend pas entièrement des recherches 
physiologiques et chimiques, elle se résout dans des considé- 
rations de convenance pratique , de profits et de jpertes. Celte 
pratique est mise en usage par les plus habiles fermiers de Is 
Grande-Bretagne ; et quelques districts à terre argileuse, 
affermés au taux le plus élevé du royanrae, sont ceux où elle 
a reçu la plus grande extension. 

175. Sur la plantation et l'entretien des haies d'aubépiKE» 
, par Henri Stephens. i^Quarterfy journ. qf agricult.; n** m 
mai 1829, p. 574.) 

M. Stephens décrit. d'abord les instrumens nécessaires àl* 
plantation de la haie; ce sont des jalons, une règle de bois? 
une planchette, un cordeau, une chaîne de fer, quelques pt' 
quets de bois à tête crochue, des bêches, des pelles et des 
pics. Il parle ensuite du choix du plant. Il préfère la variété 
dont les rameaux sont d'une couleur d'orange tirant sur I< 
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run, et parsemés de taches blanchâtres^ el dont les tiges sont 
un vert-pistache foncé; celle variété a une mère-racine plus 
•osse, et plus de racines chevelues que les autres; elle croît 
issi plus vigoureusement sur les sols légers. 

On multiplie généralement l'aubépine (Cratœgus oxyacan^ 
\a) par le semis; cependant les éclats de ses racines, mis 
ins une bonne terre, peuvent aussi donner de nouveaux 
ants. On ne devrait jamais les sortir de la pépinière que deux 
is après le semis, lorsqu'ils ont acquis un pouce de tour, et 
iviron i5 ponces de longueur. Comme ils sont toujours trop 
rrés dans la pépinière, il conviendrait de les en tirer une 
mée avant rétablissement de la haie , et de les planter pro- 
soirement en lignes espacées sur un sol profond ; de celte 
anière, ils acquerraient plus de force, prendraient une écorce 
lus lisse, et jcteraient une grande quantité de petites racines. 

Si la ligne de la haie court parallèlement aux sillons. Té- 
oque de la rotation la plus convenable pour la plantation, 
st celle où Ton se dispose à rompre le pâturage pour y semer 
e Tavoiue, parce que dans cet état le sol forme la base la 
Ins solide pour la haie, et qu'on n'aura pas besoin de la pro- 
^ger par une seconde clôture jusqu'à ce quç le champ soit de 
ouveau mis en herbage. Mais dans les endroits où la haie 
oit croiser les sillons, il vaut mieux attendre que le champ 
ît été jachère et consacré de rechef à la production des her- 
âges ; époque à laquelle on peut former sur l'espace de terre 
u la haie doit être plantée une chaussée longitudinale de la 
^rgeur demandée. Les haies qui bordent les terres cultivées y 
ans la direction du Nord et du Sud, doivent être en lignes 
licites et parallèles; par ce moyen les sillons courts et iné- 
aux, dont le labourage consume beaucoup de temps, dispa- 
lissent des champs, excepté de ceux qui terminent la pro- 
viété. La direction rectiligne et parallèle des haies qui vont à 
ICst et à l'Ouest n'est pas aussi nécessaire, parce qu'elle n'in- 
^le pas snr l'économie du temps dans le labourage. Il est 
^éme des cas où le parallélisme des haies est impraticable, 
^T exemple dans les enfonccmens , où le fossé de la haie doit 
^vier suivant la ligne inclinée qui se présente. Si vous avez à 
aire passer une haie à travers un fonds marécageux stérile, 
^iles le d'abord creuser dans la direction que doit su^irre la 
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haie, et si vous découvrez à la profondeur d*aa fer de bêche 
un sol argileux, de quelque ténacité qu'il soit, tous pourrez 
en toute sûreté y planter Faubépine. Si le sol est très-léger et 
ferrugineux, mais que le sous-sol, à la profondeur de % pieds, 
soit décidément d'une meilleure qualité, vous ouvrirez sur 
l'espace qu'occuperont ensuite la haie, le fossé et la berge, 
une tranchée à une profondeur de 1 8 pouces environ , et toos 
y cultiverez à la saison silivante des pommes de terre que vous 
fumerez et que vous sarclerez avec soin. La récolle des tuber- 
cules paiera probablement la dépense qu'auront accasionnée 
l'ouverture de la tranchée et l'emploi du fumier. Si celui-ci 
n'est pas suffisamment consommé par les pommes de terre, il 
vaut mieux recueillir encore une récolte d'avoine que de cou- 
rir le risque de planter laubépine au milieu d'un engrais non 
décomposé. 

Venons maintenant à la plantation. Après avoir tracé à 4 1 
pieds de dislance l'une de l'autre les deux lignes qui marquent 
la largeur qu'aura le fusse , enlevez entre elles et le long de 
celle que bordera la haie, une motte de 5 à 6 pouces d'épais- 
seur et plus large que la bêche, retournez-la et poses-la ainsi, 
la face gazonnée tournée contre terre, le long de la même 
ligne, mais en dehors de la bande marquée pour le fossé; 
battez-la avec le dos de la bêche ; pelez le côté le plus près 
devons, afin qu'il forme la continuation du plus incliné qoe 
suivra le glacis de fossé ; pelez également la face supérieure, 
de manière qu'elle aille en s'inclinant en arrière du fossé; pla- 
cez une 2® motte à côlé de la première ; disposez-la de la 
même manière, et continuez ainsi sur toute la ligne. Pendant 
que le principal ouvrier se livre à cette besogne , les deux an- 
tres s'occupent à détacher les mottes de la surface de tout le 
reste du fossé, et à les jeter immédiatement derrière le lit de 
mottes retournées. Celles ci, qui formeront la couohe sur la- 
quelle les plants seront placés, doivent être prises aussi en- 
tières que possible; pour les autres , plus elles seront divisées i 
plus elles seront favorables à la végétation. 

Lorsque les plants seront prêts, c'est-à-dire lorsqu'on en a 
coupé la tige à 5 pouces environ du collet , et qu'on a retran- 
ché l'extrémité de la mère-racine et les radicelles qui ont souf- 
fert, on les courbe sur le lit de mottes, la tige inclinée vers 
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haut du côté du fossé, et dépassant d*un quart de pouce au 
us la face du lit, tandis que la racine touche au monceau 
! terre accumulé derrière; on met entre eux i|ne distance de 
à 8 pouces, suivant que le terrain est médiocre ou de botine 
lalité. Pendant que les deux hommes rangent ainsi les plants, 
premier ouvrier jette dessus le terreau bien divise mis à dé- 
uvert par Tenlèvement du gazon. Les deux hommes de leur 
té, après avoir achevé de coucher les plants, jettent sur la 
rge toute la terre noire qui reste dans le fossé, et le premier 
ivrier la tasse fortement et également avec les pieds dans 
ute la largeur qu*occupent les plants. Ceux-ci, ainsi recou- 
rts de terre, sont en sûreté contre la gelée. 
Si le sous-sol du fossé est une argile tenace ou ductile, sans 
slange de petites pierres , on fera usage de la bêche pour 
nlever; mais s'il consiste en une argile dure, coupée de veines 
sable , et entremêlée d*un nombre infini de petites pierres, 
faut employer un instrument qu'on manie comme la bêche, 
lis dont le fer est semblable à celui d*un pic , et qui porte un 
pui pour le pied : Tauteur désigne cet instrument sous le 
m dejoot'pick. La terre extraite du fond du fossé est encore 
tassée sur la berge, égalisée, inclinée uniformément devant 
derrière, et fortement battue pour empêcher les éboule- 
Mis. Cette couverture de terre argileuse est heureusement 
Qtraire à la végétation des petites graines, qui, sans cela^ pul- 
eraient et seraient nuisibles à la jeune haie. 
La profondeur du fossé doit être égale à la moitié de sa lar- 
ir, prise au niveau du terrain , et celte largeur doit aller en 
ninuant de | jusqu'au fond du fossé. Dans le cas où un cou- 
&t d'eau devrait passer dans le fossé , il faudrait y propor- 
ciner la capacité de celui-ci. 

)ïous n'insistons pas sur les obstacles fréquens que présen- 
t dans l'établissement d'une haie, les grosses pierres, les 
galités de terrain et les eaux. On connaît les moyens de 
'monter ces difficultés. Nous en disons autant de la manière 
tirer une ligne de haie parallèle à une autre. Mais nous dé- 
Tons la manière dont on forme les espaces qu'on ménage 
^ points où se rencontrent les angles de quatre champs : ces 
)aces qu'on plante d'arbres sont destinés à fournir un abri 
bétail et à orner le paysage. Pour les décrire, déterminez 



3o4 Agriculture, N° 178 

le point où les lignes se couperont; ûchez-y une perche; pre- 
nez depuis là sur la ligne de chaque haie les points quiforme^ 
ront les 4 angles du terrain réservé, et placez-y des perches. 
Entre deux de ces points prenez-en un 3®, non sur la ligne 
droite qui les joint, mais dans l'intérieur de l'espace qu'il s'a- 
git de circonscrire, et de manière que la courbe, qui passera 
par ces 3 points , ne joigne pas brusquement les lignes des 
haies; menez un arc de cercle par ces 3 points (i), et faites 
les mêmes opérations sur les trois autres côtés. Vous aiirez 
ainsi un quadrilatère à côtés curvilignes rentrans. 

L'aubépine peut être plantée à toute époque depuis le mois 
d'octobre jusqu'à celui d'tvril, pourvu que le temps ne soit 
ni très-froid ni très-humide. L'automne est en général la sai- 
son préférable, parce que les plantes mises en terre à cette 
époque seront prêtes à pousser dès le premier printemps. 
L'aspect du Sud ou de l'Ouest doit être choisi plutôt que tout 
autre, lorsque la chose est possible. 

Une fois la haie plantée, il s'agit de l'entretenir en bon état. 
Un des premiers soins à prendre, c'est de sarcler de bonne 
heure. Si l'on attend que les racines des mauvaises berbes 
aient pris une ferme possession du sol, on enlève en les arra- 
chant une grande quantité de terre de la berge et du glaciS. 
On ne peut point fixer d'époque au sarclage d'une baie; 1* 
règle la plus sûre est de la nettoyer avant que les mauvaise* 
herbes l'enveloppent. 

11 est rare qu'on ait besoin de tailler une haie dès la pi^' 
mière année de la plantation ; cependant il convient de conp^r 
les extrémités des branches qui s'emportent, et de conrbef 
celles qui s'écartent. Dans le 2® hiver, on retranche les extré- 
mités des branches latérales qui ont poussé au-dessus du iosi^^ 
de manière qu'elles aient toutes la même hauteur; si Ton né- 
gligeait cette opération, la moindre charge de neige les conf* 
berait vers la terre. Dans les années suivantes, on tondra ï* 

• 

haie à son sommet et sur le côté qui borde les fossés, mai* 
non sur le côté opposé. Lorsque la haie aura atteint la han- 

'1) Poar cela, joignez les a poiuls les plus proches par deux lig''** 
droites; da milieu de ces lignes tirez des perpendicolaires : le point où 
elles se couperont sera le centre da cercle, dont on tracera l'ar® '^^ 
moyen d'an cardenu servant de rayon . 
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* <le 6 pieds, on laissera son sommet s'élever jusqu'à lo 
1 2 pieds , en tajllant toujours le bois latéral , afin que le 
imet ne fasse pas tort à la racine par son ombrage. L'objet 
on a en vue en le laissant ainsi s*élever, c*est d*augmenfer 
grosseur et ' la force de la tige, et d*empéchcr la haie de 
endre dans une direction latérale. 

Km bout de quelques années, et surtout par l'efTet des Bar- 
ges, la terre de la berge et des talus se sera éboulée en par- 
, et aura mis à découvert une portion des racines. On ve* 
idie à cet inconvénient par une opération appelée en anglais 
Mer-tablingi Avec la bêche, on fait dans le glacis intérieur k 

pied environ au-dessous de la haie une coche profonde de 
;>ouces , et Ton enlevé toute la terre lâche depuis cette en^ 
Ile jusqu'aux racines des plantes. On découpe au fond du 
isédes mottes de 9 pouces de largeur, de 4 pouces d'épais - 
ar et d'une longueur convenable; on les assied parleur côté 
r la coche, l'herbe en dehors, aûn qu'elles tiennent mieuit 

glacis; on les bat avec le dos de la bêche^ et l'on aplanit le 
té supérieur en le rognant et le battant. On ne doit pas 
lindre que l'herbe, quoique tourfiée en dehors, croisse au 
int de faire tort à la haie; car à cette époque celle-ci aura 
)uis des branches et an feuillage assez épais pour étouffer 
> mauvaises herbes* On détache ensuite d'autres mottes, 
ges de 6 pouces, profondes de 4 9 et d'une longueur conve-^ 
ble; on les place^ l'herbe en bas, sur le côté supérieur des 
sniières mottes, et on les réduit au même niveau en les bât- 
it; ainsi disposées, elles sont en contact avec les racines 
K plants. La raison pour laquelle leur côté herbu doit être 
irnéenbas, c'est que sans cela l'herbe pousserait immédia- 
uent entre les racines. On finit par ramasser toute la terre 
e qu'on peut trouver, ou la jette entre les tiges, et l'on 
lève la berge. S'il s'était éboulé une couche de terre dont 
paisseur fût supérieure à celle que nous avons indiquée 
ur les mottes qui doivent faire la base du revêtement, il 
tdraît combler l'espace avec de la terre avant de placer les 
Ktes. 

f asqu*à ce que la jeune haie soit assez forte pour (Servir de 
»ture, elle a besoin d'être protégée par quelque abri. Cet 
Kâ est formé par une muraille en plaques de gazon servant 
D, Tome XV. — Août i83o. 20 
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d^appui à la berge, ou bien par une haie morte en palis, ou 
en branchages fichés obliquement en terre et entrelacés dans 
des pieux verticaux. La haie en branchages est plus économi- 
que qu^une palissade régulière , et cependant elle dure aussi 
long-temps; elle est sujette à moins d'a^ccidens , et elle sert en 
quelque sorte de brise-vent. La muraille en plaques de gazon 
convient dans les grandes pièces de terre qui restent toujours 
en pâturage et dans les situations exposées ; cependant les 
grasses bêtes à cornes Tendommagent souvent en la fi^appaotde 
leurs cornes , lorsqu'elles jouent ou qu'elles sont tourmentées 
par les insectes. Les deux autres genres d'abris ne doivent être 
établis qne lorsque les pièces contiguës aux haies sont desti- 
nées à la pâture du bétail, et sur celui des cotés où il ea est 
d*âbord besoin. Si la haie a été plantée immédiatement après 
que le pâturage venait d'être rompu , et que dans le cours de 
la rotation les herbages ne doivent revenir qu'à la quatrième 
année , et ne subsister que durant cette année , il n'est pas 
nécessaire de faire la dépense d'une palissade régulière; des 
claies et des filets formeront un abri suffisant pendant le court 
espace de temps que le gros bétail ou les moutons mangeront 
le regain. Cependant le mur de gazon doit être construit à fé^ 
poque où l'on plante la haie. Si les soles sont mises en pàta>' 
tages dans la a^ rotation , et que la palissade ait été élevée 
dans la i*^^, ce qui aura lieu tontes les fois que l'herbage devra 
durer plus d'une année , il convient d'^tayer les parties faibles 
par des pieux fichés obliquement en terre du côté du fossé, et 
cloués contre les poteaux de la palissade ; avec cette précau- 
tion , elle durera jusques au commencement d'une rotation où 
la haie sera en état de se défendre elle-même, c'estrà-^ire de- 
puis la 4^ à la 12^ année de cette haie. 

Lorsqu'après avoir végété pendant plusieurs années, la haie 
Commence à se dégarnir de feuilles par en bas et à se couron- 
ner, il faut la couper vers le pied , en lui laissant toutefois des* 
branches latérales qu'on dirigera parallèlement au glacis vers 
la crête de la berge^ Dans cette opération ^. il est absolumenC 
récessaire de donner les coups de bas en haut pour cvitet les* 
fissures et les éclats sur la partie de la tige ou des braoc^s 
que l'on conserve. Lorsque cette opération est exécutée pa^ 
un homme habile à manier la serpe^ elle donnt à. la haieT-ss^ 
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p<rct d'un ouvrage de Tart régulier; d*aiUeurs , elle procure aux 
liges un luxe de végéta;tion étonnimt, pourvu qu*on ta'/asse 
au momenl convenable, c'est-à-dite par un tempft frais, TUaîs 
non dnraut une forte gelée. La haie rajeunie est tOfiduc et con- 
duite comme si elle était nouvelle» Cette sotte de rapprochagé 
doit avoir lieu lorsque le pré qui borde le fossé est sur le point 
d*ê4re rompu, parce que la haie rajeunie pourra servir de cl6- 
tiu*e à l'époque où le chànip sera de nonveail convei't eh pâtu- 
rage* Comme la sole qui est derrière la hare ne se^a vraisem- 
bl^bleilient pas au même point de la rotation j il sera nécessaire 
de former avec les épines coupée$, une haie mo^te qn\Ml 
pourra placer beaucoup- plus près de la haie vive cfu'iine pa- 
lissade , parce que SB largeur et ses piquans suffiront bien poui 
eçipecher les animaux d'atteindre les jenn«s pousses de la 
jeune haie. 

Si dans le cours des années et lorsque la haie est parvenue 
à sa maturité , elle ne se garnit pins que de faibles jets par eh 
bas et par conséquent reste trop ouverte poui* les mbi^tons , il 
sera nécessaire dé la racéper tout entière à quelques pou ce) 
au-dessous du sol^ avec une hache à long manche, mais légèrcj 
ou avec la serpe t les coups seront toujours donnée dans une 
direction oblique de bas en haut ; la toupe sera aussii^ netfé 
que possible. Après cette opération, le sol qui entoure les racî* 
nés doit être entièrement purgé des mauvaises herbes ; il seraîl 
même convenable de faire alors le relèvemeut désigné sous le 
nom de ff^€tter'T}ttifù'/igy dutnoins faut-il Ibnrer le fossé et rejeter 
entre lés tiges la terre qu'on en retire. 

Dans lès vides de grandeur ordinaire qui ile forment entipé 
les vieilles tiges , de jeunes plantes ne ^'enracinent pas focilë^ 
ment et ne prospèrent pas. Pour y remédier on a îniagifié Vétt^ 
trelacement (plashing), opération meurtrière qui abnèg^ Ya 
vie des plantes. Si Ton ne veut pas renoncer k cette (étatique') 
il faut au moins se souvenir de ne' pas entamer tfi tige pUis pro* 
fondement qu'il ne faut pour la courber avec une grailde dif- 
(tculté aussi près de terre que possible , car la plier à une 
grande hauteur ce serait manquer lé but qu'on se'propose; 
celui de remplir les vides d'en bas. Assujettissez la partie cdur^ 
bée sous l'angle formé par la bifurcation de quelque branché 
de la liante voisine , ou au moyen d^HU bâton crochu fiehé>en 

20. 
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terre; introduisez dans TenUille un morceau de boisen forore 
de coin pour empêcher la partie courbée de se redresser et 
bouchez la plaie avec de la terre glaise gâchée , pour la dé- 
fendre de l'influence de l'humidité et de la sécheresse. Au lien 
de torturer ainsi les plantes, il vaudrait bien mieux , dtm 
Tannée du recépage, remplacer la terre des endroits vides par 
une terre fraîche mêlée de fumier et de chaux. Dans la a'** 
année on coucherait sur ce terreau une branche de chacone 
des a tiges entre lesquelles existe la lacune, ces marcottes pren- 
draient racine- et formeraient de nouvelles plantes qu'on iso- 
lerait de la plante mère quand elles auraient acquis suffisam- 
ment de force. Quand les vides ont plusieurs mètres de lon- 
gueur il faut y planter de jeunes individus sur la terre renon- 
velée , en suivant les procédés indiqués par le premier établi^ 
sèment de la haie : il faut donner plus de soin à ces nouveant 
plants qu'aux anciens. Il importe de se rappeler qu'une haie ne 
doit jamais être replantée sur la crête d'une levée de terre ex- 
traite du fossé ^ parce qu'elle serait sur un mauvais sol. 

M. Stephens ne veut pas qu'on plante des arbres dans les 
lignes des haies. «Il est impossible , dit-il , même avec tonales 
soins imaginables , d'avoir une bonne clôture d'aubépine sous 
des arbres forestiers. Ceux même qui croissent sur la crête de 
la berge d'une double haie s'emparent de l'humidité du sol et 
font tort an feuillage des deux haies...* Un chêne , un hêtre , nn 
orme, dit lord Rames , croissent plus vigoureusement que Tan- 
bépine ; si on les laisse végéter au milieu d'une haie , ils éten- 
dent partout leurs racines et dérobent à l'aubépine sa noarri«> 
tnre. £n même temps leur ombrage empêche l'accès de l'air et 
des rayons solaires vers une plante qui s'accommode moins qne 
toute autre de cette privation. Sans doute les haies parsemées 
d'arbres donnent au pays , lorsqu'on les voit de loin, l'appa- 
rence d'un verger soigneusement clos; mais quoique ces arbres 
puissent devenir très-robustes et produire un bois très^vr, 
ils n'atteignent jamais une grande taille et ils sont souvent 
courbé# et défbrmés par la force des vents.... Des plantations, 
des tonffes d'arbres forment de meilleurs abris que de simples 
lignes , et lorsqu'elles sont judicieusement placées dans des 
situations où le sol ne peut être avantageusement employé à Is 
culture , lorsqu'elles garantissent les propriétés des vents 
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prédominans , elles sont a-la-fois des objets d*utilité et d'agré- 
ment. 

Les grands arbres forestier» doivent être plantés à plusieurs 
pieds- en arrière de la berge de la haie , afin que l'eau ne puisse 
jamais dégoutter de leurs branches sur les crataegns. L'espace 
entre la chaussée et les arbres peut être planté en mélèse et en 
sapin ; les intervalles vides seront aussi garnis de peupliers et 
de bouleaux qui demandent beaucoup d'eau pour leur dévelop- 
pement, dont les brandies ne s'étendent pas au loin et qui peu- 
vent être enlevés avec les résineux après qu'ils Qnt servi d'abris 
pour les arbres plus importans. 

176. AM^LioftATioif. DES PRAIRIES au uioy^n de la terre prise 
ailleurs et répandue sur leur surface. {VerhandL des Vereins 
zur Befcerder, des Gartenbaues in den preuss. Staaten; T. IV, 
a* cah. , p. a'io. ) 

Cette méthode , à laquelle on a donné le nom de rajeunisse^ 
ment des prairies^ a commencé à être misé en pratique eni78o, 
dans le Rheinthal par le père du conseiller de Ziethen, auquel 
on doit les renseignemens suivans sur la manière de l'exécuter. 
Elle a fait des progrès rapides depuis la démarcation des com- 
munes dans le cercle de Ruppin en i3ia. 

A peine une commune était-elle délimitée qu'on y appli- 
quait ce mode d'amélioration aux pâturages et aux prés qoi se 
composaient de tourbes et de marais et qui , par le redresse- 
ment du Rhin (i), s'étaient considérabiemeni desséchés. On 
découvre la surface cultivée des champs jusqu'à 6 ou 8 
pouoes de profondeur , et l'cm transporte sur les prés la couche 
de terre infertile sous-jacente qu'on creuse souvent à une pro- 
fondeur de S ou 6 pieds. Chaque journée dont on peut disposer, 
dit M. de Ziethen, est consacrée au travail-, et afinque l'on 
puisse aussi s'en occuper en hiver , on couvre en automne les 
|>arliesqui doivent être enlevées. , avec du fumier de cheval. 
Toutes les. pièces, de terre qui sontsusceptibles d'être abaissées 
contribuent à l'amélioration des prés et souvent l'on ne mé- 
nage pas même les plantations d'arbres fruitiers. Il s'élève des 
«lifficultés sur la possession des terres argileuses ou autres de 
lionne qualité , et on passe des transactions pour en avoir dans 

(i) Ce D'est pas le fleuve qui sépare la France de TAllenjagne. 
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le voisinage du fonds à' rejeunir. Il est à remarqoer que la 
quantité de terre rapportée est bien moindre aujourd'hui qu'au- 
trefois, et que cependant son effet est Je même. M. de Zictken 
dit que la meilleure m.anière est de faire les charois en deni 
fois et de transporter dans chaque arpent de Magdebourg en- 
viron i8o charges de a chevaux. 

On préfère la terre argileuse, cependant on emploie aussi 
les autres terres , par exemple la marne et même le sable. 

Lorsque le pré est recouvert çn y passe le cylindre. 

]^77. Moyen n'ÉMPÊcHERLE foin de s'échauffer et deprévenii; 
ainsi les dommages qui en résultent; par M. A. de Brutn, 
à Leyde. {fxtum» d*agricul. des Pays-Bas; mai, i83o, 
p. a^3. ) 

M. de Bruyn conseille de laisser une ouverture dans le mi- 
lieu des meules , en prenant toutefois les précautions suivan- 
tes . si la meule devait être , par exemple , nn prisme hexago- 
pal, il faudrait placer d'abord sur le terrain sur lequel on veut 
l/éieyer, 3 tuyaux triangulaires, formés chacun de 3 planches 
4e o,3a de largeur, et disposer ces tuyaux de manière à ce 
qu'ils dépassent un peu Textérienr de la meule d'un coté , et 
^arrêtassent à 0,37 du centre de l'autre; il faudrait ensoite 
placer dans l'espace libre que les tuyaux laisseraient aumilieu, 
un panier pourvu d'un fond afin d'empêcher le foin de tomber 
sur les tuyaux , élever ce panier à mesure que la menles'a- 
çheverait, et enfin Tenlever. La meule présentera ainsi dans 
tpute sa longueur unç pnyerture par où l'humidité qu'elle pour- 
rait contenir s'évaporera d'autant mieux , qn'il s'y établira an 
courant d'air continuel, car l'air de l'intérieur de la meule 
çtant plus chaud que l'atmosphère environnante , s'élèvera 
sans çesse^ et sera remplacé aussitôt par celui que fourniront 
les tuyaux. •' 

Ce tenouyeliement continuel de l'air, facilitant l'évaporatiou 
de l'humidité du foin, le préservera de toute détérioratioD > 
pourvu que Tcm veille à ce que le toit de la meule ne soitpa^ 
trop rapproché du foin, et qu'il soit garni de quelques tuiles t 
disposées de manière à donner de l'air. 

178. Manière de sécher le Trèfle, 

On entasse le trèfle fraîchement coupé en meules, en faisan' 



Agriculture. 3ii 

aherner les couches avec de la paille; il se sèche alors sans 
s'échauffer. La paille saturée par la transpiration du trèfle de- 
vient une nourriture fort recherchée par le hétail. (^Neues und 
Nttlzbares ausdem Gebiete derHaiis und Landwirthschaft, T. III, 
n° 11, 'Jahrbuch der neuesten Erflndungen; 5* année, p. 5i5. ) 

179. Limite delà végétation de la Pomme- de-ter&e. 

MM. Schîede et Deppe rapportent dans la relation qu'ils ont 
faite à M. de Humboldt de leur ascension au grand volcan 
d*Orizaba , qu'ils ont vu croître la pomme-de-terre à Tëtat 
sauvage à la hauteur de 10,000 pieds au-dessus du niveau de 
la mer. La tige avait alors 3 pouces y de long et portait de gran- 
des fleurs blenes. Les pommes- de- terre étaient de la grosseur 
d'une noisette. 

Nous n'osons affirmer que ce tubercule croisse spontanément 
sans culture à une hauteur plus considérable sous cette lati- 
tude ; mais il est certain qu'il est cultivé avec succès sur le 
pifrteau de Quito , élevé de 2,908 mètres au-dessus du niveau 
de la mer , mais à la vérité beaucoup plus vaste , et où la li. 
mite des neiges est plus élevée. ( Le Temps ; i5 juillet i83o. ) 

i8o. Note sue deux semis de pommes-de-terre faits en 1828 
et 1829; par M. Sageret. [jénnal. admin. et scient, de Vagri" 

cuit, franc,; 3* série , n** aa, p. 18 Annal, de la Soc. dthor- 

ticult. de Paris ; mars i83o, p. 191.) 

Semis de 1828. — M. Sageret ayant été dérangé dans ses 
expériences , se borne presque à nous apprendre qu'il a obtenu 
une belle Tàriété violette à chair marbrée , qui a reçu le nom 
de siamoise y et dont le produit s'est élevé à un boisseau l'an*^ 
née suivante. 

Semis de 1829. *- Vitelote. Produit tantôt laible, tantôt 
moyen : 5o variétés , dont deux tiers en rouges et un tiers en 
jaunes , la plupart longues et quelques-unes rondes. 

Hollande roi/gv, produit moyen : 25 variétés dont deux tiers 
de ronges et un tiers de jaunes et blanchâtres. 

Truffe /f'ûowf. Produit abondant : 160 variétés dont deux 
tiers en rouges, un tiers en jaunes et blanchâtres , la plupart 
oblongues et quelques-unes rondes. 

Belle Ardenncm Produit 4issez beau : 100 variétés , dont deux 
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ti^rs en rouges , un tiers en jaunes , {U'esqu» toutes rondes 
ou oblongnes. 

Bavière. Produit considérable : 4o variétés, dont la moitié 
en rouge foncé, un quart en rouge pâle , Tautre quart en jau- 
nâtres , la plupart arrondies, s'annonçant toutes comoie de- 
vant être vigoureuses et productives. 

Patraque blanche. Produit considérable : 4o variétés dont 
un quart en rouges de diverses nuances , deux quarts en rou- 
geâtres ou blanches tachetées de rouge, un quart en jaunes, 
jaunâtres ou blanchâtres , presque toutes rondes et ohrondes. 

Jaune de New- York. Produit satisfaisant : loo variétés 
toutes jaunes, rondes ou obrondes, 4 ou 5 ohlongoes. 

Ox aoBle. Produit considérable s 200 variétés très-^peo carac- 
térisées , toutes jaunes, la plupart arrondies, très-peu obian" 
gués. 

Jaune longue de Hollande. Produit moyen : 3o variétés, 
toutes jaunes , la plupart longues et plates comme leur mère. 

Jersey ou grosse violette. Produit abondant : 200 variétés, doDt 
un tiers en violet foncé , un tiers en violet bleu et un tiers eu 
jaunes, In plupart rondes ou obrondes, plusieurs irrégulières, 
3 on 4 oblongues. 

Tanlive eT Irlande. Produit moyen : 80 variétés dont dent 
tiers marquées de rouge et de jaune comme leur mère , très- 
peu , parfois tontes ronges , un de jaune, la plupart obrondes 
ou arrondies , 3 ou 4 longues Ou oblongues. 

M, Sageret rapporte encore dans sa Notice le résultat du 
semis de plusieurs autres variétés; mais nous croyons qn^ 
ceux que nous venons de rapporter suffisent pour prouver 
qu'aucun végétal ne varie autant que la pomme de terre dans 
sa multiplication par graines , et qu'on peut espérer d'en ob- 
tenir des variétés plus intéressantes encore que celles que nous 
possédons. 

Le semis de 1829 occupait 8 perches de terrain, et il doiio^ 
environ 40 boisseaux ( 5 hectolit.) de tubercules, ce qui aurait 
établi son produit à 4o setiers ( 60 hectolit.) par arpent (3^ 
ares). 

Une partie de ce semis avait été faite sur place, l'autre avait 
été repiquée et plus convenablement espacée : il en est résulte 
cette différence, que cette dernière partie était d un produit 
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plas égal ; lès tubercules étaient plus gros , mais moins nom- 
breux ; le contraire arriva dans ceux qui étaient restés sur place, 
et cependant, en définitive, la récotte, moins belle, en fut ce- 
pendant plus considérable. Au total, j'estime que la moitié de 
cette récolte est d'assez bonne qualité et d'assez bonne gros- 
seur pour être mangée , et que l'autre moiiié est très-bonne 
pour planter : les tubercules de semis , si petits qu'ils soient , 
jouissent à cet égerd d'une vigueur remarquable. 

Quelques pieds, plus favorisés par l'espace ou par la nature 
du sol, ont porté depuis 4 jusqu'à 8 livres pesant de tuber- 
cules, et plusieurs de ces tubercules pesaient jusqu'à une demi- 
livre : un de ces pieds , que M. Sageret avait transplanté à des- 
sein et auquel il porta tous les soins de l'horticulture, occupa , 
sur la fin de la saison, plus d'une toise de superficie, et pro- 
duisit, bien qu'il ait été arrêté par la gelée blanche, plus de 
9,ooo tubercules du poids total de i6 livres. 11 est donc bien 
prouvé que le produit de la pomme de terre par le semis peut 
<:tre porté assez haut, et même aussi haut que celui par tuber- 
cules , en lui donnant les soins convenables. 

Ces dernières et nouvelles expériences peuvent donner lieu 
à en déduire plusieurs faits importans relativement à la pro- 
duction des variétés. Il se borne, pour le moment, à dire qu'elles 
ont confirmé les observations qu'il avait faites autrefois, sa- 
voir : que ce sont en général les rouges et les blanches tache- 
tées de rouge qui produisent le plus de variétés , soit de forme, 
soit, encore plus, de couleur et même de saveur, et qu'elles 
donnent toujours une certaine quantité de jaunes, soit dans la 
proportion d'un quart , soit même d'un tiers ; que les violettes 
ne varient ordinairement qu'en jaune, dont elles donnent tou- 
jours une forte proportion ; et qu'enfin les jaunes ne varient 
jamais de couleur ni même de saveur, mais seulement de forme 
et encore très-faiblement et très-rarement; qu'elles se repro- 
duisent assez constamment identiques, et que leurs variations 
sont peu caractérisées ; observations desquelles il avait conclu 
que les jaunes pures étaient une espèce particulière, ou au 
moins l'espèce la plus rapprochée du type primitif, et que la 
violette en était la variation immédiate. 

i8i. Moyen de séparer la Vesck du froment; par le prof. La- 
viNi. ( Cahndario georgico délia r. Soc. ograria lU Torino y 
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ann. 1828, p, 61. — Annal, de Vagrieult. frcmç, y 3* sër. , 
' 1*^ ¥ol., p. 112). 

La difficulté d'opérer cette séparation, à Taide des cribles, 
a fait imaginer à M. Lavini un moyen dont Texpérience lui a 
démontré Tutilité : il consiste à étendre le froment sur un plan 
très-lisse et peu incliné , entouré d*un rebord qui va en dimi- 
nuant vers l'extrémité inférieure, et forme sur le devant une 
ouverture de 4 «\ 5 pouces. Une roue dentée, que Ton y adapte 
latéralement, et que Ton fait tourner avec une manivelle, donne 
au plan incliné une espèce de trémoussement qui, en faisant 
rouler les graines de vesce , les entraîne dans une caisse placée 
au-dessous. Op répète, dit M. Lavini» cette manœuvre jos- 
qu'à ce que le froment soit séparé des graines de cette légumi- 
neuse. 

182. MÉMOIAE SUR LA MANIÈRE DR CULTIVER LE COTON UANS LA 

Perse; lu à la Société d'agriculture et d'horticulture de Cal- 
cutta, le i3 août 1829. 

M. firuce, auteur de ce mémoire, nous apprend que le co- 
tonnier se cultive beaucoup depuis le golfe Persique jusqu*à la 
mer Caspienne , particulièrement dans les parties basses du 
pays situé au pied de la chaîne des montagnes qui régnent le 
long du golfe. Plus on se rapproche de la c6te , plus la qualité 
du coton est fine; et le long de cette bande de terre qui s'étend 
entre la base des montagnes et la mer, sur une largeur qui va- 
rie de 10 à 12 milles, la plante dure plusieurs années, même 
jusqu'à 20 à 3o ans. Pendant cet intervalle de temps , on la- 
boure souvent la terre, et Ton sème entre les plantes du fro- 
ment et de l'orge. Le sol est presque partout sablonneux , ren- 
ferme plus ou moins de coquilles et un peu d*argile grasse. I^ 
produit brut de la plante est très-considérable ; et après la ré- 
colte, on en fait brouter les feuilles et les jets par les moutons 
et les cbèvres, ce qui, sans nul doute, enrichit le sol et fait 
prospérer la plante. Après que les troupeaux n'ont plus rien 
laissé que les tiges, celles-ci sont coupées rez-tene par 1^ 
femmes et les enfans et servent comme combustible. A la saison 
nouvelle, ces souches poussent de belles branches qui sont 
bientôt couvertes de feuilles; viennent ensuite les fleurs, e' 
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bientôt après lecotOD plas abondant que jamais. Cependant la 
culture, dans Tintërieur de la Perse comme clans presque toute 
l^Inde, est amyoeile. £iie rend plus là où l'on petit établir des 
irrigations ^ce >qiii ne peut avoir lien dans la culture du co-r 
loifeiiier à longue durée; mais le coton est beaucoup inférieur 
et pour la t|iialtté et pour la beauté. Cela conduit M. Bruce à 
penseiT; que le coton des bords de la mer est d'une qualité su- 
pcriecare^ no.irseulement parce qu'on a fait paître des trou- 
peaux sur ^ sol qui a été engraissé par ce moyen , mais aussi 
pareo qu^on a coupé les tiges , et qu'ainsi toute l'humidité 
ffu'aurait exigée la végétation des tiges a été réservée pour les 
vacinea qui dès-lers sont dans un état de vigueur pour pousser 
de nouvelles branches dans la saison convenable. On peut sup- 
poser aussi que l'air de la mer a un effet avantageux. {-Miatic 
Jpurnaiç avril i83o, p. 324.) 
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X83. De l'emploi des feuilles des IRBRES comme roURRAGE. 

L'orme, le fréue ordinaire, et mieux encore le fréiie [fraxi' 
^us florifera ) , Térable , remarquable par l'abondance de ses 
Quilles et la rapidité de son accroissement, sont les arbres pré- 
Cérés en Italie pour supporter la vigire; les feuilles en sont ré-^ 
^nlièrement récoltées dans le courant de l'automne pour la 
nourriture du bétail. Celles du fraxinus ornas , qui se plaît 
Uajis les montagnes^ à une température trop basse pour la vi- 
^oe, ne sont pas plus négligées. Dans les environs de Naples^ 
pn recueille celles de l'yeuse ( quercus ilex)^ et quoique le bé- 
tail répugne aux feuilles du chêne commun, à cause de leur 
amertume et de leur qualité astringente, il les mange fort bien, 
mélangées avec d'autres. Le bœuf est excellent et très-abondant 
à Rome , et cette ville est principalement approvisionnée par 
\e Pérugiin, la province d'Italie où le foin est peut-être le plus 
rare : on y supplée par la culture des racines et surtout par 
l'abondance des feuilles. 

Pour conserver la fraîcheur et la verdure des feuilles, on 
les cueille vers la fin -de septembre ou au commencement d'oc- 
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iobre y à l'heure où la chaleur est la plus ardente ; on les laisse 
3 à 4 heures étendues très-minces sur le payé , après qnoi on 
les met aussi serrées que possible daos des tonneaux , et on les 
couvre de sable. Elles se conservent ainsi vertes et fraîches tout 
rhiver. Quand un tonneau est entamé , il Êiut le tenir soignea- 
sèment bouché , pour préserver les feuilles du contact de Tair. 
Dans quelques parties de l'Italie, on se borne à enterrer les 
feuilles dans une fosse qu'on recouvre de paille , puis d'une 
couche de terre. Cet usage , employé quelquefois parmi nous 
pour la conservation des racines , serait souvent exclu en France 
par la nature du sol. La cherté des tonneaux est un obstacle 
d'une autre nature; mais il est pourtout facile de disposer en 
maçonnerie des compartimens économiques. qui remplaceraient 
avec avantage les deux autres moyens. 

Le second est fort pratiqué dans le Véronais^ mais avec une 
addition remarquable. On fait la fosse très-profonde , on la 
remplit à moitié de feuilles, puis on y étend une couche de 
«raisins verts : on recouvre celle-ci d'un lit de feuilles , puis 
d'une autre couche de raisins , et ainsi de suite, jusqu'à ce que 
la fosse soit pleine ; on la défend de l'air comme à l'ordinaire; 
les bétes à cornes et les moutons mangent ce fourrage avec une 
inconcevable avidité. On pourrait probablement substituer avec 
profit, dans ce mélange, le marc de raisin au raisin vert. 

Il n'y a point en Italie de fourrage sec auquel les bœufs et 
les moutons ne ])réfèrent les feuilles bien conservées : cette 
nourriture les engraisse fort vite , mais elle ne paraît pas avoir 
autant d'avantage pour la laiterie : dans le Milanais, où cette 
branche de la culture est fort bien entendue, on ne donne de 
feuilles aux vaches qu'à défaut de foin. (Ze Moniteur onipersel} 
II juillet i83o.) 

184. Sua l'espèce d'abri fourni aux bétes a laihe en Avgls- 
TERBE ET EN Écosse; par M. Masclet {Annal, de ragrieulL 
franc,; juillet 1828, p. i3). 

On sait qu'à quelques exceptions près le^ 4^ millions de 
bêtes à laine de la Grande-Bretagne naissent et passent leu 
vie, nuit et jour, en plein air, soit dans des communes ou 
champs clos, soit dans des paros, «oit sur les montagnes et 
dans les îles de l'ouest et au nord de l'Ecosse. Les agronomes 
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anglais attribuent en partie à ce régime qu'ils ont généralement 
adopté malgré les contrariétés de leur climat, et en partie au 
croisement judicieux des races , la saine et forte constitution 
de leurs bétes ovines, les variétés si caractéristiques et si nom- 
breuses qui les distinguent, le nerf, Télasticité , le lustre et la 
blancheur de leurs laines. Cependant les ravages qu*occasio- 
naient les tourmentes de neige parmi les troupeaux sur leâ 
montagnes qui séparent TÉcosse de Angleterre, ont fait sentir 
aux propriétaires la nécessité, soit de procurer aux moutons 
des abris naturels derrière des plantations, sur des revers de 
collines, dans des bas-fonds, soit de faire disposer des con« 
structions en pierre de forme circulaire, qui est la plus ordi- 
naire , ou en croissant , en forme de Y, de croix ou d^étoile , 
ou ayant la figure d'un T ; la forme la plus favorable est 
celle qui protège le mieux le troupeau contre les variations su- 
biles du vent, et qui, d'un autre côté, est la plus propre à em- 
|>echer l'amoncèlement de la neige contre le mur d'abri. On 
rétablit, à cet effet, soit sur le bord d'un escarpement pro- 
fond , qui intercepte et absorbe les torrens de neige , ou bien on 
entoure la construction d*nne épaisse ceinture de pins et autres 
arbres résineux, qui rompt Teffort des vents et forme un pre- 
mier abri contre la pluie, la neige et le froid. Ces abris, de 
forme circulaire ou autre , se nomment sheep-siells , et diffèrent 
de ce qu'on appelle les sheep^cots , en ce que ces derniers sont 
couverts, tandis que les sheep-stells n'offrent d'abri que contre 
les points d'où soufflent les vents et où sont chassées la pluie 
et la neige; ils sont tous ouverts du côté opposé. Quand la 
construction est circulaire et couverte , comme dans les sheep- 
cois, elle communique intérieurement, dans son pourtour, avec 
un espace à ciel ouvert. Dans les contrées où les pierres sont 
rares et où il existe des plantations de pins , sapins ou mélèses, 
elles offrent, sur leurs revers, un abri suffisant; mais on ne 
trouve guère de ces plantations que dans les bas-fonds. Dans 
les parties les plus exposées des montagnes, on construit à di- 
verses hauteurs des j/e//^ à pierres sèches, généralement dans 
la forme de TY, comme 'offrant plusieurs abris , ou bien en 
forme circulaire ou demi-circulaire, suivant les expositions. Le 
diamètre est de i5 à 25 mètres ; les murs sont de 2 mètres de 
hauteur, la base d'un mètre , le faîte un demi-mètre. 
Les sheep-cots ou bergeries couvertes, se rapprochent da- 
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Vautage des nôtres et mériient d'autant plus d'altentioo qu'elles 
peuvent et doivent nous servir de modèlieSb £lle4 ont une toi- 
ture et un râtelier que l'on garnit de foin ou autre fourrage 
apporté de la ferme quand la longue durée des onragans, de 
la neige oU de la pluie ne permet pas aux bdtes à laine de clier- 
cher leur nourriture. J'ai pria le plan d'une de ces bergeries 
)qùi remplit complètement son objet. C'est un octogone régulier 
^e 47 pieds (i4 mètres) de diamètre, de la contenance de 200 
mètres carrés, pouvant, renfermer 3oo bétes« L'es murs d'en- 
i:einte sont de la hauteur de 5 pieds ( 1 mètre 6^4 millimètres)^ 
et sont revêtus intérieurement de crèchcà et râteliers : les piliers 
ont 2 pieds ( 649 millimètres ) de diamètre et 8 pieds (a mètres 
598 millimètres) de hauteur. Cette disposition Eût porter à rer- 
térieur la plus grande partie de la couverture, et contribue à 
entretctenir, du centre à la circonférence, une plus égaie dis^ 
tribution de chaleur, à donner une plu» grande proportion dV 
bri, enfin à faire couler et à chasser eiterieuremeitt la plas 
:grande partie dé la pluie pour tenir d'a4itunt pins secl'esisace 
extérieur. La forme octogone de la construction et de la toi* 
ture rompt l'effort du vent et des bourrasque» de neige qu'elle 
écarte comme une tangente, de manière que les animaux n'eil 
sont que faiblement atteints. Tout l'intérieur est pavé ea pente 
douce jusqu'au centre, où se rassemblent les eaux pluviale! 
qui s'écoulent , par une conduite couKerte, hors de reoceinte. 
Un double râtelier de 9 pieds ( environ 3 mèli^es) de longneuî 
est établi au milieu de la coinr intérieure,. pour: ceux desani^ 
maux qui ne peuvent se placer sous l'abri circulaire* Ce der- 
hier a environ la pieds (4 mètres) de largeur; use goottièri 
i'eçoit tout autour et fait écouler les eaux de plaies krs deùit 
entrées sont , l'une au nord et l'autre au midi : les portes s'ou^ 
vrent extérieurement, afin que celle couti^e laquelle pressr 1> 
Vent soit constamment fermée. L'espace a été calculé à raisso 
de % mètres carrées pour ^ bétes. Une bergerie de cette espèce) 
couverte en ardoise , revient en Ecosse de a,ooo à a,4oo francs. 
J'en ai vu plusieurs dans le comté de Lanark , dont les tMOi 
étaient en pierres sèches ou en pisé , et la couverture ea channe 
bu en roseaux , qui ne coûtaient pas plus de 5oo â^ncs. 

On conçoit que ces pratiques anglaises, qui noàs paraitk*ciflt, 
au premier coup ^'œil , sévères et basatxlettses , ne doîvttilitre 
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adoptée» qne par degréi cl avec les précautions qnî pensent en 
assurer le succès ei que conunaDdent les difTérences de climat ,' 
de terrain, de mode de culture, delà na lare d«s produits, etc. 

i85. Essais lUB la TEHFéBATUBK la FLVS COHyXITABLE poqb BA-N 

TBB Li BEUBBB. (Ptize Essays aad Traniact. ofthe Highland 
Soc.ofSeotianil;VolVU,p. iSg). 
A. Expériences du if John Barclay rt de M, Alexandre' 
AUan (i). 



Le brorre prodnit dans la première expérience, élail de la 
meilleure qualité , gras , fennc, e( d'un goùl agréable. 

La seconde expérience a produit un beurre de bonne qua~ 
lité , et qui n'était paJ sensiblement inférieur au premier. 

Dans lit troinème expérience on a obtenu un beurre de bonne 
qualité, mais d'une moindre consistance. 

Laquatriènteexpérienceadonnéun beurre mou et spongieux. 

Le beurre provenu de ta 5' eipérlencé était décidément in- 
férieur aus éehanlillons précédens. 

D'aplès les précédenies expiîriences, il parait qu'on ne peut 
garder la eréme à une haute terapéraiure pendant qu'on la bat; 
Dana ta première expérience, lorgne la température était là 
plus basse, la quantité du beurre obtenu fut dans In plus 
grande proporlion relativement à la quantité de crprae ein-' 
[doyée; et lorsque la lemp^ratnre augmenta , la quantité du 
beurre diminua proportionnellemeni; dans la defiïièrc expé- 
rience, lorsque la température moyenne de la créinc fut éteVée 

(i) Le g(lh>n Fmplojé dans cef eipëiiencu conicnail aiaclemenl 8' 
liT. A oaeea d'rui d'ËdinboDi^ h lAlimpcralnre de Ao") la poîdi était 
la Kite appelée agoir du pcidt, cgal* à 483, S44 grainKie<, et le therm'a- 
ailMCslni de FHireabeis. 
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à 70^, non sealemcnt le beurre diminna en quanlité, mais en- 
core il se trouva très-inférieur en qualiré, soit pour le goût, 
soit pour l'apparence. Un antre résultat des précédentes expé- 
riences , pronve encore que l'on doit maintenir la température 
la plus basse quand on bat le beurre. Cest la diminution de 
la ^p:*avité spécifique du lait battu à mesure que la température 
de la crème s*élcve : ce qoi montre qu*aux températures basses 
le beurre , qui est composé des parties les plus légères de la 
crème, se condense plus complètement qu'à des températures 
plus élevées, dans lesquelles le lait battu est d'une pesanteur 
spécifique plus grande. 

De ces expériences, MM. Barclay et Allan tirent la conclu- 
sion que la température la plus propre pour commencer l'opé- 
ration du battage de la crème est de 5o à 55^, et que dans au- 
cun moment de l'opération elle ne doit excéder 65**. 
B. Expériences de M, John Ballantyne. 
La température à laquelle le beurre peut être séparé de la 
crème, varie entre 4^ «t 75°; et d'après les expériences ci- 
jointes, il paraît que c'est à 60^ qu'on obtient la plus grande 
quantité de beurre, d*une quantité donnée de eréme, et la 
meilleure qualité à 55 degrés, température prise dans la ba- 
ratte à l'instant où le beurre se forme; car dans les expérien- 
ces qui ont eu lieu , on a reconnu que la chaleur s*élevai^ de 
quatre degrés pendant l'opération du batrage, quoique la tem- 
pérature de la laiterie restât la même. Des expériences répé- 
tées, faites k ce degré de chaleur, ont donné du beurre de la 
plus belle coulent* et de la meilleure qualité, le lait étant ab- 
solument séparé du beurre, lequel, après avoir été lavé et mi^ 
en mottes, s'est conservé pendant une quinzaine de jours uns 
prendre ni mauvais goût, ni mauvaise odeur. A 60*^, la quaa- 
tité est plus grande , mais la qualité est beaucoup inférieure; 
le beurre est mou et spongieux, et il en sort une grande quan- 
tité de lait lorsqu'on le sale. 

En préférant les températures élevées pour activer le battage* 
si l'on ne fait pas sortir le lait du beurre , on ne peut le garder 
ni doux, tii salé. Lorsque la chaleur excédait 65*^, aucun la-; 
vage ne pouvait faire sortir le lait du beurre, sans l'aide du 
sel ; mais quand on y incorporait a-xie portion de tel 1 
que celte portion y demeurait pendant a Z^Vieures, qu'on a^âit 
déposé ensuite le beurre dans de Teau ^^ source, et qu'on le 
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lavait à pIuiieDrs reprises, on en faisait sortir le lait, et le 
beurre était salé convenablement. 

La température à laquelle la quantité du beurre produit ' 
s'allie à la meilleure qualité , c'est la moyenne cotre les degrés 
indiqués dans les n"* i et a, ou 53° v observés dans la crêmc 
avant le battage , et 37°- mesurés dans la baratte avant que 
le beurre ne se forme , comme cela se voit par le W 6. Si la 
laiterie e«t bien disposée, il est facile d'obtenir cette tempéra- 
turc durant toute l'année; car, quand la chaleur de l'air était 
de 7S degrés dam le jour, elle n'était que de 5o dans une lai- 
terie couverte de chaume, à quatre heures du matin; lorsque 
la chaleurest moindre, on peut, au moyen de l'eau chaude, 
la porter an degré de chalenr dont on a besoin. 

Le beurre qu'on envoie frais au marché doit être soigneuse- 
ment séparé, par ta pression manuelle, du lait qui y reste; il 
doit ensnite éire lavé dans l'eau froide, formé en rouleaux et 
remis dans l'eau froide, autant qu'il le faut , pour le raffermir, 
mais non pour nuire à sa saveur et à sa couleur. Si l'on se 
propose de le saler, on en fait sortir le lait avec soin, et l'on 
f incorpore le sel avaut de le déposer dans le magasin. 



D. ToMB XV. — AouTi83o. 



32 2 Economie rurale, • 

1 8G. Neuester Katechismus der Bienenzucht. — Nouveau 
Catéchisme pour l'industrie des abeilles , ou Méthode fon- 
dée sur une lougue expérience et la seule certaine de tirer 
de ces insectes le plus grand profit possible; par C. W. 
PuTSCHE. In-8^ de vni et 1 1 5 p. Leipzig , 1 829 ; Baum gsertner. 

187. Observations sur le Morus Morettiana; par M. Gira. 
[Jnnali unipersali eli agricoltura ; sept. 1828, Tom. VII, 
p. i5a. — Repertorio di agricolt. pratica ; cah. XIII, p. 11.) 
Voy. Bultet., Tora, Vlïï , n*^ /,i. 

M. Géra fait observer que la récolte de ce mûrier n'est pas 
aussi facile qu'il Tavait pen^é d'abord ; elle est même plus dif- 
ficile que celle de l'autre mûrier, cependant elle ne Test pas au 
point qu'il faille faire usage d'un couteau, comme on l'avait 
cru par méprise ; en conséquence, il ne s'agit que d'employer 
un peu plus de temps , ce qui n'est qu'un léger inconvénient 
en comparaison de l'utilité qu'il est possible de tirer de ce 
mûrier. 

Cet agronome indique un nouvel avantage qui dérive de la 
greffe ; il prétend que l'expérience a démontré que les greffes 
dn nouvaau mûrier sur de jeunes pieds poussent avec 
plus de vigueur que celles du mûrier blanc sur lui - même. 
L'examen ayant été fait dans le jardin impérial de Pavie, on a 
trouvé que depuis le printemps de l'année 1827, époque de 
la greffe, jusqu'à la mi.juillet 1828, les premières se sont éle- 
vées à la hauteur de 2,68 à 3,i2 mètres, et la périphérie de 
i5 à o, 17 mètres, et les secondes de 2,23 à 2,53 mètres en 
hauteur, et la périphérie de 0,07, à 0,1 4> Ainsi, après une 
année de greffe sur des pieds qui n'avaient que deux ans de 
croissance, on a obtenu des plantes susceptibles d'étrje trans- 
portées librement au lieu de leur demeure. Un autre jeune 
agronome, le D*" Yittadini , a obtenu des résultats également 
avantageux. Ces mûriers peuvent être greffés à diverses hau- 
teurs , et M. Géra conseille de les greffer près de terre. 

188. Oenologie de la Basse- Provence ; par M. Toulouzàn. 
[Annal, provençales d'agric, prat,; Tom. I**^, p. 177, 209.) 

L'objet de cet article est de prouver que les méthodes les 
meilleures pour la culture de la vigne et la vinification ne sau- 
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raient <itre générales, et quelles doivent varier selon la na- 
ture du sol et du climat. M. Toulouzan pense que, pour cette 
industrie, comme pour toutes les autres, les procédés qui as* 
surent le plus grand débit et les profits les plus forts sont pré- 
férables. Celte règle que Ton suit en Provence est la raison 
pour laquelle la fabrication des vins communs qui s'exportent 
tous, quelle qu'en soit la quantité, remporte infiniment sur 
celle des vins fins, que les propriétaires savent cependant très* 
bien fabriquer pour leur usage, et pour la consommation qui 
s*en fait hors du pays. M. Toulouzan pose en fait qu*il n'est 
pas de contrée vigoble où Ton fabrique à aussi peu de 
frais qu'en Provence, des vins d'un plus grand débit et d'une 
meilleure conservation. Il ajoute que les bénéfices de ce com- 
merce sont très- supérieurs £r ceux que proeurent les vins de 
prix des autres pays vignobles, vins dont la culture et la pré- 
paration sont très-coûteuses. 

Nous citerons, d'après l'auteur, les vins de la Provence, 
connus tons, pour le littoral, sous le nom du port oii Ton en 
Tait le commerce , et pour l'intérieur, sous ceux des lieux de 
tiarché. 

Vins communs du littoral , ceux : i^ de Bandol ; a° de 
Vlarseille, ou de Chay; 3*^ d'Hyères, tous, en général, gros, 
rès-foncés en couleur, et propres aux exportations loin- 
aines; 4° <ie Toulon; 5** de Saint-Tropez; 6® de Saint- Ra- 
>lieau, ou Saint-Raphaël; 7** de Cannes : ces 4 dernières qua- 
ités, vins en général légers , peu colorés, plus liquoreux, 
exportés seulement par le petit cabotage. 

Vins communs de V intérieur. — Ceux : 1° d'Arles; a** de Sa- 
on ; 3* d'Aix ; 4° de Brignoles; 5° de Draguignan ; 6° de Grasse. 
I^cs vins servent à la consommation locale et s'exportent pour 
es régions alpines; exportation qui pourrait devenir consi- 
dérable. 

Les vins fins du pays calcaire ( Bouches-du-Rhône ) sont 
ceux : I** de Cran, territoire d'Arles, rouges, très-spiritueux, 
bouquet particulier; 2*^ clairette d'Eyragues, très-eslimée; 3" de 
Cassis, vins blancs très-renommés, et aussi, vins ronges et 
vins muscats de l'^-qualité; 4** ^^ ^^ Ciotat; 5" de Ste-Mar- 
gnerite^ à Marseille; 6^ de Roquevaire, muscats ronges et 
^ins cnits de grande réputation. La plupart de ces vins se con- 

21, 
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somment à Marseille; mais ils comnseDcent à être goûtés cbi^ 
l'intérieur de k France. Lors du séjour du rédacteur du pré- 
sent article en Provence , un propriétaire à Aix fabriquait ua 
vin auquel il donnait le nom de vin de la Chapelle y nom da 
crû. Ce vin y qa*il vendait i fr. la bouteille , était pris par des 
gourmets pour de très-bon vin de Bordeaux. 

Vins fins du pays schisteux ( le littoral du département d» 
Var. — Les vins : i^ de la Malgce, près^ de Toulon , vins blases 
exeellens ; 2^ vins fins de St.-Tropez , très-recherchés quand 
ils sont vieax; 3° vins du Cros-de-Cague ; k^ de St.-Laurent; 
5^ et enfin, de laGaude, vins blancs^de qualité supérieure. 
Tous ces vins s'exportent au nord de la France et à letranger. 

Le 3® article cité est consacré aux vins de Bandol , dont Taiv 
leur explique la culture , la préparation et les qualités. Il ea 
estime le commerce à plus de 100 mille hectolitres, et croit 
qu*il pourrait aisément être doublé. 

189. D*UN IfOCYEAU SYSTÈME d'iMPÛT SUR LES BOISSONS; pat 

M. M. A. Puvis. [Journ, d'agriculL du départe de l'Ain , nov. 
et déc. 1829.) 

Les boissons en France supportent l'énorme imp6t de 90 à 
xoo millions. Sur ces 95 millions en moyenne, 23 milIions^ 
sont absorbés par leà frais de perception : ce sont donc, %Vk 
supposant que le produit net de Timpût soit nécessaire aux dé- 
penses publiques, 72 millions qu*il s'agit de procurer à TÉtat 
par un système qui rende la chargea acquitter plus légère pour 
le producteur, le débitant et le consommateur, qui fasse cesser 
l'inquisition et la fraude , qui facilite la vente, la circulation 
et le débit de la marchandise. C'est cette tâche que M. PuyI» 
s'est proposée dans le mémoire dont on va lire l'analyse Les 
inconvéniens du système actuel de Timpôt sont trop connus 
pour que nous nous y arrêtions. Pour les faire mieux juger» 
l'auteur leur oppose les avantages publics et particuliers qui 
résulteraient de la consommation en famille des énormes quan- 
tités de vin qui se perdent ou se dissipent sans utilité sous le 
système actuel. Sur 24 millions (?) de Français qui habitent les 
pays yignobles ou limitrophes de vignobles, la nniîtîé au^moinS' 
ne boivent presque que de l'eau, et cependant 6 hectolitres de 
vin remplacent au moins pour la nourriture un hectolitre de 
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grains : les millions d'hectolitres presque perdus représetile- 
raient donc dans la consommation générale une masse énorme 
de grains^ surtout dans les années abondantes, et puis un 
litre de yin accroît de plus d'un douzième le travail d'un 
homme de peine qui n'est nourri que d'eau ; la moitié du vin 
perdu reproduirait donc, s'il était consommé par des travail- 
leurs, l'énorme masse de 4 ipillions de journées par chaque 
million d'hectolifres. Ajoutez qiie si la consommation avait 
lieu en famille , elle préviendr^iit plusieurs maladies , diminue- 
rait le vice de l'ivrognerie et serait favorable à la morale pu- 
blique. 

« Les ao hectolitres dé vin , qu'un hectare produit en 
moyenne, équivalent au moins, comme nous l'uvons dit, 
à 3 i/a hectolitres de grains ; nos l^o millions d'hectolitres re- 
présentent donc la nourriture de plus de deux millions d'iQ^ 
dividus. 

« Maintenant , nos 3o millions d'hectares de tetres en labour 
et en prés produisent net, semences prélevées , d'après les 
évaluations du comte Chaptal , 90 millions d'hectol. de graine 
propres à la nourriture, ou 3 hectol. pat hectare; un hectare 
en vignes contribue donc plçs à la nourriture du pays qu'un 
hectare en culture. » Ce résultat a quelque chose de para- 
doxal qui provient de ce que l'auteur a confondu la vertu ex- 
citante du vin avec sa faculté nutritive, et sans doute aussi de 
ee qu'il a exagéré la première ; et remarquons en passant qne 
M. Puvis ne s'est pas assez défendu de cet esprit d'exagération 
et de passion qui altère les données des problèmes , même sans 
fl'en douter. Le même air d'exagératidn règne, à notre avis, 
dans l'estimation où il porte à une valeur de 200 millions de 
francs le surplus du travail que créerait le produit des vignes 
en le supposant à moitié consommé par les ouvriers. Mai^ 
nous penchons à croire avec lui qu'il n'y a pas un quart de 
l'étendue actuellement occupée par les vignes qui soit suscep- 
tible d'un autre genre de culture aussi facile et aussi productif. 

La production du cidre présente d'aussi grands, et peut- 
être de plus grands avantages que celle du vin , parce qu'elle 
n'épuise que peu le sol et qu'elle est, malgré cela, encore plus 
considérable par hectare que celle du vin. 

Il est difficile de faire sentir plus vivement que M. Puvis 
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les inconvénieus du droit d'inventaire que beaucoup de per- 
sonnes ont proposé d'établir comme impôt unique sur la vigne. 
Nous ne parlerons pas du système d'après lequel il serait im- 
posé un droit uniforme de tant par hectolitre sur toutes les 
qualités de vin et qui pèserait, avec une monstrueuse inégalité, 
sur les différentes qualités de crû. Mais même en supposant 
que le droit gradué suivant ces qualités et variant suivant les ré- 
coltes, il présentera encore de graves inconvénieus; et d'a- 
bord il ferait payer tout l'impôt par le producteur, au lieu de 
le diviser entre tous les intéressés : il donnera naissance aux 
exercices, à l'inquisition et à toutes les vexations dans les do- 
miciles de plusieurs millions de propriétaires et de cultiva- 
teurs; il amènera dans tous les vignobles, après la rentrée 
des vendanges, des sujets toujours renouvelés de rixes d'au- 
tant plus fâcheuses qu'elles ne pourront être ni prévenues, ni 
punies, parce que des pays entiers seraient complices : car 
l'inventaire devra se faire au même moment dans tous les vi- 
gnobl<*s; si on ne le faisait que successivement , le vin libre du 
droit de mouvement disparaîtrait presque en entier avant l'ar- 
rivée des agens. De toute part et de toute manière on voudra 
dérober le vin à la taxe ^ un petit nombre d'hommes loyaux 
paieront seuls et paieront pour les autres : les agens voudront 
retrouver la matière imposable et feront succéder sur toute la 
surface du vignoble les fouilles, les procès-verbaux et les pour- 
suites. Pour ces exer ices simultanés^ pour la recherche et la 
poursuite de la fraude , il faudra augmenter le nombre adael 
des agens , ce qui absorbera une plus grande partie du pro- 
duit variant avec les récoltes suivant les saisons, il élèvera ou 
abaissera le revenu de l'État dans le même rapport; et comoïc 
le prix décroît en raison directe de l'abondance du produit, il 
absorbera réellement une proportion beaucoup plus forte du 
produit net dans les années d'abondance. De plus, il fau- 
dra payer à chaque recollement tout ce qui manquera a 
l'inventaire^ le vin qui aura été consommé par le propriétaire 
et celui qui aura coulé ou se sera gâté. Ajoutons que cet impôt 
se résout en un impôt foncier de quotité comme la dîme, sys- 
tème qui tarit la production dans sa source en décourageant le 
travail et les avances, que ce nouvel impôt foncier serait tri- 
ple du premier, et que si l'on voulait le graduer annuellement 
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d'après la quotité de récoltes, on se jeterait dans un arbitraire 
continuel et sans limites. 

§ I. Droit de circulation. — Après avoir montré l'es vices de 
l'ancien système et de celui qu'on veut y substituer, M. Puvis 
développe le sien. Il pose pour première condition la suppres- 
sion de tout droit ou contrôle de vente et de circulation; car 
alors seulement pourra s'établir un libre commerce, alors seu- 
lement une heureuse coucurrence formera des dépôts nom- 
breux qui tiendront le vin à un prix peu élevé, le mettront à 
la portée de toutes les classes, de toutes les familles, et par 
suite empêcheront tout encombrement dans les années d'a- 
bondance. 

§ II. Impôt sur les vignes Considérant que les impôts de 

consommation retombent plus ou moins directement au sol 
après s'être chargés de beaucoup de frais de perception qu'on 
épargnerait par la perception de la taxe directe: et croyant 
que la contribution foncière n'entrave pas , comme l'impôt in- 
direct, le commerce et la consommation, M. Puvis propose de 
convertir en partie l'impôt sur les boissons en un impôt fon- 
cier sur la vigne. Il serait facile de l'asseoir, chaque vigne 
ayant déjà sa côte sur laquelle on porterait au marc le franc 
la quotité d'impôt jugée nécessaire, et cet impôt aurait sur 
celui d'inventaire l'avantage d'être proportionnel au produit, 
parce que, dans la répartition des contributions , on a dû avoir 
égard soit à la quantité, soit à la qualité et à la valeur des 
"vins. 

L'impôt des vignes de France parait s'élever à 3^ millions 
ou à 16 fr. en moyenne par hectare. M. Puvis l'augmente de 
20 millions ou de 62 °/q, en d'autres termes de 10 fr. par hec- 
tare; et, pour rassurer ceux qni regarderaient cette addition 
comme trop forte , il fait remarquer que le droit seul de mou- 
vement de I fr. 5o c. par hect., que supporte effectivement le 
prod:<àcteur, s'élèverait à 3o fr.par chaque hectare du produit 
moyeu de 20 hectolitres. 

S III. Droit sur la bière, — Comme boisson fermentée , la 
bière est à~peu-près aussi utile que le vin à la santé et au tra- 
"vail de l'homme; elle contribue autant à sa nourriture. Par ces 
raisons, M. Puvis pense que les droits qu'elle supporte doi- 
vent être diminués de moitié et réduits de 5 fr. à 2 fr 5o cent. 
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rhectol. Il croit convenable d'étendre à toute la fabrication ie 
principe de Tabonnement déjà établi par la loi de 18 16. On 
prendrait dans chaque commune le montant de la fabrication 
moyenne» depuia 3 ans y pour chaque brasseur ; on classerait 
ces brasseurs en réunissant dans une même classe ceux dont la 
fabrication moyenne ne différerait pas d'un dixième , et l'on 
demanderait à chaque classcL la moitié du droit moyen payé 
dans les années précédentes. Suivent les dispositions de détail 
que l'auteur propose pour l'établissement et la perception da 
droit. N'ayaut pas trouvé dans les éerits sur la matière le mon- 
tant du produit de Timpàt sur la bière , il évalue la consoni- 
mation à un hectolitre et demi par individu pour une popula- 
tion de 3 ou 4 millions de Français qui s'abreuvent de bière; 
ce qui ferait 5 millions d'hectol. qui , à i fr. 5o cent.^ produi- 
raient 795oo>opo fr. Il faut y ajouter une somme égale pour 
la bière fabriquée! et consommée dans le reste de la France 
comme boisson de luxe. 

§ IV.. Droits sur le cidre^ On peut admettre qu'en moyenne 
chaque arbre produit un demi-hectQlitre de gros cidre ; en ta- 
xant l'hectolitre à i fr.» chaque arbre devrait annuellement au 
fisc 9 5o c^ On trouverait à imposer environ dix millions d'ar- 
bres, qui produiraient 5 millions.. 

$ y. Droits sur les esprits. Quoiqu'il n'y ait pas de denrée 
dont rus3ge soit aussi près de l'abua, la fabrication doit en 
rester libre de tout exercice, et le droit de 5o fr, par kect., 
pourrait être réduit à aS fr. pour l'eau- de- vie à l'épreuve du 
commerce, en croissant^ comme dans le système actuel, pro- 
portionnellement è la concentration des esprits. Ce droit se 
paierait à destination. La fabrication n'étant plus sujette aux 
exercices, il serait néces^ire , pour empêcher les ^acides con- 
sommations sans droits, qu'elle nis pût avoir lien dans les vil- 
les au-'dessus de 3 mille âmes. Ainsi établi , le droit portera 
^ur 60O9O00 hect^ environ , qui produisent i5,ooo>ooo fr. 

Pour arriver aux 72 millions dont le trésor a besoin, il res** 
terait à en trouver 17 autifes ; mettons-en i3 de plus pour 
frais de perception , pensioufii et fonds de prévoyaiee , ces 3o 
millions on les obtiendra en doublant la patente et la Ucence 
des marchands en gros, des débitans et des fabricans de bois- 
sons fermentées , et en demandant au débit 17 centimes par 
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franc de son produit actuel de 69 miUions,oii en peu plus d*oa 
sixième. Pour Fassiette du droit de débit on adoptera le sys- 
tème d'abonnement comme pour la fabrication de la bière , et 
il indique la manière dont les dassemens devraient être faits. 
Si le débit se trouve ainsi un peu grevé , c'est que dans l'inté- 
rêt de la morale , et par tous les motifs exprimés plus haut , il 
faut laisser une forte prime à la consommation du vin en cer- 
cles, à la consommation en famille. 

Le complément du système qui vient d'être développé doit 
être la modération des droits d'octroi. Par suite de divers abus, 
notamment de l'autorisation accordée aux communes de rem- 
placer l'impôt mobiliaire par un accroissement d'octroi , les 
droits perçus par les villes sur les boissons seulement, se sont 
tellement accrus , qu'ils s'élèvent actuellement à plus de 20 

millions. Toute réduction doit commencer par la réforme de 
ces abus. L'échelle de réduction elle-même serait proportion- 
née à la grandeur des villes. Ainsi, pour Paris, le droit des- 
cendrait d'année en année , jusqu^à 9 fr. par hectolitre ; pour 
les autres villes au-dessus de 100 mille âmes , il serait réduit 
à 5 fr., etc. Il est à croire que grâce à l'accroissement de la con- 
sommation qui serait la suite de cette réduction, de la sup- 
pression du droit d'entrée et de la liberté du commerce, les 
revenus des villes, augmenteraient plutôt qu'ils ne diminue- 
raient. 

£n terminant son mémoire , l'auteur présente diverses con^ 
sidérations à l'appui du système qu'il a proposé, et revient 
sur les avantages qui em découlent. Us proviennent toos de la 
diminution de ta millions sur les frais de perception et de la 
charge nouvelle de 20 millions inq)Qsés aux propriétaires. La 
plus grande amélioration de l'itmpôt consiste donc dans la* sup- 
pression du persoB>nel préposé à la perception. 

Comme toutes les questions d'impôts ont leur côté politi- 
que, l'auteur ajoute qu^ques réflexions à cet égard. • Sans 
doute , di^il , l'impôt que nous pr€>posons est un impôt fon- 
cier^ qui est loin de représenter touil le dégrèvement accordé 
à la propriété dans les années précédentes , et de donner au- 
tant d'éleeteurs que ce dégrèvement en a supprimés. Mais d*un 
autre côté , il représente un impôt indirect sur la production • 
il n'est point tout entier à la charge du propriétaire; et puia 
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ne frappant qu'une nature de fonds , il donnera lieu à des per* 
tuibations dans le système électoral. Dans les arrondissemens 
qui sont partie en \ignes, et partie en plaines, il feia passer 
l'ascendant de la plaine aux vignobles; il pourrait même arri- 
▼er qu'en donnant Tavantage à cette sorte de culture, il fût 
plus favorable à la nuance politique qui craint les électeurs 
nombreux y qu'à celle qui les désire; en sorte que, tout bien 
considéré^ les deux nuances ont peut - être autant d'intérêt 
l'une que l'autre à laisser cette contribution faire classe à part, 
et compter seulement comme un impôt sur le vin, dont il prend 
la place. Quant au doublement des patentes et licences, comme 
il fait partie intégrale de l'impôt des vins, il u'estjpas effecti- 
vement un impôt direct. » 

190. Culture de la Vigne et préparation du Vin en Hon 
CRIE , particulièrement dans le vignoble de Tokay. Extrait 
de la relation d'un voyage agronomique fait en 1826 par 
MM. de Harkenfeld et Diebl , dans une partie de ce pajs. 
( Mittheilungen der K. K. Mœhr, schles. Gesellsch, zur Se- 
fœder, des Ackerbaues, der Natur-und Landeskunde in Briinn; 
mai et juin 1827 » ^^^ 19 à a6. 

Le premier vignoble qu'aient visité MM. de Harkenfeld et 
Diebl, est celui de IVessmyl, près du Danube, sur la route de 
Presbourg à Bude. Le coteau entrecoupé d'anfractuosités et de 
ravins, présente des expositions très -diverses, et par consé 
quent des produits de toutes sortes de qualités ; son étendue 
est à peine d'un demi-mille carré d'Allemagne; sa hauteur at- 
teint 4P à 5o toises au-dessus du niveau du fleuve. Le sol est 
un sable argileux très-menble, qui repose sur un fond de 
même nature. Les meilleures variétés qu'on y cultive sont dé- 
signées dans le pays sous les noms de Szald, Sœllœ , SarFé- 
hévy Rosa Szôllô, Féhér Gohér, Fekele Gohér, Sajgo. On cul- 
tive séparément les raisins blancs et les raisins rouges , et l'on 
en tire un vin de mère goutte et un vin de pressurage qu'on 
ajoute au premier, comme vin de remplage. La plantation de 
la vigne se fait par boutures en lignes distantes entre elles de 
a à 2 pieds 1/2 , et dans lesquelles les ceps sont placés à des in- 
tervalles de I à I pied 1/2. On fume pour la plantation , mais 
ensuite la vigne ne reçoit plus d'engrais', à moins que le sol ne 
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soit très-maigre. Les pieds qui dépérissent sont remplacés par 
des provins. La tailla des cépages rouges se fait immédiate- 
ment sur la tête de la souche; les blancs au contraire se tail- 
lent à un ou deux yeux et on laisse subsister 3 ou 5 jets. Ou 
donne un coup de bêche de bonne heure au printemps, puis 
peu de temps avant ou après la floraison , plus tard au mois 
d*août, époque à laquelle on déchausse les souches, enfin vers 
l'entrée de l'hiver, où on les rechausse. Les vignerons diligens ' 
seuls assujétissent à des échalas de chêne, les sarmens qui 
croissent avec vigueur ; pour les sarmens plus petits , ils se 
contentent de les lier ensemble vers le sommet. On n'ébour- 
geonne que rarement , et Ton n'effeuille jamais; mais on ro- 
gne au mois d'août. 

IVos voyageurs visitent ensuite les vignes de Bude situées le 
long du bord sud -ouest du Danube, et cultivées de la même 
manière que celles de P^essmyl. Au moment où ils s'y trou- 
vaient, ils apprirent qu'on avait l'intention d'arracher les cé- 
pages rouges , et de conserver uniquement les blancs , dont les 
produits trouvent plus d'écoulemeut , et se conservent plus 
long-temps. 

A Gyœngyœs ils commencent par visiter les celliers du 
gouvernement, dont la principale pièce, taillée tout entière 
dans une roche de trachyte, a loo toises de longueur, sur une 
largeur et une hauteur proportionnées. Les vins ordinaires y 
«ont déposes dans de grands vases capables de contenir de 99 
jusqu'à 5oo sceaux(i). On préfère ces grands vases, parce que 
pour une même capacité, leurs surfaces sont moins étendues 
que celles des petites barriques, et parce que leurs parois sont 
plus épaisses , ce qui forme un double obstacle à l'évaporation 
«t à la déperdition du liquide. Un propriétaire de la même ville 
a établi au milieu de son cellier, de forme entièrement circu- 
laire, une glacière autour de laquelle on dispose sur des ta- 
blettes les bouteilles où l'on conserve les vins précieux , 
Candis que les autres sont mis dans des tonneaux qu'on range 
sur les chantiers qui régnent le long de la paroi. 

Gyœngyœs est situé sur une ramiflcation détachée de la 
•chaîne des Carpa thés, et dont les cimes de forme coniques 
'vont s'élevant graduellement jusqu'à la chaîne principale. Le 

(i) Le seau éqnîvdut à 56,56 litres. 
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terrain dont le basalte et le trachyte forment la base, parait 
d'origine volcanique. Les vignes se trouTent en partie dam h 
plaine , en partie snr les pentes des montagnes à des hauteurs 
et des expositions diverses, et donnent par conséquent des 
produits de différentes qualités^ Le meilleur crû est ceha é% 
Yisonta appartenant an baron deBrudem, qui multiplie en 
pépinière les meilleures sortes du pays de la vallée du Rhin et 
d*autres. Les variétés de raisi^ l^s plus distinguées de cette 
localité, sont le Tœrœ Szœllœ^ raisin noir fort aromatique, 
le Fekete Gohér, le Féhér Gohér^ le Forminty le HarshpeU, le 
Kiraly Edés , et le noir de Bourgogne Le mode de culture ne 
diffère pas essentiellement de celui qu'on suit à Nessmyl. Des 
rigoles qui descendent obliquement le lon^ du penchant du 
coteau, conduisent les eaux dans des fossés latéraux, où des 
réservoirs pratiqués de distance en distance , reçoivent leur li- 
mon qu'on reprend pour le rendre à la vigne. Lors de la taille 
des cépages blancs, on laisse 5 à 6 coursons, dont on retran^ 
che les extrémités vers la fin de juillet. 

Un quatrième vignoble, parcouru par nos œnologues, est 
celui d'Ërlau, dans le palatinat de Hèves. L'exposition en est 
analogue à celle du vignoble précédent; le sol est aussi de 
même nature , mais il s'y mêle une glaise noire produite par 
la décomposition du basalte , et un sable d'alluvion. On ne re« 
marque rien de particulier dans la culture des vignes. Le hon 
vin ronge d'Ërlau se rapproche beaucoup du Bourgogne pour 
le goût , la couleur^ le feu , l'esprit et l'arôme; et les vignerons 
du lieu prétendent que la plupart de leurs cépages sont origi- 
naires de Bonrgogne. Au reste, on cultive encore ici les va^ 
riétés suivantes : Pofyhos ^ Frankus^ Purtsin , Feres; Kecskô^ 
secsô, Féhér Kecskœcsecsœ , Tôrek Gohér , Marusa Szœllœ^ rai- 
sin rose, muscat blanc et rouge, etc. 

Ensuite MM. de Harkenfeld et Diebl arrivent à Tokay et i 
Tarral. Ici nous extrairons en entier la descDÎption qu'ils 
donnent des procédés suivis dans ces^ vignobles célèbres pour 
la culture de la vigne et la préparation du vin. 

Le district qui produit les véritables vins de Tokay est 
connu sous le nom de Hegyalfya ; il peut avoir six ou sept 
lieues carrées de superficie; il se trouve en grande partie 
dans le coroitat de Szeroplin , et s'étend un peu dans celai de 
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Abaujvaer. Il est situé sor une ramification de la chaîne des 
Carpathes, qui se prolonge jusqu*aux grandes plaines arrosées 
parlaTheiss. Le mont Tarzaî, à Teitrémité duquel se réu- 
nissent le Bodroy et la Theiss , forme le promontoire de cette 
chaîne secondaire, dont les cimes coniques sont liées çà et là 
par des crêtes ; Taspect de ces montagnes et les fossiles que 
Ton découvre tant à Textrémité qu'à l'intérieur du sol^ décè- 
lent une origine volcanique. 

Les flancs des montagnes sont couverts de vignes dans tou- 
tes les directions , jusqu'à une élévation de 40 à 5o toises au- 
dessus du niveau de la Theiss ou des plaines adjacentes. 

Les plus anciens documens qui nous soient parvenus sur 
iWigine de ces vignes, remontent jusqu'à Tannée ia4i 9 dan» 
laquelle ayant été dévastées par les Tartares ^ elles furent re- 
plantées par les colonies italiennes que le roi Bêla lY avait fait 
-venir, et qui s'établirent à Olaszy , à Lyszka et à Szaros -Pa- 
tak. Vers l'année i56o on en améliora la culture par i^usage 
qui s'introduisit de travailler la terre trois fois par année, et 
de retarder la vendange. Vers l'année i65o on commença à sé- 
parer les raisins séchés sur le cep pour en faire le vin de li- 
queur de Tokay [Ausbruchivein ); et par suite d'une pétition 
adressée par leshabitansà Marie-Thérèse, celle-ci ordonna , 
en 1779, que le vin de choix de l'Hegyallya ne serait plus sou- 
mis à la dime, tandis que dans la règle les vignes payaient le 
neuvième ou le dixième du produit» 

Les meilleures variétés que l'on cultive dans l'Hegyallya 
sont les suivantes : i) Le grand et le petit /br/71//}^ qui doit 
être originaire de Formentera ; 2) Kiraldjedesy doux royal ; 
3) Petre-Selymes, raisin persil , très-rare ; 4) Harslevelu^ raisin 
feuilles de tilleul; 5) Féher-Qohér^ grand et petit, très-pré- 
coce; 6) Szoelt Szoello y espèce dé formint qui fournit cepen- 
dant peu de raisins secs; 7) Leany Szoello ; 8) Féjër Gerstet; 
9) Sardovany ; 10) Balafant ; 11) Muscatalf, muscat odorifé- 
rant et non le muscat ordinaire; c'est lui qui communique à 
la mère goutte de Tokay un bouquet particulier. On cultive 
aussi d'autres qualités inférieures dont les produits sont plus 
abondans. Une d'entre elles , le Fehété-Porstin , dont la pulpe 
est ferme et très^douce, est propre à faire des^électnaires. Four 
le bien de la culture des vignes plusieurs propriétaires de 
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rilegyallya ont commencé à extirper ces qualités inférieures 
qu'ils remplacent par des espèces supérieures. On a également 
fait la proposition d'extirper les vignes situées dans les fonds 
bas et dans les expositions froides. 

La culture des vignes est en général très-soignée, car c*esl 
rindustrie principale de cette contrée qui n'offre pas beau- 
conp de ressources sous le rapport de Tagricnlture. 

Les vignobles su i vans appartiennent à la Couronne et sont 
sous la surveillance de Tinspecteur royal des vignes du To- 
kay , résidant à Tarzal ; Mézcs Malé ou lied Szœitœ situé vers 
le midi sur la cote du mont Tokay dans une excavation. Dans 
les montagnes de Tarzal : Szarvas^ sur la côte • sud-ouest da 
mont Tarzal, située également dans un enfoncement. Sur la 
montagne de Thérèse : Teressia , située au sud-Quest sur une 
pente douce. Dans la montagne de Mad : Makovitza ; de plas 
sous la surveillance de l'inspecteur du vignoble, Nagy Imreà 
Tolstva. Dans la montagne de Tolstva : Bartalos ^ Gyaparos ^ 
Gziroka^ et dans les montagnes d'Erdô-benye : Meselato. Les 
autres vignobles appartiennent à diverses autorités tant indi- 
gènes qu'étrangères, à des propriétaires libres et à de* sujets. 

Les vignes ne sont point alignées ; elles sont plantées sans 
ordre, ce qui n'épargne pojnt )a place, nuit à l'action du so- 
leil et est gênant pour les travaux qui ne peuvent être dirigés 
ni surveillés convenablement. L'éloignement des ceps est de i . 
-* à 2 ^ pieds. La propagation des vignes a lieu par le provi- 
gnage des jets de l'année précédente, dont les yeux enfouis en 
terré émettent des racines et donnent ensuite naissance à des 
ceps qui vivent isolés de la plante mère; elle se fait aussi par 
le couchage des souches, ou enBn par bouture, quand il s'agit 
de nouvelles plantations. Quelques propriétaires ont des pé- 
pinières de vignes dont ils tirent des sujets pour regarnir ou 
former leurs plantations. La méthode de greffer les ceps avec 
dé meilleures espèces n'est point inconnue ici ; seulement elle 
est un peu rarement pratiquée. L'incision annulaire n'est point 
en usage. En général , les vignobles ne sont point fumés , si ce 
n'est lors de la plantation; on les bêche trois fois, et lorsque la 
terre s'est trop comprimée et qu'il y a trop de mauvaises her- 
bes , une quatrième fois. Avant l'hiver , la terre entre les ceps 
est amoncelée autour de ceux-ci; au printemps, elle est re- ^ 
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niise dans les intervalles, et les ceps sont de nouveau exposés 

à l'inOuence atmosphérique. lia taille des ceps se fait de bonne 

heure au printemps. On leur laisse plusieurs coursons qu'on 

taille à deux ou trois yeux çà et là ; cependant ils sont taillés 

rez-tronc surtout les rouges. Ensuite ceux quin*annoncent point 

de fruit sont retranchés, les autres sont rognés en juillet ou en 

août. Quant à ceux dont la végétation est luxuriante, surtout 

dans les terrains bas, ils sont fixés à des échalas en chêne, les 

ceps courts sont attachés ensemble par leurs sommets au 

moyen de liens d'osier. Le sarclage n'est point en usage. 

La vendange se fait à des époques qui varient selon les vues 
des propriétaires, la situation des vignobles et la maturité du 
raisin: elle n'est soumise à aucun temps fixe et déterminé. 
Néanmoins, dans les vignobles élevés où l'on attend le dessè- 
chement des grappes, elle se fait à la fin d'octobre et en no- 
vembre; mais lorsqu'on n'attend point ce dessèchement et que . 
Ton veut avoir les grains à l'état juteux , on la commence dans 
la a® moitié d'octobre. Elle dure ordinairement jusqu'à la fin 
de novembre, parce que c'est pendant ce temps que s'opère le 
dessèchement des grains qu'occasione surtout la fraîcheur des 
nuits du milieu de l'automne, et parce que l'on n'a pas une 
quantité suffisante d'ouvriers pour terminer avant ce terme 
les vendanges et la préparation difficile du vin. Pour l'espèce 
//7ir.vca/tf/X^ cependant, on cueille les raisins un peu plus tôt et 
on les conserve jusqu'au moment de la fabrication du vin sur 
des réseaux ou de la paille, parce qu'autrement ils se gâteraient 
facilement en cas de pluie, ou qu'ils souffriraient beaucoup 
des attaques des insectes et des oiseaux, si on leslaissait 
sur les ceps. Candis que les autres espèces de raisins ne 
sont pas encore mûrs. Les étourneaux qui parcourent la con- 
trée en troupes innombrables , causent surtout de grands dom. 
mages lorsqu'ils se jettent dans les vignes. Les gardes des vi- 
gnes, pour éloigner les oiseaux, font un grand tintamarre avec 
un instrument très-bruyant qui leur est particulier. 

lia culture des vignes exige dant le district plus de bras qu'il 
n'y en a réellement, de sorte que cette occupation attire de 
toutes les parties du pays des ouvriers étrangers qui cherchent 
leur entretien par leur travail journalier ou qui sont envoyés 
par les gouvernemens qui possèdent des vignobles; ils sont 
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employés par corvées ou à la journée. Cette afOnence a surtout 
Heu à répoque des vendanges auxquelles le peuple de tous les 
comitats accourt, et ou Ton trouve nn singulier amalgame de 
taces, de langues et de costumes. En effet , on y rencontre des 
Allemands de la Souabe et de la Saxe , des Ztpsiens, des Ma- 
gyares, des Slowaques, des Bohémiens et des Juifs polonais, 
allemands et hongrois. On y voit également les notabilités de 
la contrée et de Tétranger, et des familles entières qui arrivent 
^pour prendre part à ces fêtes. Le peuple chante en travaillant 
les chansons de sa patrie sur différens airs , et chacun en son 
idiome; il bivouaque souvent sur le bord des vignes entre les 
chariots et les vases vinaires. Indépendamment des banquets 
et des fêtes que les habitans du lieu et les étrangers donnent 
dans leurs pressoirs, on donne deux fois par semaine à Mad, 
ville située non loin de là , un bal auquel assiste le beau monde 
qui vient prendre part à ces fêtes ; bref, il y règne la gaité la 
plus vive sans qu*elle soit licencieuse, et sans qu'elle occasione 
de désordre. 

Nous avons déjà dit plus haut que Ton avait en vendangeant 
un double but , savoir : de recueillir les raisins dans- leur état 
juteux , après qu*ils se sont fanés et desséchés sur le cep : 
dans ce dernier cas , on les apjielle baies sèches. Les premiers 
servent pour fabriquer les vins de table, appelés aussi vins delà 
Haute-Hongrie \ les derniers sont destinés à la fabrication des 
différentes qualités de la mère goutte ou du vin de liqueur ; 
on les trie déjà en les cueillant, et ils sont vendus par les pro- 
priétaires qui ne fabriquent point de vins de ce genre, par hottes 
de 36 demi-pots hongrois , environ 12 pots de la Basse-Autri- 
che, à 3, t\e\ quelquefois à 10 florins. On rencontre pendantla 
vendange beaucoup de spéculateurs , surtout des Juifs polonais 
qui achètent ici des raisins secs et qui s'appliquent à la confec- 
tion de ce vin. Les falsifications dont ils se sont rendus cou- 
pables ont donné lieu aux magistrats de défendre , par une or- 
donnance spéciale publiée pendant notre séjour, à tous les indi- 
vidus qui fie possédaient pas de vignes , et surtout aux Juifs, 
d'acheter des raisins secs, sous peine de confiscation. 

La fabrication elle-même se fait de la manière suivante : les 
raisins juteux destinés à donner les vins de table sont placés 
dans des sacs tissés avec des ficelles eu chanvre , et dont les 
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mailles sont lâches, sans toutefois'qne les baies puissent passer 
à travers. Dans ces sacs, dont chacun coûte un florin, les rai- 
sins sont foulés pieds nus jusqu'à ce que tout le jus soit, ex- 
primé et ait cté reçu dans les vases où les sacs sont placés. 
Les grappes^ lespepinsetles peaux qui restent sontjetésdans nn 
autre vase. Le jus exprimé ou le moût s*écouIe dans d'autres 
▼ases placés plus bas, d*oii on le recueille pour le mettre dans 
des tonneaux; le résidu est soumis au pressoir, et le jus qu'on 
en extrait est employé au remplage du premier moût. Le marc 
enfin est destiné à la fabrication de Tean-de-vie. Le moût pro< 
duit de cette manière est employé, après sa fermentation et sa 
clarification, comme vin de table ou comme objet de commerce ; 
il se conserve selon sa qualité et sa bonté pendant plusieurs 
années , et devient ensuite un vin de table spiritueux et excel- 
lent, ou bien ce moût entre dans la préparation de la liqueur 
de Tokay qui se fait de la manière suivante : 

Ce vin [Aushrachwein) est le produit des baies sèches qui , 
étant entassées , fournissent par leur propre poid^ un jus très- 
doux et très-liquoreux, qu'on sépare en le filtrant on en le 
puisant, et qu'on ajoute au suc obtenu ensuite par le foulage, 
ou qu'on met tout de suite dans des tonneaux particuliers, et 
qu'on vend à nn très-haut prix sous le nom dC Essence de To- 
kay ; ce procédé est du reste nuisible aux autres qualités, 
parce qu'il leur enlève les sucs les plus précieux. Les préposés 
du comitat ont par conséquent publié une ordonnance pour 
empêcher ce genre de fabrication. 

Pour préparer le véritable vin de liqueur de Tokay ( Aus- 
bruch), on met les baies sèches (quelques pots seulement) dan» 
des tonnes particulières; ce raisin est piétiné par trois hom- 
mes ju8qu*à ce qu'il soit réduit en une bouillie dans laquelle 
l'on ne distingue pas même la peau des raisins. Le travail est 
contimié jusqu'à ce qu'on ait obtenu une quantité convenable 
de cette bouillie. Ce foulage est très-fatigant et très-incom- 
mode. Les grains pourris ou qui se sont simplement desséchés 
sans avoir complètement mûri , ne doivent pas être employés ; 
il faut prendre ceux-là seulement dont une maturation régu- 
lière a développé la matière sucrée au point convenable , et qui 
sont ridés comme des raisins de Damas. Les grains pourris ou 
non mûrs produisent une fermentation acide, et l'aigreur du 
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\ïn dont ils détériorent d'aillenrsla quaKté. Les raisins secsot' 
doivent pas s*échauffer durant la conservation , -parce que cela 
produirait Une fei inentation spiritaeuse qui serait une transition 
à une fermentation acide et qui occasionerait promptement Ta- 
cescence du vin de liqueur. Les raisins secs, réduits en bouillie 
et comprimés dans un vase fermé hermétiquement , se conser^ 
vent assez lor>g -temps. 

La bouillie résultant des raisins secs est ensuite assaisonnée 
dans des proportions déterminées avec le moût cité plus haut, 
et Ton agite le tout de telle manière que la bouillie se confonde 
avec le moût, et que l'on n*y aperçoive d'antres parties solides 
que les pépins , puis on ajoute la quantité de moût convenable, 
on laisse le tout sans le remuer dans un vase ouvert jusqu'au 
moment où tous les pépins surnagent , chose qui arrive ordi- 
nairement au bout de la heures; ensuite oa met le mélaoge 
dans des vases ad hoc qui restent au pressoir jusqu'au mois de 
janvier. Les futailles contiennent une part de 90 demi-pots 
hongrois ou 56 pots de la Basse -Autriche; il y en a anssi qiû 
contiennent le double. 

On prend pour la préparation d'nne part (i) de véritable 
vin de liqueur qui est appela ici Tsùtaldùor ou AszitszôUôbor, 
3 ou 4 hottes de baies sèches , et pour complément le moûtde 
première goutte dont nous avons parlé plus haut. 

Pour la préparation d'une part de Marzlas^ on prend i eus 
hottes de baies sèches» et puis du moût, ta question le complé-< 
ment nécessaire. 

On donne le nom de Forditaa au via qui résnlte de l'arro- 
sement du résidu du vin de liqueur par du vin ordinaire. Il 
faut cependant que le vin qni sert pour arroser soit de la même 
année que le résidu. 

On appelle Szanmrodne le vin qui est fabriqué de ki naMère 
suivante tant avec des raisins verts qu'avec dea raiskis secs. 
Les raisins juteux sont, avec les baies sèches, mis dans le sâc 
dans lequel le fruit.se presse, le ju» est expinmé et. mis en ton- 
neaux ; mais comme les baies sèches n*ont pas abandonné leur 
jus par le piétinement, on sort le fésidu du sac, on le met 
dans une tonne , on achève de le fouler , on l'arrosa de vin or- 
dinaire ou de moût. On remue bien le liquide , on Texpoae pen* 

(i) Cest le nota qa*oadoqiie à la mesare de 90 dtat-pota. 
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dant 12 ou 24 heures à la fermentation, on le soutire et on le 
met en tonne. On pressure le marc, et le jus exprimé sert au 
remplage de ce vin. Le vin lui-même est exposé à la fermenta- 
tion ordinaire. 

Scitolas est le nom qn*on donne au vin exprimé par le pres- 
surage des raisins déjà foulés et qui , recelant encore beaucoup 
de baies sèches non écrasées, peuvent donner beaucoup de suc 
doux. 

On fait parfois aussi une sorte de premier vin muscat [Mus- 
cat-jéusbntch) en mêlant avec les baies sèches une partie 
considérable de raisins muscats qui ne sont point entièrement 
secs; ces derniers donnent à ce vin le bouquet agréable de 
muscat qui tient probablement à la peau de ce raisin. A cette 
fin , on égrappe les raisins et on les fait macérer à peu près 
8 jours avant que de les fouler^ afin que le bouquet puisse se 
développer et se communiquer au vin. 

Les vins de liqueur, ainsi produits^ sont soutirés dans le 
mois de mars de Tannée suivante. Pour éviter leur falsification, 
il existe une défense d'introduire, depuis les vendanges jusqu'à 
la fin de janvier, des vins étrangers dans THegyallya. Il est 
fâcheux que ces ordonnances utiles soient souvent éludées, 
parce qu*étant promulguées par le Comitat de Szemplin, 
elles ne sont pas en vigueur dans celui d'Abaujvaer, et que, 
dès-lors , ce dernier Comitat sert de foyer à tous les désordres 
qui se commettent pour la falsification des vins. 

Les vases qui servent à la conservation de ces vins viennent 
principalement des contrées boisées; ils sont généralement en 
chêne et liés avec des cercles de bois; ils se vendent à très-bon 
compte. On peut aussi en avoir avec des cercles en fer à Mis- 
kolez. Les vases neufs sont échaudés avec de l'eau salée , qu*o& 
ne doit pas y laisser refroidir. Les propriétaires qui soignent 
leurs vins, imprègnent leurs tonneaux de fumée de noix mus* 
cade. On fait macérer ces noix dans de l'alcool puis, on 
suspend dans chaque tonneau une demi-noix qu'on allume et 
qui se consume dans l'intérieur des vases. Les futailles faites 
en vieux chêne empêchent les vins de s'aigrir, les meilleurs 
tonneaux sont ceux en bois de châtaignier. 

Le vin de liqueur de Tokay, loin d'avoir besoin d^être ouille^ 
augmente plutôt de volume dans le tonneau. Cela peut s'ex- 

22. 
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pliqiier de la manière suivante : te i^in saturé du sucre a une 
plus grande densité et ne peut par conséquent s^ëvaporer à 
travers les douves des tonneaux , et , comme les progrès de la 
fermentation forment toujours plus d*alcool, qui, en sa qualité 
de fluide élastique , dilate le vin , il est évident que le volume 
de celui-ci doit augmenter. On peut laisser ce vin en vidange 
dans une bouteille ou dans tout autre vase, sans qu'il perde 
de sa qualité. La mise eu bouteilles peut se faire immédiate- 
ment après la clarification ; d*après l'opinion de M. de Sybr- 
zik, il convient de la commencer au déclin de la lune par un 
temps calme, et de ne jamais l'entreprendre lors de la floraison 
de vignes. 

11 y a peu de bonnes caves dans THegyallya ; aussi la plupart 
des propriétaires étrangers , de même que les spéculateurs et 
les acheteurs de vins nouveaux, les amènent-ils , dès qu'ils ont 
cessé de fermenter, dans d'autres contrées, de sorte qn'il ne 
reste qne fort peu de bons vins de Tokay entre les mains de 
quelques riches propriétaires , dont les caves sont meilleures. 
Il est donc très- difficile de se procurer la liqueur de Tokay à 
Tokay même, et cette difficulté est encore aggravée par les ma- 
nœuvres des Juifs, qui, malgré les ordonnances, savent se 
mettre en possession des baies sèches et des vins, et qui, pour 
ajouter à leur gain , cherchent à augmenter la quantité de la 
marchandise aux dépens de la qualité. 

Après celte description générale de la culture de la vigne et 
de la fabrication du vin à Tokay, les auteurs communiquent 
les remarques particulières qu'ils ont recueillies en parcourant 
ce vignoble. 

Le coteau de Tokay et de Tarczal, séparé des autres mon- 
tagnes de i'Hegyallya par une vallée étroite, forme un eone 
isolé, dont l'élévation au-dessus du niveau de la Theiss qui en 
arrose la base est d'environ 400 pieds, et qui, à en juger par 
les masses de rochers qui s'élèvent au-dessus du sol, consiste 
en basalte diversement formé et coloré et couvert par en bas 
d'un peu de trachy te : sur les côtés nord et nord-ouest , le bas 
de la montagne est composé d'un sable d'alluvion argileux. Les 
flancs du coteau dans toutes les expositions et jusqu'à la hau- 
teur de 25o pieds, ainsi qu*une partie de la plaine au sud-est, 
au sud et au sud-ouest, sont tons plantés de vignes. La partie 
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sapérieure s'élevant en cône régulier d*une pente plus raide , 
et composée d'un sol d'une nature toute différente, est couverte 
de pâturages et de broussailles. 

Ce coteau est partagé entre les communes de Tokay et de 
Tarczal en deux parties presque égales dont la ligne de démar- 
cation s'étend du sud-ouest au nord-est par dessus le sommet 
de la montagne. Une cavité, présentant l'image d'un cratère, 
des fragmens de lave, de perlstein et d'obsidienne , attestent 
l'origine volcanique du terrain. Le sol cultivable est en général 
composé d'une argile noire très- fertile. On y cultive peu le vin 
rouge , parce qu'on a remarqué qu'il perd sa couleur en peu 
d'années. 

Nos voyageurs parcoururent plusieurs vignes appartenant 
à la Couronne ou à des particuliers. Un des plus grands pro> 
priétaires dans THegyallya est le comte d'Ërdoed. Persuadé 
que l'alignement régulier des ceps est très-avantageux sous le 
rapport de la culture et de la vendange , il a commencé à le 
mettre à exécution dans ses vignes. Cette opération est fort 
coûteuse, non seulement parce qu'elle exige beaucoup de tra- 
vail et de nouveaux ceps, mais encore parce qu'elle diminue 
pendant les premières années la quantité et la qualité des rai- 
sins, qui deviennent ensuite trop aqueux et donnent une moin- 
dre quantité de baies sèches. 

Deux pépinières, l'une près d*Onod, l'autre près de Ke- 
resztnr, fournissent les sujets avec lesquels on établit les nou- 
velles plantations ou l'on regarnit les anciennes. La dernière 
comprend un espace de 16 arpens et 5oo,ooo plants enracinés 
ou boutures de différens âges et de différentes sortes, parmi 
lesquelles le Formint j le Muscat , le Fehér goherj le Narsle- 
veilii qui produisent des baies sèches en plus grande quantité 
et de meilleure qualité, forment le plus grand nombre. La 
plantation de la pépinière se fait an moyen de boutures longues 
de a pieds qu'on place dans un sillon ouvert ])ar une première 
charme et qu'on recouvre de terre au moyen d'une seconde 
chatTue. Ce procédé , qui épargne beaucoup de travail , n'em- 
pêche qu'un petit nombre de boutures de prendre racine. 

Miskolcz, ville située sur la route de Pesih à Kaschau dans 
le Comitat de Borsod , est un entrepôt considérable dos vins 
de Tokay. Dans les caves du gouvernement, une surveillance 
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rigoureuse préside à leur coDierTalion ; car, une fois la futaille 
remplie , la bande est cachetée a?ec le socau dn magistrat, qaî 
reste entre les mains du directeur des domaines. 

Le -via de Tokay , ainsi que plusieurs autres vins exquis de 
Hongrie, tels que ceu-x d'Ërlau, de Bude, de Miskolcs, de 
Méneschy ont leurs débouchés vers le nord et le nord-est de 
l'Europe , principalement vers Ja Pologne , la Russie et une 
partie des États prussiens.. Les gens qui s'occupent de ee coin- 
nierce sont pour la plupart des Juifs de Pologne , surtout de- 
puis qu'on a mis à l'exportation du vin des droits ^'ils savent 
adroitement éluder. Outre cela , on expédie encore beaacoup 
de vin de Hongrie, et particulièrement de Tokay, dans la Si-^ 
lésie prussienne et à Berlin. L'Autriche est PÉtat qui en con- 
somme le moins. Ce commerce paraît beaucoup plus * lucratif 
que ne Test la culture même de la vigne. Quant aux marchands 
du pays , ils résident pour la plupart à Kaschaa, à Éperies, à 
Kaessmark et spécialement à Miskolcz. 

£n revenant de Tokay , MM. de Harkenfeld et Diebl s'arrê- 
tent à £rlau chez M. Spaets, œnologue intelligent et grand pro- 
priétaire, qu'ils avaient déjà visité dans leur premier passage. 
M. Spaets fait égrapper et écraser ses raisins aiâ moyen de a 
cylindres cannelés qui tournent en sens opposé. Le moût 
séparé des rafles, des pellicules et des pépins est mis dans des 
futailles qui ferment hermétiquement, et on Vj laisse i oa 3 
jours pendant lesquels il se ciariSe : on l'ea retire alors et on 
le transvase dans d'autres futailles , où, par la fe«rocniatieil, il 
acquiert beaucoup plutôt sa maturité et les qualités i^^Ues 
au goût. Le marc et les fèces sont de leur côl^ exposés à la 
fermentation dans des tonnes ouvertes, afin que le prioeipc 
colorant des raisins rouges se dissoWe; quelques jours plos 
tard, on les porte au pressoir, après qu'on en a enlevé la cot- 
che supérieure qu^on destine à faire du vinaigre ^ et Fea t,t 
remplit des tonneaux où la fermentation tutmultueuse se ces- 
tinue et s'achève. M. Spaets, préférant fs^riquer son eainif-^* 
pendant l'hiver où la condensation des vapeurs alcooliques l< 
fait plus facilement, conserve le mare dans des cuwes ^^ 
comble avec de l'argile; de cette manière il evpéche l'scidiB- 
cation de la masse et la déperdition de l'alcool qi«e la fermen* 
tation continue à former, Jl prépare aussi un sîrof) de W^ 
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qui trouve du débit en Pologne. Il muitiplie ses vignes en 
entourant les souches d*une butte de terre d'im pied de bant, 
dans laquelle les bourgeons ensevelis se développent en racines; 
les sarmens produisent beaucoup de raisins et on les sépare 
ensuite de la souche. 

191. De l*emploi du chlore et des chlorures pour enlever 
AUX TONNEAUX l'odeur DE MOISISSURE; par M. Jér. Ferrari. 
{^Calend.georg. délia reale Soc, agraria di Torino; ann. 18a 8, 
p. 69, ) 

£n 1827 ) M« Ferrari a fait avec succès usage du chlore et 
des chlorures pour désinfecter les tonvi«aux. Il s'y prend de la 
manière suivante : 

On fait un mélange d*une livre et demie de sel comtnnh avec 
«ne demi-livre de tnangatièàe réduite en pondre. On fait sépa- 
rément un ttvtre mélange d'une livre et demie d'acide éu1fii->- 
rKpie âvee une livre d'eau , en ayant soin de verser l'eau dans 
l'acide à petites doses^ 

On commence par bien nettoyer le tonneau qui est infecté 
tt «n le met droit. On verse dans un petit pot de ferre une 
certaine dose de la poudre susdite et une quantité égale du 
mélange acide, puis on introduit éubitement le pot de terre 
diras le tonneau et <^n le place sur le fond, On ferme ensuite 
aT«e des chiffons humides les oatertures par lesquelles la va* 
peur ou le chlore pourrait sortir. Quelques heures après il faut 
remuer avec une baguette le mélange ou même y ajouter de 
l'acide sulfuriqne^ étendu , que l'on tient en réserve. Cette 
Opération doit être faite une ou deux fois par jour et pendant 
nn nombre de jours plus ou moins grand suivant le degré 
d'infeotion du tonneau» 

C'est par ce procédé que M. Ferrari a désinfecté cinq ton* 
n^anx qui exhalaient une odeur fétide. Il est vrai que ri>de»r 
fin oblore y est restée; mais il est facile de l'enlever^ soit en 
rinçant plusieurs fois les tonneaux quelque temps ayant d'y 
mettre du vin 9 soit en employant le chlorure de potasse au lieu 
de chlore. 

Il est a remarquer qu'à l'aide du procédé qui vient d'être 
décrit ) M. Ferrari a réussi à 6ler l'odeur de moisi d'un tonneau 
presque pourri dont on avait fait un réservoir d'eau dans un 



344 Économie rurale, 

jardin : ce qui porterait à croire que le procédé pourrait être 
appliqué avec avantage aux tonneaux où Ton conserve l'eau , 
dans les voyages maritimes de long cours. 

192. Laveur continu, inventé par M. Chamfonnois. ( L'Agri- 
culteur manufacturier; T. I, n° 2 , mai i83o , p. 63. ) 

Cette machine se compose d'uu cylindre à claire- voie, mo- 
bile autour d'un axe qui repose sur une caisse remplie aux deux 
tiers d*eau; ce cylindre admet les racines par un de ses bouts 
et les rend propres de Tautre. Ce que cette machine a de par- 
ticulier, c*est 1*^ un diaphragme semi-circulaire dans Tinté- 
rieur du cylindre et assez près du fond, par lequel sortent les 
racines, fond qui a une ouverture à son milieu; 2^ un petit 
cylindre qui sépare ce fond du diaphragme; 3^ une petite grille 
qui joint le bord de l'ouverture dont nous venons de parler 
avec la limite du diaphragme. Lorsque le diaphragme, dans 
le mouvement , se trouve au-dessus de Taxe , les racines, qui 
cheminent pour se mettre de niveau , marchent avec le fond 
du cylindre, et celles qui ont passé le diaphragme s'engagent 
entre le fond et le diaphragme, quand celui-ci marche pour 
passer au-dessus de Taxe. Ces racines engagées sont soulevées 
par la grille, et quand celte grille vient à passer le bord de la 
caisse, elles sont rejetées au-debors par l'ouverture; robliquité 
de la grille sur le fond du cylindre favorise encore ce service. 
Cette machine sert à laver les betteraves , les pommes dç 
terre, etc, 

193. Nouveau Tabac de M. Duchatellier. ( Revue nationale \ 

II« Vol. , SMivr. , p. f42.) 

Toutes les feuilles d'arbres et de plantes, à très-peu d'ex- 
ceptions près, convenablement préparées et traitées par des 
procédés secrets , peuvent devenir du tabac et d'excellent ta- 
bac, dans le laboratoire de M. Duchatellier (i). La poudre 

(i) Les feailles de noyer et de vigne sont préférées , on noas a'assore 
qn^une quantité considérable de feuilles poorrait être demandée dans )n 
vignobles de la Boargogne. 

En 1810 , dit le rédacteur de la Kevne nationale , noos avons vo bein- 
eocip de paysans des provinces centrales de la l^>ance, fniner des feuilles 
de noyer 4^ut ils yantaient re:^cellente qaaliiç. , 
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qu*il compose est sternutaloire au même degré que la nicotiane; 
elle agit, toutefois, avec moins de yiolence sur les nerfs olfac- 
tifs , et n'expose point les priseurs néophytes à ces vertiges qui 
donnent l'idée et procurent souvent les inconvéniens de Tir 
vre^se. A|i moyen de certaines sauces ( dont se servent égale" 
ment les fabricans de tabac légal ), cette poudre peut imiter, à 
s*y méprendre , les meilleurs tabacs de Virginie et de Saint-p 
Vincent ; susceptible d'une longue conservation , elle s'améliore 
avec les années. 

Le pseudortabac traduit en police correctionnelle, après 
avoir été analysé par 3 chimistes , qui déclarèrent n'y avoir 
découvert aucun atome de «icotiane, aucune substance nui- 
sible, gagna son procès. Les magistrats ne trouvèrent aucune 
loi contre l'imitation du tabac; leur jugement porte que la 
poudre et les instrumens saisis seront restitués , attendu que 
la cor\fi.scation de ces objets paralyserait une industrie nouvelle. 
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194. Appareil de cuisine de M. Laroche. [Extrait du rap- 
port/ait à la Société d'encouragement pour l'industrie natio- 
nale , par M. BouRiAT. ) 

L'appareil qui fait l'objet de ce rapport, se distingue 
par sa légèreté et son peu de surface ; mais , malgré 
son exiguité, ou peut y faire cuire, à la fois et par le même 
combustible > un pot-au-feu, un rôti et un plat de légumes; 
ce qui suffit ordinairement au plus grand nombre des mé- 
nages. C'est surtout pendant l'été que ces sortes d'appareils 
présentent une économie plus sensible^ parce qu'à cette épo- 
que on n'emploie guère de feu que pour faire cuire les mets 
qui doivent servir à la nourriture. Celui dont il s'agit mainr 
tenant, peut opérer la cuisson des trois objets dont je 
viens de parler, et fournir en outre une suffisante quantité 
d'eau chaude, moyennant la ou i5 centimes (i) de charbon 

(i) Je u'évalue la coosoramation qu'à 10 centimes ponr l'appareil de 
8 personnes ; mais le Comité des arts économiques a crn devoir les por- 
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au pins. Le comité en a acquis la preuve par diverséft e:ipé- 
riences faites avec le même appareil, que l'atitéiir nomme 
cuisine économique (i). Cet auteur est M. Laroche, ancien of- 
ficier , membre de la L^gion-d'Honneur ,- qui a pris un brevet 
d'invention pour cet appareil. Il offre une économie de com- 
bustible qu'on ne peut guère surpasser. Son appareil est en 
tôle et en fer-blanc , de forme cjlindriqne. Il se trouve porté 
par 3 pieds qui s'élèvent de a pouces au^essas dn sol : ils sont 
fixés à un vase de fer-blanc destiné à contenir le rôti. A ce 
vase sont pratiquées 4 ouvertures à la base, où doit passer 
l'air nécessaire à la combustion , et 4 autres à la partie circu- 
laire. Le tout est recouvert d'une chemise en tôle, de forme 
conique, à laquelle tiennent deux poignées pour l'enlever à 
volonté. Le foyer, placé au-dessus du vase, k an pouce de dis- 
tance seulement, présente la forme d'un cône tronqué, dont 
la base concave est percée, de même que la circonférence, de 
plusieurs trous. Une deuxième feuille de tôle, placée au-des- 
sous et d'un diamètre un peu plus grand, enveloppe sa partie 
inférieure et n'est percée que de 5 trous saillans en dedans, 
afin que la cendre qu'elle reçoit ne salisse pas le rôti qui se 
trouve au-dessous. Les deux parties dont se compose ce foyer 
sont réunies ensemble par 'i agrafes qui les maintiennent. La 
marmite se place à un pouce de distance du foyer; elle y est 
fixée par une chemise en tôle , qui l'entoure et descend sur la 
première chemise jusqu'à 2 pouces du vase à rôtir. Cette eu- 
veloppe est soudée à la marmite par sa partie supérieure et 
laisse dans tout le reste de sa circonférence un intervalle de S 
lignes, où passent le calorique dégagé et ià. vapeur du charbon. 
Dés trous pratiqués circulairement autour de cette chemise 
leur donnent des issues, qu'on peut fermer facilement à l'aide 
d'un Cercle mobile placé an-dessous éi qu'on i^elève |>our bou- 
cher tous les trous à la fois. 

On n'emploie cet obturateur que pour faii'e refouler le ca- 
lorique Tcrs la rôtissoire, et lorsque l'eau de la marmite est en 
ébuHition , il existe un autre obturateur qu'on place sur l'ori- 

ter de x^ à i5 centimes, comme étant le maximum de la dépense. Cette 
différence ne peat être applicable qo^aaz personnes qui n^ont pas encore 
^ ait nsage de non appareil. (Note de M. Laroche). 

(i) Je r«i, depuis, appelé Âf^éireU^Larocke. ( Note de Ai. Laroche^. 
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iice da foyer. Il faut aussi observer que la chemise du vase â 
rdtir porte à sa hase l\ échancrores, qui, posées dans un sens, 
procurent encore de Tair au combustihle, indépendamment des 
4 ouvertures précitées, et cessent leurs fonctions, lorsqu'après 
ravoir enlevée de dessus la rôtissoire , on la replace de droite 
à gauche à un quart de cercle de différence. La marmite est 
surmontée d'un couvercle , qui s'enlève pour y placer un vase 
en fer étamé, dans lequel on y onit des légumes, ou bien on 
chauffe de l'eau , à l'aide de la vapeur qui se dégage. La haa - 
teur totale de l'appareil est d'environ i8 pouces et son dia« 
mètre de 8. On peut y préparer des mets pour 6 ou 8 personnes» 
M. Laroche en fabrique d'une dimension plus grande, qu'il 
chauffe avec la tourbe carbonisée. Il en a aussi en cuivre étamé, 
qu'il construit d'après un système analogue, et dans lesquels 
il emploie pour combustible l'alcool ; mais ils sont d*nn prir 
plus élevé. 

L'usage de cet appareil long-temps continué peut seul nous 
apprendre quelle en sera la durée ; mais , dans tous les cas, sa 
réparation deviendra facile et peu dispendieuse (i). 

195. MANliKE DE PB1ÉPABE1L LES SAUCISSONS CRUS A LA FAÇON DE 

Bologne. {Journal des Connaissances usuelles ; avril i83o y 
p. i8a). 

Servez-vous de la chair de cochon la plus courte et la plot 
délicate des parties maigres , la meilleure est celle qui tient 
aux os de l'échiné. Otez-en la peau, les nerfs et la graisse; 

(i) La fabrique des appareils de M. Laroche est établie rae da Vert- 
bois , n^ 8 , et le scol dêpÀt , pour la vente , passage de TOpéra , galerie 
du Baromètre f cbex M. Valiou , oofitelier. 

Prix des appareils dt M. Laroche. 
Appareil n** i poar deux personnes. • . • i5 fir. 

— u** a pour quatre personnes. . . ao 

— n" 3 poor hok personnes a5 

Pour les personnes qai ne désireraient pas faire le pot-an-feo dans nne 
marmite en métal, Tautenr y sobstitaera nne marmite en terre, qoi ne 
change rien aux parties de Tapparefl . 

M. Laroche , ponr mettre son appiireâ: & la portée des personnes peu 
aisées, en oonsiroit qai n'auront qa*ane seak fÉarmîte eU terre moivlée 
SBC le fonracaff de son invention. 
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mettez-y le tiers de bœuf choisi et préparé comme la chair de 
cochon , le filet est la partie qu'il faut préférer ; hachez le lout 
bien menu et pilez ensuite dans un mortier ; ajoutez à votre 
hachis du lard coupé en dé , et Ty incorporez le mieux qu'il 
vous sera possible. Sur le poids de lo livres de viande, mettez 
5 livres de chair de cochon, % 1/2 de bœuf et autant de lard ; 
assaisonnez avec une demi-livre de sel , le quart d'une ouce 
de poivre blanc moulu , autant de miguonette , de poivre gris, 
autant de poivre en grain, une demi once de salpêtre, ail et 
échalotes hachées en plus ou moins grande quantité, suivant 
le goût , pétrissez bien le tout ensemble, et laissez lever pen- 
dant 24 heures. 

Ensuite, au moyen d'un entonnoir propre à cet usage, rein, 
plissez-eu de gros boyaux de bœuf bien lavés et nettoyés à 
Teuvers à Teau chaude et au ^vinaigre; pressez le plus que 
vous pourrez pour bien remplir vos boyaux; piquez-les de 
temps en temps pour faire sortir l'air que vous y introduisez 
en formant vo$ saucissons; étant pleins, unissez -les avec la 
main et nouez4es selon la longueur dont vous voulez les faire 
avec di3 fil très-fort; ficelez ensuite vos boyaux entravers com- 
me une carrotte de tabac, en mettant la distance d'un doigt 
entre chaqne fil ; mettez-les après dans le saloir pendant une' 
semaine , et suspendez-les ensuite pour les faire sécher dans 
un lieu bien aéré sans être humide. Quand ils sont secs, ce que 
vous reconnaîtrez à leur couleur blanchâtre , faites bouillir 
dans de la lie de vin une poignée de sauge et de thym et un 
peu de romarin , resserrez ensuite les ficelles des saucissons , 
frottez-les et barbouillez>les avec de la lie préparée comme 
nous venons de le dire, enveloppez-les dans un papier, eteu- 
terrez-les dans la cendre pour les conserver jusqu'au moment 
où vous voudrez les manger. 

196. BlÀBE DE POMMES DE TERRE. 

Pour faire 5o quartes de bière de pommes de terre, on fait 
bouillir 100 livres de pommes de terre, qu'on écrase ensuite 
et qu'on met avec 80 quartes d'eau dans une chaudière , où 
on les réduit en bouillie par la cuisson. Pendant cette opéra- 
tion, on pétrit 6 livres de malt brun avec 4 quartes d'eau tiède, 
on ajoute cette p!9ite à la bouillie de pommes de terre en la re- 
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muant assidûment; après quoi on laisse la masse pendant une 
heure dans un vase couvert. Après ce temps , on verse le liquide 
dans la chaudière où on le fait réduire à une densité conve- 
nable , après avoir ajouté a livres de houblon. Ënsnite on le 
passe à travers le panier à houblon et Ton met le liquide dans 
le bac. Lorsqu'il s'est refroidi jusqu'à la^ Réaum., on ajoute 
1/4 de quarte de levure; lorsque la levure commence à aller 
au fond dans la cuve guilloire , on soutire la bière dans des 
tonneaux où elle achève sa fermentation. ( Jarhuch der Erfin- 
dungenund Entdeckungen ; 5® ann. , p. 559- ) 

197. Moyen pour prépaber n:r sirop de sucre d'amidon; par 
E. C. Leùchs. ( LandwirthschaftL Zeitung fur Kurhèssen ; 
déc. 1829, p. 392. ) 

La meilleure manière de faire le sucre d'amidon consiste à 
prendre 2 à 3 parties d'acide sulfurique et 200-400 parties 
d'eau que Ton met en ébullition le plus promptement possible 
dans des vases en enivre bien étamés, profonds et cylindriques 
Lorsque le mélange bout on y jette par petites portions 100 par- 
ties d'amidon. Il est nécessaire de l'ajouter par petites portions 
d'abord pour conserver le liquide en ébullition, ensuite afin 
que l'amidon se tran*sforme instantanément en sucre sans se 
prendre en colle ou en grumaux. Lorsque toute la quantité 
d*amidon est ajoutée, il suffit de continuer la cuisson encore 
5 à 8 minutes; de couvrir ensuite la masse pour conserver la 
chaleur et de la laisser reposer pendant 6 à 8 heures. Après 
cet espace de temps on met de nouveau le mélange en ébullition 
et Ton ajoute peu à peu de la craie pulvérisée jusqu'à ce que 
le liquide ne soit plus en effervescence ou qu'il ne teigne plus 
le papier de tournesol en rouge. Quand cela n'a plus lieu , 
on laisse de nouveau le liquide se reposer et se clarifier. 
Après cela le tout es^ passé par une flanelle et le résidu cal- 
caire est bien exprimé ; enfin on fait évaporer le fluide dans 
des vases culinaires jusqu'à l'épaisseur du sirop. 

Au lien de l'amidon on peut aussi employer des pommes 
de terre cuites; mais elles exigent plus d'acide ( sur 3o parties 
de pommes de terre 2 parties d'acide). La cuisson doit aussi 
durer plus long-temps, et le sirop doit être filtré à travers du 
charbon animal pour lui 6ter son goût âpre. 
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198. Emploi des gbosrilles eït grappes. 

Dans les années abondantes ^ il n'est pas rare qu'il veste sur 
les groseillers une grande quantité de fruits dont on ne sait 
tirer aucun parti. Cependant, en prenant quelque peine, il 
sera facile de retirer de ce superflu des avantages assez grands, 
en le soumettant d'al>ord à la fermentation pour en distiller 
ensuite Talcool , puis en extrayant des marcs Tacide citriqae 
que la groseille contient en abondance. 

Cet acide est un produit qu*on importe de Sicile et d'antres 
contrées de Tltalie, et qni vaut dans le commerce de 25 à 3ofr. 
le kilog. Par un procédé facile à mettre en pratique , on peut 
l'extraire des groseilles à très bas prix, y comprenant même 
l'achat du fruit; le bénéfice qu*on retirerait de sa vente et de 
remploi de Talcool serait une ample compensation de la peine 
que donneraient les manipulations nécessaires. 

On connaît plusieurs procédés pour Fex traction de Facide 
citrique des groseilles , nous rapporterons celui qui a été pro^- 
posé par M. Tilloy , et qui lui a valu un prix à U société de 
pharmacie. 

On écrase les groseilles dans les euves et on les livre à Is 
fermentation ^ qui se produit dans les mêmes circonstances que 
pour le vin. Lorsqu'elle a eu lieu , on soumet à la distillation 
à feu nu , afin de retirer tout Talcoo) qui s'est produit. On ôte 
de l*alambic le liquide privé de son alcool ^ et ob le met dans 
une cuve convenable; on soumet les marcs à la presse afin de 
joindre tout le liquide qu'ils contiennent a celui qu'on a mis à 
part. On projette dans cette liqueur encore chaude du carbo- 
nate de chaux en poudre ( eraie ). On continue d*en ajouter 
jusqu'à te que la liqueur ne fasse plus effervescence; on 
remue à chaque portion nouvelle. Quand la liqueur est reposée, 
on enlève la matière qui s'est précipitée, et qui n'est autre 
chose qu'une combinaison de chaux, avant l'acide citrique 
( citrate de chaux ) ; on le met à égouter sur un linge placé 
sur une claie , on le lave à plusieurs reprises , puis on le sou- 
met à la presse. Le citralede chaux ainsi pressé, étant encore 
très coloré et mêlé de malate de chaux , on le délaie dan* ^^ 
l'eau jusqu'à consistance de bouillie trè^ claire ; on le fait 
chauffer et on le décompose par l'acide sulfurique , étendu 
^n double de son poids d'eau, et qu'on ajoute par petites por- 
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tions. Le liquide qui résulte de ce traitement , et qui est uu 
mélange d'acide sulfurique et d'acide citrique , est de nouveau 
décomposé par le sous-carbonate de chaux. Le précipité est 
ensuite recueilli sur un filtre, lavé à grande eau , soumis à la 
presse , puis traité de nouveau par Tacide sulfurique. Quand 
la liqueur est claire , on la décante, on la décolore par le 
charbon animal, et enfin on la soumet à Tévaporation, à l'aide 
de la chaleur. Lorsqu'elle est assez concentrée on laisse 
reposer, on tire à clair et on porte dans une étuve chauffée 
de 20 à aS degrés. L'acide ne tarde pas à cristalliser, mais les 
cristaux sont colorés. On peut les livrer ainsi au commerce , 
mais on peut aussi les purifier par un lavage analogue an 
terrage des sucres. On les fait cristalliser de nouveau , et l'on 
obtient de l'acide blanc et fort pur. Cet acide remplace le jus 
de citron dans tous les cas où celui-ci est employé. 

Voici les résulta lj( obtenus par M. Tilloy, en opérant sur 
a,8oo kilogrammes de fruit. 

Dépenses : a,8oo kilog. de fruit, à Dijon i 40 fr. 

Carbonate de chaux 8 

Acide sulfurique i5 

Combustible 24 

Main-d'oeuvre 40 

Produit; 182 lit. alcool à 20**, évalué à 5o c. le litre, 
gi fr. 00 c. 21 kilogr. acide citrique à 6 fr. 48 c. i36 f. 08 c. 

227 f. 08 c. 
Il faut remarquer que dans la dépense se trouve compris 
l'achat du fruit , et que l'acide est porté à 6 fr. 48 c. au \ïtvi 
de 25 à 3o fr. ( Le Temps ; i juillet i83o.) 



ÉCONOMIE FORESTIÈRE. 

199. La conversion ues taillis et futaies, sue taillis en fu- 
taies PLEINES EST -ELLE AVANTAGEUSE? [Joum^ deS foréiS ^ 

mai i83o, p. 81.) Voy. Bullet, , T. XII, p. 161. 

Pour obtenir le plus de bois possible sur une étendue de 
terrain diéterminée, il faut, avant tout^ que la lumière puisse 
agir sur les plus grande surfaces de cette étendue, car c'est 
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par son influence que le carbone se fixe dans les végétaux. Or, 
qu'on se représente la surface supérieure et presque impéné- 
trable d'une futaie en massif très-serrée; elle est évidemment 
plus petite que celle d'une forêt où les arbres sont placés de 
manière que leurs cimes, leurs faces latérales et même l^s par- 
ties du sol qu'ils ne couvrent pas puissent recevoir les rayons 
de la lumière ; les futaies sur taillis doivent donc donner des 
produits plus abondans que ceux des futaies pleines. D'un autre 
côté, les grands arbres vont chercher plus profondément que 
les petits- arbres des sucs nourriciers qu*ils absorbent; d'ail- 
lenrs aucun résultat précis sur le revenu vrai qu'on obtient par 
ces deux modes d'aménagement n*est pas là pour confirmer les 
prévisions de la théorie. La question reste donc indécise jusqu'à 
ce que ces observations aient été recueillies. £n attendant, avant 
de tenter la conversion en futaie, il ne faut pas négliger plu- 
sieurs considérations qui sont à l'avantage de la futaie sur 
taillis* 

Ainsi, par exemple, il est toujours plus facile de conserver 
une futaie sur taillis entièrement bien garnie qu'une futaie 
pleine. Dans celle-ci , il se forme souvent des vides occasionés 
par diverses circonstances défavorables, telles que des obstacles 
qui s'opposent à la culture, des dé(:âts, des délits, etc., ce 
qui rend de grandes et de petites surfaces totalement impro- 
ductives, comme cela se voit dans la plupart des anciennes 
fu laies. Si ces clairières existent au moment où le bois qui les 
entoure a déjà grandi , il est hors du pouvoir du forestier de 
les repeupler, et elles restent dans cet état jusqu'à l'exploita- 
tion définitive, et plus celle-ci est relardée, plus on éprouve 
des pertes en produits. Cet inconvénient n'a pas lieu dans la 
futaie sur taillis; car ici l'état isolé des baliveaux permet non- 
seulement de repeupler les places vides, mais encore l'exploi- 
tation définitive arrivant beaucoup plus tôt, les clairières sub- 
sistent bien moins de temps que dans les futaies en massifs. 

£n outre, on obtient plus tôt, et par conséquent avec bien 
moins de dépense , du bois de forte dimension dans les futaies 
sur taillis que dans les futaies pleines , et cela par les motifs 
suivans : 

1^ Un arbre croissant plus rapidement à l'étal isolé qu'à l'é- 
tat serré, atteint beaucoup plus vite une grosseur déterminée 
dans le premier cas que dans le second* 
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a"* Les intérêts résultant (hi retard de Texploitation ne peu- 
Tent entrer que très-tard en ligne de compte pour les arbres 
qui ont crû isolés, parce que, dans ce cas, le tant p. J^ de 
raccroissement restant pendant long-temps égal à celui du ca- 
pital, ces arbres produisent autant de bois que le capital rap- 
porte d'intérêt, et qu^alors il n*y a aucun désavantage à retar- 
der le terme de Texploitation, tandis qu'il y en a beaucoup 
lorsque les arbres croissent dans un étal serre ; car, dans cet 
état, on peut admettre en général que la masse de bois s'accroît 
annnellement , depuis 80 ans et au-dessus, de i et i * p. ^1^. 

3° Veut-on avoir du bois de forte dimension et d'un âge 
avancé dans une forêt serrée, il faut que le bois de combustible 
qui s'y trouve atteigne un âge aussi élevé que le bois de con- 
struction , sans que, pour cela, sa valeur en soit sensiblement 
augmentée; de sorte que sa vente ne peut compenser la perle , 
des intérêts résultant du retard de l'exploitation. Il en est au> 
trement des futaies sur taillis , où on ne laisse de bout le bois 
à brûler que le temps qu'il faut pour qu'il compense le mon- 
tant des intérêts, à moins qu'on ne soit assuré d'en tirer du 
bois de construction qui présenterait encore plus d'avantages; 
mais, dans ce cas, on ne doit réserver que les arbres qui , par 
la rapidité de leur croissance, assurent réellement du bois de 
construction pour un avenir peu éloigné. 

Cette manière de réserver ainsi du bois de forte dimension 
a l'avantage d'offrir, à chaque révolution de coupes, une quan- 
tité de bois suffisante pour la consommation intérieure du pays; 
mais destine- t-on tous les arbres d'un canton à atteindre un 
Ige avancé, il s'ensuivra qu'à l'instant de l'exploitation, on 
trouvera tout d'une fois une grande masse de bois d'âge, tan* 
dis que , dans un autre moment , il manquera totalement. Si un 
tel canton éprouve un revers causé, soit par des dégâts d'in- 
lectes^ soit par un incendie, etc., on perdra en une seule fois 
:ous les arbres réservés pendant si long-lemps au détriment de 
a consommation journalière. Cela est bien moins à craindre 
orsque ces arbres sont convenablement répartis sur toute la 
brêt. Cependant, dans les localités où Ton ne peut pas tirer 
ivantage des produits que donne l'aménagement sur taillis, tel 
lue dans les forêts destinées à alimenter les usines et à les 
ïourvoir de charbon, et où le fagotage n'est pas de défaite, au- 

D. ToM. XV. — Août i83o, a3 
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cnne raison ne s'oppose sans doute à cette conversion. Maïs là 
où il ne s'açjit que crobtenir du combustible ordinaire anquel 
le menu bois est aussi propre que le fort bois de corde, les 
avantages que Ton pourrait attendre de la conversion sont en- 
core très-incertains, surtout quand elle ne peut pas être opé- 
rée sans suspendre les exploitations pendant un long espace de 
temps. Si elle a lieu, comme cela est souvent inévitable, de 
manière à ne pouvoir fournir aux exploitations que très-peu 
de bois pendant les 3o ou 40 années qui la suivent , une telle 
opération est très- préjudiciable. 

200. COVPE DES TAILLIS ENTRE DEUX TERRE» ; par M. CaS. GlUS- 

TESCHi. [Giornale agrario Toscano ; n** XI , p. 45o). 

On coupe ordinairement les taillis au niveau de la terre, oa 
plus ou moins haut sur les troncs. La première méthode est la 
plus suivie; la seconde est souvent appliquée ou employée par 
suite de circonstances impérieuses dans les lieux où le bétail 
erre continuellement. Dans le Bas-Appennin et dans quelques 
parties de la Roroagne, on a coutume de les couper entre les 
deux terres au moyen d*une houe à fer tranchant. Ce procédé 
est fort avantageux , car il assure une reproduction plus prompte 
et plus abondante, et les arbres demeurent en même temps à 
Tabri de toute maladie. 

Quiconque a fait attention aux bois coupés d'après les deux 
premiers procédés, aura remarqué que, malgré la netteté de la 
coupe et son inclinaison à l'horizon, les arbres sont atteints de 
la carie qui les fait périr, après une végétation languissante et 
de peu de profit. Le procédé usité dans la'Romagne ne les ex- 
pose point à cette infirmité : les cicatrices étant couvertes par 
le terrain , il en résulte une reproduction vigoureuse et plus 
rapide, et le suc que les racines tirent de la terre au profit des 
nouveaux jets ne se perd point, tandis qu*avec les deux autres 
procédés, ce suc est en partie consommé par les troncs ou les 
souches qui en ont besoin pour se conserver et s'accroître; en- 
fin la culture que nécessite la coupe des anciens arbres favo- 
rise le développement des nouveaux jets, caries racines se 
trouvent ainsi placées dans des circonstances favorables à l'ab- 
sorption des sucs renfermés dans la terre végétale. 

Pour améliorer ce procédé , on pourrait, en même temps que 
Ton fait la cou})e du bois, travailler tout le terrain, soit avec 
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)a charrue, soit avec la houe, et y cultiver une céréale de prin- 
temps, dont le produit couvrirait les frais de culture, dans tous 
les endroits où des circonstances locales empêcheraient de 
mettre à profit le petit bois. Comme dans les Maremmes ^ ilfau- 
drait mettre le feu, et ensuite cultiver le terrain. 

Des expériences réitérées ont convaincu l'auteur que dans 
les bois taillis de chêne situés sur des terrains fertiles , il est de 
rinterét des propriétaires de cultiver encore sur le terrain, dans 
Tannée qui suit la coupe, des céréales de printemps; car la 
perte qui en résulte pour la reproduction du bois pendant une 
année est dans ce cas utilement compensée, parce que la récolte 
du blé est abondante et que le terrain devient plus apte à la 
végétation subséquente des arbres, si Ton met le feu au chaume 
des céréales. 

aoi. Quantités de charbon obtenues par la carbonisation 
RAPIDE ou lente DU BOIS ; par le prof. Ôiobert ( Calend, 
georg. délia reale Soc. agraria dl Tonno\ a un. 1828, p. 74). 

Les expériences ont été faites sur cent parties de bois très- 
desséché; la carbonisation rapide eut lieu à Taide d'une tem- 
pérature constamment élevée, et la carbonisation lente fut opé- 
rée au moyen d'une température faible et non interrompue. 
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202. Manière de faire acquérir au bois la faculté de dorer 
LONG-TEMPS. — Rapport fait par M. Bouriat sur de» échan- 
tillons de bois conservé, présentés à la Société d'encoorage- 
nient pour Tindiistrie nationale par le comte de I^Iabolles. 
(Ballet, de ladite Société ; mars i83o, p. ii8). 

La Société d*eDcouragement a reçu du comte de Marolles un 
mémoire et denx échantillons d'échalas qai ont pour objet de 
démontrer qu'on peut faire acquérir au bois de chêne et à son 
aubier une très-longue durée,- par leur immersion prolongée 
dans Veau : cVst principalement sur des échalas de ce bois que 
l'auteur a cru devoir faire des essais, parce que leur emploi 
est si considérable dans le pays vignoble qu*ii habite et dans 
les départemens limitrophes , qu'il appréhende par suite ia dé- 
vastation de nos forets. Les lattes et les échalas, surtout, con- 
tiennent beaucoup d^aubier et ne sont plus prises comme au- 
trefois dans les couches les plus concentriques des arbres: 
aussi, au lien de résister lo années à Temploi qui leur est des- 
tiné, il faut les renouveler tous les 3 ou 4 ans; ce qui aag- 
mente de plus du double leur consommation. C'est par ce motif 
que l'auteur a cherché les moyens de parer à une aussi grande 
perte de bois ; il a pensé que si Ton parvenait à changer en 
quelque sorte la nature de Taubier, en lui procurant la même 
dureté qu*ont les couches ligneuses, et à donner même à celles* 
ci plus àt consistance , on rendrait un grand service à réco- 
Bomie publique. Le moyen proposé }iar Buffon, qui consistée 
écorcer les arbres sur pied, lui a paru insuftisant et peu éco- 
nomique; il en est de même de celui employé par les vignerons, 
qui est la carbonisation de la partie de Téchalas qui doit être 
fixée en terre. Le procédé qu*il met eu usage lui paraît infini' 
ment préférable, puisqu'il n'exige aucune dépense. Il suffit Je 
placer des bottes d'échalas , dont on a fait préalablement la 
pointe, dans une eau peu courante, dont le fond soitvaseuX) 
et de les y laisser pendant un temps qu'il ne détermine point 
d'une manière précise; mais on voit, par les expériences qu'il a 
faites, quelles peuvent y rester 3 ou 4 mois. M. de Marolles 
.assure que, par son séjour dans l'eau > l'aubier acquiert la 
même consistance qu'avait la partie ligneuse, et que celle-ci 
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obtient plu9 de dureté et de densité. Les deux échantillons qu'il 
a remis à la Société, dont un seul a été immergé , ont été exa- 
miné par Iç Comité des arts économiques, qui a vu en effet 
que réchant illon resté sous l'eau et séché ensuite pèse près de 
moitié plus que Tautre, sa dureté est beaucoup plus considé- 
rable , et que Taubier même a acquis une consistance presque 
égale au reste du bois. Il est vrai de dire cependant que le 
deuxième échantillon , qui sert d'objet de comparaison , quoi- 
que d'un volume presque égal , ne paraît pas avoir été pris sur 
le même échalas et présente des piqûres de vers qui ont dimi- 
nué la solidité de sa texture. La comparaison eût été plus exacte 
si les deux échantillons avaient été coupés d*une longueur égale 
sur le même morceau de bois dont le diamètre et le poids se- 
raient parfaitement uniformes. 

On voit, par ce qui précède, que les bois et leur aubier, mis 
sons Teau, deviennent plus durs et moins attaquables par les 
insectes, qu'en conséquence ils doivent durer plus long-temps 
que ceux qui n'ont pas été immergés. L'auteur du mémoire est 
donc, sous ce rapport, de l'avis des économistes qui l'ont pré- 
cédé ; mais il en diffère relativement à l'augmentation de poids 
qu'acquiert, d'après ses expériences, le bois inmiergé, qu'il 
iporte au double , tandis que les premiers y trouvent au con- 
traire une déperdition sensible. 

2o3. Sur une nouvelle espace d'iêrable, Âcer tniobatum ; par 
M. Madiot [Joiirn. d'agricult, des Pays-Bas ; février i83o, 
p. 118). 

L'érable à trois lobes, Acer trilobatum^ que M. Madiot a 
nommé ainsi à cause de la forme particulière de ses feuilles, 
est un arbre qui ne promet qu'une élévation moyenne. Son 
tronc est droit; il se divise dans sa partie supérieure en plu- 
sieurs rameaux dont l'ensemble présente une couronne élé- 
gante : le tronc et les rameaux sont revêtus d'une écorce d'un 
gris-roussâtre, raboteuse et gercée ou finement striée en di- 
vers sens. Les feuilles réunies en touffes assez épaisses sont 
opposées, également distantes, cordiformes, assez profondément 
découpées en trois lobes allongés, dentelés sur leurs bords, 
d'un vert foncé et luisant en dessus , d'un vert cendré et glabre 
en dessous : elles sont ornées de nervures très saillantes; leur 



358 Chasse et Pêche. 

pétiole est très -court et d*un brun san^^uin. Les fleurs, réunies 
en grappes, sont petites et composées, i^ d'un calice à 5 di- 
visions profondes; a® de 5 pétales; 3** de 8 à i4 étamines atta- 
chées par la base à un cercle glanduleux qui entoure Tovaire; 
4*^ d*un ovaire à 2 loges ^ surmonté d'un style que terminent 
2 stigmates. Les 2 loges, qui ressemblent à 2 capsules réunies 
par leur partie inférieure, avaient à leur maturité une teinte 
rougeâtre ; elles étaient terminées paimne petite aile membra- 
neuse très-mince'. 

Un échantillon de son bois , que M. Madiot a pu faire tra- 
vailler et polir, indique qu'il sera d'une grande utilité pour les 
ouvrages de tour, de menuiserie, de marqueterie et dans la 
construction des instrumens de musique; quoique ferme et 
solide, il se travaille facilement; son grain est fin, sa couleur 
jaunâtre est agréablement veinée d*unc nuance plus obscure. 
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204. Neu kroeffnete J^cer-Practica. — Nouvelle pratique 
des chasseurs; par H. G. Doebel. 4^ édition publiée par 
C. F. L. Doebel et F. W. Bbnicken , ornée d'un grand nom- 
bre de gravures. Leipzig, 1827; Gleditsch. [Allgem. Forst 
und Jagd'Zeitung, juillet 1827, p. 407.) 

L'ouvrage de Doebel, publié pour la première fois en 1746) 
est resté classique en Allemagne. Pour le mettre au niveau de 
l'état actuel des connaissances acquises sur la chasse depuis 
cetle époque, les éditeurs y ont joint des notes sur les noms 
adoptés dans l'histoire naturelle pour \e& quadrupèdes et les 
oiseaux, sur leurs caractères , sur les armes à feu, etc. On a rem- 
place le format in-folio par Vin-quarto. Ils ont donné deux édi- 
tions : une sur papier ordinaire , l'autre sur papier vélin. Le 
prix de la i'* est de 10 reichsthaler, celui de la 2® de la reichsih. 

205. Praktische Bemerkunoen uebsr die K.LEINE Jagd. — Oh"' 
servations pratiques sûr la petite chasse, ou Guide pour la 
manière d'exploiter avantageusement une varenne; avec an 
appendice sur l'histoire naturelle des oiseaux de proie en- 
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nemis du gibier; par J. A. Heink. In-4''%vcc ^7 pi. lilhogr. 
et coloriées. Dresde, 1827; chez l'auteur. 

ao6. Précaution dans l'usaoe des fusils a piston. (^Allgem, 
Forst-und Jagd-Zeititng; juill. 1827, p. 35i.) 

Pour prévenir les accidens qui résultent si souvent à la chasse 
de la détonnatiou involontaire des fusils à piston , on a ima- 
giné Tappareil suivant : la capsule du fusil est recouverte 
d'une autre capsule en cuivre de la forme d'un dé à coudre, 
les bords de Torifice de cette seconde capsule reposent sur la 
surface sur laquelle le piston est vissé, et elle doit être assez 
forte pour supporter la (pression du chien. Il faut de plus que 
cette capsule de sûreté ne louche pas celle qui opère la déton- 
nation. C'est sur elle que repose le chien , elle est ^xite par une 
courroie au fusil afin qu'elle ne se perde pas, le coup ne pourra 
jamais partir avant son enlèvement. Pour les fusils doubles 
les capsules de sûreté sont liées entre elles par une bande mé* 
tallique qui traverse d'un piston à l'autre; de sorte que si le 
chien d'un côté se levait par hasard, la capsule resterait encore 
fixée par le chien de l'autre côté. La courroie est attachée à la 
bande métallique qui, pour cet effet, est pourvue à son milieu 
d'un trou ou d'un petit crochet. 

207. Note sur la pêche des troupes cosaques de la ligne de 
Sibérie, année 1827, extraite des renseigneinens fournis par 
le général Bronevski I^**, sur les industries diverses des gar- 
nisons de cette frontière. ( Zemlédièltcheskoi Journal. — 
Journal d'agriculture de la Soc. d'écon. rur. de Moscou; 
1823, n*" XXIII, p. 3o8.) 

En 1827, la pêche de Boukhtarma a fourni i,o39 esturgeons; 
] 1,046 sterliads [adp^nser rut/ie/ius); 6029 pouds pesant en 
brochets, tanches^ nelina et carassins. Celle des lacs de la fron- 
tière, dans les positions occupées par le i**^ et le 2* régitnens, 
consiste en 562,600 brochets, iazy perches, barbeaux et caras- 
sins. La caisse commune des troupes frontières fait un pré- 
lèvement de moitié sur le genre acipenser^ dit poisson rouge , 
et d'un tiers et d'un, dixième sur les autres poissons que les 
pêcheurs désignent parla dénomination collective àe poisson 
blanc. Cette part régimenlaire s'est élevée Tannée précédente à 
la somme de i i,4i7 roubles. F. L. M. 
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ao8. EssAi SUR LES Etangs a poissons; par M. William Whtte. 
{Prize Essais and Transact, of the Highland Socof Scotland; 
vol. VII, p. 297) 

La première chose à faire pour rétablissement d'un étang 
c*est vie choisir une siluation convenable, un fond naturelle- 
ment bas qui exige le moins possible de travaux de Tart. Si 
rétang n'est pas uniquement destiné à donner des profits , 
mais ^hssi à embellir le paysage , on doit faire une attention 
particulière'à sa situation ; il faut qu'il puisse être vu de la 
maison , car rien ne peut offrir un aspect plus élégant que des 
nappes d'eau vues de distance en dislance qiiand on approche 
de la demeure d'un propriétaire. L'étendue qu'il doit avoir est 
le second point à considérer, et cette étendue dépend de la 
quantité de poissons dont on se propose de le peupler; on peut 
cependant jusqu'à un certain degré la déterminer d'après la 
conformation de l'emplacement. Un étang ne doit jamais avoir 
inoins de cinq ou six acres; et en beaucoup de circonstances, 
on pourra lui donner facilement quatre fois cette étendue. Il 
doit être formé par une chaussée , à la partie la plus basse du 
terrain ; peut-être deux chaussées seront-elles nécessaires s'il 
y a deux issues pour l'eau. Les excavations artificielles sont très 
coûteuses, et ne peuvent jamais s'exécuter sur une grande 
échelle. 

On doit toujours préférer^ s'il est possible, un terrain maré- 
cageux ou humide; car il retiendra mieux l'eau qu'un terrain 
•èec et d'ailleurs il ne saurait être employé à* aucun usage plus 
avantageux. 

La profondeur moyenne de l'eau dans un étang doit toujours 
être de cinq à six pieds. Sans cela, les mauvaises herbes et les 
roseaux croîtraient facilement dans l'étang et occasioneraient de 
grandes dépenses pour le tenir propre. On ne doit jamais négliger 
de le nettoyer. Plusieurs espèces de poissons ne prospéreraient 
point si Ton ne prenait pas ce soin. Afin qu'il puisse être net- 
toyé le [)Ius facilement et avec le moins de frais possible, il 
doit être construit de manière qu*on puisse, à de certaines 
époques, le vider entièrement. Cela peiit'se faire de plusieurs 
manières : la plus aisée et la moins coûteuse consiste à fiier 
dans la chaussée, à son extrémité la plus basse, une écluse en 
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bois , au moyen de laquelle on peut faire échapper Teau. Dans 
les étangs auxquels on veut donner l'apparence d*une nappe 
d'eau continue, il est utile d'élever au milieu^ ou dans quelque 
autre partie convenable, une autre chaussée. Le sommet de 
cette chaussée doit rester deux pieds au-dessous de la surface 
générale de Teau lorsque l'étang est plein, de sorte qu'un bateau 
d'agrément puisse passer par dessus. Par ce moyen, une moitié 
de l'étang est vidée à la fois , et le poisson est transporté d'un 
côté dans i*autre pendant le curage. 

La bourbe et le limon que l*on tire du fond de l'étang, 
seront en beaucoup d'occasions d'excellens engrais^ car l'eau 
amenée par les rigoles a charrié avec elle les parties les plus 
riches du sol des terres voisines. C'est la raison pour laquelle 
les étangs qui reçoivent une grande quantité d'eau par des 
rigoles sont toujours les plus propres à nourrir le poisson. 
Quand même il devrait y avoir en hiver plus d'eau qu'il n'en 
faut pour maintenir l'étang à son niveau moyen , il faudrait 
toujours alimenter par un courant d'eau de source limpide , 
afin de parer aux cas d'extrêmes sécheresses dans l'été. S'il 
passe constamment à travers l'étang un courant un peu fort , 
il convient de laisser au poisson, particulièrement à la truite, 
la faculté de le remonter à une certaine distance vers les 
plages sablonneuses , pour y déposer son frai. 

Si l'on n'a pour but que la multiplication du poisson, on 
doit former une suite d'étangs dans un lieu convenable^ situé 
entre deux terres qui vont en s'élevant. Il faudrait que la série 
fût composée de cinq étangs séparés par des chaussées. Deux 
serviraient d'alviniers, ce seraient \t% plus élevés. L'eau vive 
et claire convient Te mieux pour multiplier le poisson^ l'eau 
calme et trouble pour l'engraisser. Les étangs les plus bas doi- 
vent donc être consacrés à ce dernier usage. Du reste les étangs- 
doivent varier çousidérablemcnt, quant h. leur étendue, à rai-' 
son de l'usage auquel chacun d'eux doit être approprié. 

Pour nettoyer cette série d'étangs, on peut creuser parallè- 
lement à leur côté, une tranchée profonde qui, au moyen de 
bondes de bois engagées dans la chaussée, puisse recevoir 
séparément l'eau de chaque étang. On peut de la sorte mettre 
à sec chacun d'eux (]uand on le désire, sans être obligé de 
troubler le poisson vu )c transportant dans les autres. 
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àon n'a guère besoin de recevoir de la nourriture; il peut se 
<;ontenter de celle que Tétang lui fournit naturellement. Dans 
les fortes gelées de l'hiver, et lorsque Teau n'est pas très-pro- 
^ilde, il convient de rompre fréquemment la glace, afin que 
l'air puisse arriver jusqu'au poisson. On a souvent recom- 
mandé à cet effet des tuyaux de métal ou de bois; on les doit 
placer sur leurs extrémités, Tune au-dessus de l'eau, avec 
une ouverture latérale donnant dans l'eau, de manière qae, 
quoique la surface de l'eau soit gelée, l'air puisse y entrer par 
les tuyaux. 

Si le poisson parait souffrir 00 manquer de nourriture , on 
peut le soulager en jetant dans l'eau des vers de terre, des 
grains germes , des restes de volaille provenant des cuisines 9 
et les insectes dont on sait qu'ils sont particulièrement friands. 
On a aussi recommandé le Glyceria fluitans\ ses fleurs et ses 
graines plaisent fort aux poissons des étangs. Il convient aussi 
de laisser une portion des bords de l'étang se couvrir de plan- 
tes aquatiques, car il s'y engendre une grande quantité d'ani- 
maux du genre des lézards , des sangsues , des escargots , des 
planaires , qui sont des mets exquis pour le poisson. Dans les 
étangs à truites et à brochets , il est utile d'introduire diverses 
espèces de petits poissons, qui sont une nourriture agréable 
])Our des poissons plus gros. 

Quant aux moyens de prendre le poisson dans les étangs, 
il n'y a pas de doute que le filet ne soit le préférable. Le filet 
doit avoir des mailles d'environ un pouce et un quart, de ma- 
nière que le fretin puisse s'échapper, et qu'il n'y reste que les 
]>oissons propres à être servis sur la table. 

On petit , outre les étangs d'eau douce, construire aussi des 
étangs d'eau'salée. On doit les faire dans des lieux convena- 
bles , où l'on puisse faire arriver l'eau de la mer à mi-marée. 
L'eau de lu mer doit s'introduire par des tuyaux de bois pla- 
cés à nne telle hauteur, que Tétang puisse être plein à la 
haule-marce. Les tuyaux demandent à éi.re garnis d'une grille; 
par ce moyen il y aura toujours 4 ou 5 pieds d'eau dans l'étang 
à la marée basse, et 8 ou 10 pieds à la hante marée, le tuyan 
réglant la profondeur de l'eau dans l'étang suivant le flux ou 
reflux. 

Deux étangs d'eau de mer dans l'Ecosse méritent une mcn- 
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tion particulière, coinme étant peut-être les meilleurs de la 
Grande-Bretagne. L'un est à Valleyfield , résidence de sir Ko- 
bert Preston, sur le rivage de la baie de Forth, près Culross; 
Tautre est un passage appelé Portnessock dans le Wigtonshire, 
sur la propriété d'A.ndrew Macdowall, esq. de Logan. 

A Valleyfield , un rectangle en maçonnerie de 220 pieds de 
longueur sur 188 de largeur^ borde la baie de manière que 
dans les marées ordinaires les flots baignent la muraille esté* 
Heure. Cette muraille est munie d'une écluse et d'une grille, 
au moyen desquelles les deux tiers de Teau peuvçnt s'écouler 
et se renouveler à l'heure des marées. Un beau promenoir 
en gravier règne tout autour de Tétang, sur la chaussée en 
maçonnerie, et d'où l'on jouit d'une vue délicieuse sur la baie. 
La profondeur de l'étang varie de trois à onze pieds. Les es- 
pèces de poissons qui le peuplent sont celles qui se trouvent 
dans les différentes parties de la baie. Une fois on voulut y 
mettre des perches , mais elles moururent en peu de tempsL 
Ainsi, quoiqu'on ait vu quelquefois ce poisson réussir dans de 
l'eau salée, on peut regarder comme un fait avéré que Teau de 
la mer ne lui convient pas. Il y a aussi dans l'étang de Valley* 
field, des écrevisses, des crabes, des huîtres et des moules. 
Des tortues de mer des Indes y ont quelquefois été gardées 
pendant deux ou trois mois. La nourriture qu'on donne , eu 
général, aux poissons, consiste en restes de cuisine et de bou- 
cherie, le tout haché menu et mêlé avec du sang. Les poissons 
«ont avides de chevrettes, de langoustins, de pétoncles et de 
petites moules, et d'autres poissons à coquilles mis en pièces. 
Le poisson, en général, ne gagne pas en qualité par son séjour 
prolongé dans l'étang : celui-ci est donc principalement utile 
comme vivier, qui rend Tapprovisionnement en poissons indér 
pendant des temps orageux. La morue, particulièrement dans 
sa jeunesse, s'y porte bien pendant quelque temps. Le poisson 
plat, tel que le turbot, la sole, la plie, la raie, s'accoutument 
à celte captivité. La truite saumonée, le hareng et Téperlan, 
sont exposés à y dépérir : ils disparaissent souvent tout-à-fait 
dévorés probablement parle gros poisson. Si l'on parque des 
huîtres dans l'étang pendant l'automne, elles s'améliorent ra- 
pidement , deviennent grasses, acquièrent de la saveur pendant 
l'hiver; mais celles qu'on y laisse pendant l'été y meurent gé- 
néralement. 
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L'emplacement occupé par Tétang de Logan était autrefois 
une carrière d'ardoises. A la marée montante, Teau recouvre 
de 2 ou 3 pieds un rebord en talus qui règne autour d*un bas- 
sin intérieur plus profond. Ainsi, à la marée montante, le pois- 
son nage dans une assez grande masse d*eau , et à la marée des- 
cendante, il se retire dans le bassin intérieur qui est au-dessus 
du niveau du conduit qui communique à la mer. On peuple 
l'étang avec du poisson pris à Tentrée de la baie de Logan. 
On préfère le jeune poisson ou d'une grosseur moyenne ; ainsi, 
par exemple, les morues du poids d*environ 4 livres, sont 
celles qui conviennent le mieux ; on rejette celles qui pèsent 
6 livres L'<^grefin [^Morhua Mglefinus)'^ réussit bien; et ce 
qui aurait été difficile à croire , ce poisson semble s'apprivoi- 
ser jusqu'à s'approcher et prendre des moules de la main du 
gardieu. Le merlan noir (^Merlangiis carbonarius) y prospère 
et y devient très-gros, mais il acquiert un goût désagréable. 
Le merlan (M, vu/garix), un des poissons excellens pour la 
table, a très-bien réussi. Le merlan jaune [M. poUachius) ^ 
vulgairement appelé lythe, s'y conserve bien; il est peu infé- 
rieur au merlan pour la qualité. Le saumon [^Salmo salar) y a 
été gardé pendant plusieurs mois de suite, et a conservé sa 
vigueur et sa vivacité. La nourriture qu'on leur donne con- 
siste principalement en anguilles et en coquillages; et dans la 
saison des harengs, ces poissons, coupés par petits morceaux , 
forment une nourriture excellente pour les poissons les plus 
gros. 

20C). PaOCÉCÉS CHINOIS POU& ENGRAISSER LE POISSON. 

£n Chine, les étangs ne sont pas comme chez nous abandon- 
nés à la nature; le poisson qu'ils renferment n'est pas réduit 
aux alimens que les eaux ou le sol peuvent lui offrir; le pro- 
priétaire a soin de le nourrir. Le matin et le'soir, et quelque- 
fois plus souvent, on lui porte du riz cuit, auquel on ajoute 
du sang, des débris d'animaux et de végétaux, surtout des 
matières huileuses dont les poissons sont très-avides, et qui 
les engraissent rapidement sans qu'ils grossissent beaucoup. 
On choisit de préférence de jeunes individus, et une perche, 
traitée de celte manière , n'excède pas le poids d'une livre. Au 
bout de quelques mois, le poisson est en état d'être envoyé au 
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marché; on fait une pêche partielle; on prend les plus belles 
pièces, et on tâche que le transport ne les fasse pas souffrir. 
Ce qui n*a pas été vendu retourne à Fétang, où les mêmes 
soins lui sont continués jusqu*à ce que tous les poissons aient 
acquis la mesure d*embonpoint recherchée par les amateurs. 
Cette industrie, qui exige plus de soin que de dépense, est à 
la portée de tous les fermiers qui ont un petit étang dans leur 
ferme ; ils peuvent engraisser du poisson aussi facilement que 
ceux de notre pays engraissent des volailles. C*est, en Chine, 
une branche importante de Téconomie rurale. [Revue britan» 
nique; III® année, n° 3i , jauv. i83o, p. 164). 
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^10. Influence du Musc sur la végétation ; par le D^ Goep- 

PERT. ( Ibid.; p. 269. ) 

Des graines de Lepidium et de pois germent dans un mé- 
lange de deux grains de musc et de deux gros d*eau. Une foule 
d'autres plantes y végètent aussi long-temps que dans l'eau 
pure. Un bulbe de Jacinthe, qui finit par y fleurir, avait seule- 
ment absorbé Teau pure que Ton était obligé de renouveler 
souvent et par un arôme appréciable de musc. L'arôme du musc 
ne produit pas d'effet plus sensible. Des pois furent semés 
sous une cloche où était placé un gros morceau de musc ; leur 
développement ne fut pas même retardé. L'influence de ce pro- 
duit animal fut trouvée nulle sur la sécrétion des euphorbes ^ 
du pavot, du Chelidonium et sur la sensibilité des Mimosa et 
des Berberis, Ces expériences peuvent jeter quelque doute sur 
les assertions de MM. Guibourt et Blondeau, qui attribuent 
la faculté odorante du musc au carbonate d'ammoniac, car 
l'auteur croit avoir prouvé que l'ammoniac et les autres sub- 
stances qui le contiennent, ont une influence mortelle sur la 
végétation. M. 

211. Expériences sur la génération des plantes; par M. C. 
GiRou DE BuzAREiNGUES. [Extrait de V ouvrage de ce savant 
sur la Génération. InS^. Paris , 1828; M"*® Huzard.) 

Mes recherches sur la génération des animaux m'ont con- 



368 Horticulture, 

duil à faire quelques expériences et quelques observations sur 
la reproduclion des plantes. 

J'ai voulu connaître d*abord si le sexe des plantes dioïques 
dépendait du plus ou moins de nourriture ou du volume delà 
semence. J'ai en conséquence semé en 1826 du chanvre sur un 
terrain gras et sur un terrain aride; ailleurs et dans un même 
fonds, là même plante a été semée épais sur un point et clair 
sur un autre. Dans l'une et l'autre partie de l'expérience , la se- 
mence avait été divisée en trois qualités, petite, moyenne, 
grosse : l'expérience a été faite simultanément dans deux do- 
maines différens ; le résultat n'a présenté rien de constant. Ici, 
le chanvre semé dru, le terr.iin aride, la semence petite, m'ont 
donné plus de mâles, et ailleurs plus de femelles; et les rap- 
ports des sexes ont élé tellement variables, que je n'ai pu en 
rien déduire. Cependant j'ai observé que de la semence recueil- 
lie ()rès d'Issoire, dans la Liraagne d'Auvergne, ou dans le 
meilleur fonds de Franche, m'avait donné bien plus de femelles 
que celle qui avait été cueillie dans le département de l'Avey- 
ron et dans un fonds de moindre qualité. J'ai voulu m'assurer 
si ces plantes grêles donnaient constamment plus de mâles que 
de plantes fortes ; ce qui me semblait très-douteux, parce que 
les rapports de force des deux sexes sont les mêmes dans l'une 
et l'autre qualité : il m'a paru en même temps plus rationnel 
de chercher si dans toute la longueur de l'épi du chanvre , les 
graines des 2 sexes étaient distribuées àous un même rapport. 
J'ai donc séparé en 1828, sur du chanvre de Tannée précé- 
dente, que j'avais conservé tout exprès , les liges fortes des 
tiges faibles, et j'en ai divisé les épis , tant des unes que des au- 
tres , en deux parties, l'une supérieure et Pautre inférieure. 
J'ai fait la même opération sur les épiné^rds ; j'étais très-cu- 
rieux du résultat de celte expérience, j'en attendais quelque 
chose, mais une partie de mon chanvre a été détruite par les 
limaces ou par du sel de cuisine répandu par moi-même pour 
les faire périr; et un orage épouvantable a enterré mes épi- 
nards au moment de la Ûoraison. La nature est bien avare de 
ses secrets , elle ne-les révèle qu'à une constante imporlnnité. 
120 pieds de chanvre seulement se sont conservés , et c'est de 
ce faible débris de mon expérience que je puis rendre comple. 
Le rapport des mâles aux femelles a été : 
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1^ Dans les sujets venus des plantes 

grêles. nr 692 : 1,000 

Et dans ceux qui provenaient de plan- 

i tes fortes i:^ 907 : i,oôo 

-2? Dans les sujets venus de la semence 

fournie par la moitié inférieure de / 

Tépi des plantes grêles . = i,a5o : ï.ooo 

£t dans ceux qui provenaient delà moi- 
tié supérieure. = 444 : 1,000 

3^ Dans les sujets venus de la semence 
fournie par la moitié inférieure de 

Tépi des plantes fortes =± 1,000 : 1,000 

£t dans ceux qui provenaient de la moi- 
tié supérieure r= 827 : 1,000 

La moitié inférieure de Tépi a donc donnée dans les deux 
parties de Texpérience, un plus grand nombre relatif de mâles 
que la moitié supérieure. Ce résultat serait intéressant s*il était 
confirmé par d'autres expériences. Il le serait encore davan- 
tage s'il était reconnu en même temps que les œufs fournis 
par la base de la grappe qui constitue Tovaire des oiseaux , 
donnent en général plus de mâles que ceux qui viennent du 
sommet, comme l'indiquent les rapports des sexes fournis par 
la ponte du printemps et par celle de l'êtes Ce serait la partie 
extérieure du disque qui donnerait le plus de mâles; quels 
rapprochemens ! Mais consultons la nature et ne cherchons 
pas à deviner. 

La même année i8a8, j'ai rencontré dans le mois d'août, 
quelques pieds de lychnide dioïque. femelle, qui avaient poussé 
après que les champs et les prés avaient été dépouillé des leurs 
récoltes; il n*y avait point de mâles aux environs, et la se- 
mence de ces lychnides a complètement avorté dans trois su-- 
jets différens, les seuls que j*aie observés, quoique la floraison 
en ait été parfaite. [Annales des, sciences naturelles ; février 
1829, p. 140). 

212. Manière défaire passer l'hiver aux Végétaux sensibles 
AU tROiD. (Extrait des Remarques insérées par M. Aubert 
DU Petit-Thouars dans les Annales de la Soc. d'hort. de Pa- 
ris ; avril i83o). 

D. Tome XV. — Aqut i83o. 24 
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On ne fait pas assez d'attention à Tétat dlnertie où se trou- 
Tentl^s plantes de nos climats pendant riiiver. Dans les note» 
horticoles de M. Caillois Fromont , communiquées par M. Til- 
morin , on trouve le moyen d*en tirer parti; c'est lorsqa'il nous 
dit que , depuis 1816, il fait passer l'IiiTer aux balisiers, à la 
comiq|line tubéreuse, à la belle-de-nuit et au dahlia, en les 
plaçant dans la terre sèche. Ce moyen a été mis en usage depuis 
assez long-temps , et notamment pour le mirabilis on belle-de- 
nuit, surtout pour Tespèce hybride; mais nos anciens auteurs 
de botanique, comme Fuchs, nous apprennent qifils^ usaient 
passer l'hiver à Taloès commun, en Tarrachantet le suspen- 
dant au plancher. On n'est pas étonné de Toir ee prooédé réus- 
sir pour une plante grasse; mais on peut l'appliquer aux plus 
sèches , même à des arbres fruitiers : car, sur le rapport d'un 
Danois natif de la Pïoryége^ à Berghen , par le 60" degré de 
latitude, on se procure tous les étés de très-bonnes figues pro- 
Tenant d'arbres en pleine terre; attendu que lorsque leur» 
feuilles commencent à tomber, ou les arrache pour les trans- 
porter dans l'intérieur des maisons, dans un endroit plutôt sec 
que chaud, et on les replante dès que la belle saison rerient. 
Depuis y j'ai trouvé ce procédé décrit; c'est dans les Jgrémens 
de la campagne , publiés en hollandais en 1785 par Lacour , et 
traduits en français en 1750. Voici ce qu'il dit à ce sujet : 

«Les figuiers poussent une grande quantité de racines min- 
ces et serrées, de sorte qu*on peut les arracher avec une motte 
de terre marécageuse ou grasse, les conserver dans lamai»0D 
et les planter au printemps suivant de la même manière. Parce 
moyen , les arbres produiront plus , et seront bien meilleurs 
que si on les enfermait dans des caisses ou des pots; on les ar- 
rose légèrement avant de les planter, afin que la terre tombe 
moins en les transportant , et que les racines prennent 
mieux. » 

Il est bien singulier qu'un procédé aussi simple et si facile à 
exécuter ne soit pas plus connu. Il est vraisemblable qu'il pour- 
rait être employé avantageusement pour tous les arbres et ar- 
bustes exotiques qui perdent leurs feuilles , notamment le gre- 
nadier ; on pourrait Tétendre même à ceux qui gardent leurs 
feuilles , mais en enlevant celles-ci, par exemple, aux oran- 
gers. 
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"îiB. MiéMoiRE SUR LA MATURATION DES FRUITS, lu à rAcadémic 
des sciences aa mois de roai i83o;par M. Couvercrel. [Bi- 
bliot. physico-économ.; juin i83o, p. 4^6). 

D'après Fauteur, la maturation des fruits à péricarpes char« 
HUA s'Qpèi?e par la réaction des princip>es qw entrenrd^& leur 
€Qmpo$ilioa. Il est à présumer, dit-il, que la sève s'acidifiif 
dans son passage des jeunes branches à l'ovaire par suitç delà 
décomposition dç T^u et dç la fixation derofigène. Des aci4es 
sont e« conséquefy}e formés et favorisas par r^çt^ow de; la cjjia-. 
leur; ils réagissent sur la gélatine (acide pectique) el la trouas* 
forment en matière sucrée. On doit distinguer deux époques 
dans l'existence du fruit : la première, qui comprend son déve- 
loppement et la formation des principes qui «itrent dans sa 
composition. Dans celte première période, il y a influence di- 
recte et nécessaire de la planic sur lé fruit : son action sur 
l'air atmosphérique, comme l'a très-bien observé M. De Saus- 
sure, est la même que celle qu'exercent les fouilles; sa compo-^ 
«ition présente d'ailleurs avec cellcfr^ci une grande analogie. J^a 
deuxième comprend la maturation proprement dite ; elle s'çf- 
feictue par la réaction des principes , réaction que favorise la 
chalenr dans celle-ci , les phénomènes sont in.dépçnda^s de 
la végétation Le fruit éprouve, par suitç de sa compositioo» 
de la part de la chaleur et de l'air (considéi^é seulement comiçne 
milieu) une action qui lui fait parcourir divers degrés de matu- 
ration. Cette action est purement chiniiqne, et la preuve, c'est 
que la plupart des fruits mûrissent détachés de l'arbre. Toute- 
fois , malgré le grand nombre d*expériences que l'auteur a 
tentées sur lesfi:uits fixés à Tarbre, il avoue que cette partie 
de la question offre encore quelques points douteux , en raison 
de la difficulté d'exécution. Eu effet , malgré tous les soins 
"qu'il a appportés dans la composition des appareils et les pré- 
cautions qu'il aprise.s pour ne point blesser les fruits ni les pé- 
doncules, il c;st coiiYaincu que ce genre d'expériences ne peut 
se pratiquer sans mettre le fruit dans des conditions autres que 
celles où il Sf trouve placé par la nature, et peu favorables à 
so^ développement. Elles lui ont cependant permis de remar- 
quer que les fruits fixés à Tarbre, comme ceux qui en sont sé- 
parés , développent à leurs propres dépens une grande quantité 
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d'acide carbonique. Il a observé en oatre que l*oxigène de 
Tair n'était pas indispensable à la maturation , que la matière 
sucrée pouvait se former sans son concours, comme le prou- 
vent les betteraves , la carotte , le navet , quelques bul- 
bes, etc. 

La délicatesse du tissu des fruits à péricarpes charnus, leur 
masse, leur grande humidité, l'influence qu'exercent sur eux 
la température, et peut-être même l'électricité, toutes ces cir- 
constances tendent à développer un mouvement de fermenta- 
tion qui se termine par le blessissement et la destruction com- 
plète du péricarpe. 

ai 4' Manière de palisser les Arbres fruitiers pour les dé- 
fendre contre les gelées printannières.(f'eM/ï/2f//. des Vereins 
zur Befœrderung des Gartenbaues in denpreuss. Staaten\ IV® 
vol., 2* cah. p. 3oo). 

Il faut établir des treillages à 6 pouces de la muraille en 
éloignant les baguettes de 8 pouces les unes des autres^ Au 
commencement d'avril, on y attache les arbres. En les éloi- 
gnant ainsi du mur, ils souffrent moins de la gelée que lors- 
qu'on les éloigne seulement de deux pouces; d*un autre côté, 
les arbres reçoivent de cette manière en été plus de nourriture. 
Cette mesure est surtout utile pour les abricots. Dans les pays 
qui manquent de bois^ on remplacerait les liteaux de bois par 
du 61 de fer. 

ai5. Greffe du poirier sur le sorbier des oiseleurs; par 
M. Floss. {Ibid,; T. \, i""^ livr., p. 19a. ) 

M. ïean Bûttner, propriétaire à Srhwiiiaren près Herràstaedt 
en Silésie , a sur son domaine 276 pieds de sorbiers pris dans 
les bois , et dont ia8 ont été greffés pour porter des poires de 
toutes espèces; 65 de ces derniers ont déjà donné de beaux et 
bons fruits; 148 pieds n'ont été plantés que cette aunée 1828, 
et ne seront greffés que l'année prochaine. Le sol est ici géné- 
ralement sablonneux et mauvais, et cependant ces arbres pros- 
pèrent et croissent avec une rapidité extraordinaire y ainsi 
plusieurs jets de l'année ont atteint une longueur de 3 pieds. 

£n greffant sur le sorbier, il ne faut pas l'ébranclier entiè- 
rement , mais il faut lui laisser un ou deux rameaux , car d'a< 
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près les observations que M. Floss a faites, lorsque le sorbier 
est entièrement ébranché , les greffes croissent puissamment, 
mais le tronc reste singulièrement mince , de sorte qu'il se 
forme un nœud à Tcndroit où la greffe est insérée; plus tard , 
les jets acquièrent un poids que le tronc ne peut plus soutenir, 
et le moindre vent casse cette couronne surtout lorsque Tailire 
est chargé de fruits. Il vaut donc mieux laisser un ou deux jets 
sauvages qu*ou coupe Tannée suivante. 

M. Floss a aussi essayé de greffer des sorbiers en écusson à 
œil poussant; au commencement, le succès passa ses espérances, 
mais un accident Tempécha de continuer son expérience. 

Jusqu'à présent, il lui a paru que le fruit provenant des 
sorbiers greffés se conservait mieux , mais n'était pas aussi bon 
que celui provenant des poiriers sauvageons greffés. 

ai 6. Deux espèces de pommes présentées par M. Turpin à la 
Société d'horticulture de Paris. [AnnaL {fe ladite Soc; févr. 
i83o , p. ^i. ) 

M. Turpin a rapporté ces deux pommes du Hâvre-de- Grâce; 
il en a dû la connaissance à l'obligeance de M. Al. Eyriès. Elles 
sont connues et cultivées dans cette ville, l'une sous le nom 
de Pomme-de-violette , l'autre sous le nom de Belte-du- Hdi*re. 
M. Poiteau en donne les phrases caractéristiques suivantes : 

I. Belle- du-Havbe, pomme douce. 

Malus gomm. Geatijs Portus. Fructu maximo^ basi apiceque 
depressoy adsolem intensive rubro, autumnali, M.Poîteau assure 
que c'est la plus belle pomme qu'il ait encore vue. Les fruits 
qu'il a examinés avaient de 3 1/2 à 4 pouces de diamètre sur 
2 1/2 à 3 pouces de hauteur. La chair est blanche, fondante, 
d'un grain très-fin et sans marc. L'eau est peu abondante, 
mais elle est sucrée et n'a d'acidité que ce qu'il en faut pour 
la rendre agréable. La maturité de cette belle pomme arrive 
en octobre et novembre. 

II. Pomme de violette du Havre. 

Malus gomm. Eyriesii. Fructu magnitudinis mediœ , conico, 
albido-luteo ; punctato , suauiter olente , autumnali. La chair 
est blanche, très-fine, fondante, sans marc. Son eau est su^^ 
crée et peu abondante. 
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217. Procédé pour multiplier la vigne au moyen de 5E9 
yeux; par M. Fischer, jardinier de ]a cour à Weimar, 
( Landwirthschaftl, Zeitung fiir Kurhessen ; déceio. 1829, 
pag. 394. ) 

Le bois mûr que Von enlève des vignes en les taillant au 
printemps on en automne , et qu*on n*ettiploie ordinairement 
que comme combustible, est conserrë dana on lîea convenable 
jusqu'au printemps suivant. Alors on le coupe par petits mor- 
ceaux, de telle sorte que chacun se trouve muni d'un œil M 
qu'il re&te de chaque côté de Toeil, à droite et à gaucbe, an 
fort pouce de bois. Après cela , on partage te morceau dans sa 
longueur et par son milieu , en deux parties. La partie infé- 
rieure opposée à Tœil est jetée et la partie supérieure qui porte 
l'œil est employée de la manière suivante. 

On couvre une couche tiède avec de la terre fraîche , ou Ton 
remue la terre qui s'y trouve, et l'on y met les fragmens oculi- 
fères en longueur, de façon à ce que Tœil de la surface supé- 
rieure puisse encore être aperçn. Alors on couvre le tout avec 
de la mousse que Ton Immecte journellemcat plus ou moins, 
suivant la saison , jusqu'à ce que les boutures aient pris racine; 
dès ce moment, on humecte la couche pins rarement. ]>ans les 
premiers huit jours après la plantation, la couche est tenue 
dans l'obscurité pour que les racines puissent se former. Ce- 
pendant il ne faut pas les laisser manquer d'air frais. 

218. Moyen d'augmenter la fécondité de la yighe et d'en 
protéger les jeunes pousses contre les gelées printannières; 
par le baron de Kottwitz. [Ferhandl. des Vereins zur Be/œr- 
derung des Gartenhaues in den preuss, Staaten ; Vol. V, 1**^ 
cah. , p. 83. ) 

On replie doucement les ceps vers la terre et on (es recouvre 
avec des feuilles aussi sèches que possible , et, piour empêcher 
que le vent n'enlève ces feuilles, «n les charge de sarmens, de 
rames de haricots et de bouts de planches que Ton entoure de 
petits piquets. Les ceps ainsi recouverts sont entièrement à 
l'abri des gelées d'hiver; mais comme l'air piètre malgré les 
feuilles , il empêche le développement de la sève qai n'a lieu 
que lorsque le cep est redressé et taillé. De cette manière, il 
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n^j a point de perte de la sè^e , et la plante échappe aux in- 
fluences pernicieuses des gelées et des frimats. £n fumant les 
ceps au commencement de l'hiver avec du sang de bœuf, que 
Ton verse dans de petitu sillons éloignés de six pouces de la 
plante, leur fécondité est augmentée considérablement. 4je 
moyen d*engrais est très- utile et il mérite d'être plus souvent 
employé. 

Cette manière de couvrir les vignes avec des feuilles est cer- 
tainement très- avantageuse pour de petites plantations , pouf 
les vignes en espalier, mais elle serait trop coûteuse dans les 
grands vignobles. En combinant avec ce procédé la taille d'au- 
tomne, qui vaut mieux que celle dn printemps, on obtiendra 
des avantages marqués. 

219. Sur la culture uu figuier dans la plaine; par le comte 

Francesetti. 

Le figuier est un arbre qui ne réussit pas aux environs de 
Turin et qui, craigoant l'humidité et le froid de Thiver, ne 
peut fructifier qu'à une certaine élévation , sur les collines ; 
cependant le procédé suivant pourra être employé avec avaur 
tage pour faire fructifier le figuier même dans les plaines. 

Ge procédé a été imaginé par un de mes amis qui possède 
un grand nombre de figuiers dans un très-beau jardin , sitoé 
entre Grugliasco et Turin. Vers la fin de l'automne , lorsque 
ees arbres commencent à perdre leurs feuilles , il les fait ex- 
traire avec précaution de la terre, en prenant bien soin d«a 
racines ; il les place ensuite dans un souterrain , dont la tempé- 
rature est en hiver comme celle des caves, qui pourraient ai»sfi 
servir à cet objet. Lorsqu'ensuite ces arbres qui ^ quoique dé- 
pouillés de terre , végètent toujours^ laissent paraître de nou- 
veaux fruits et de nouvelle» feuilles , il les fait replacer dans 
6on jardin comme il planterait tout autre arbre, et obti<eitf 
ainsi chaque année des fruits excellens et abondans dont le 
développement est favorisé par la chaleur de Tété. ( Calendano 
georg. délia reale Soc. agraria di Torino ; aiui. 1829 , p. ii^7* ) 

220. Sur le Néflier du Canada ( Mespilas canadensis Lin, ; 
Pyrus Botryapium Spr. ; Cratœgus racemosa Lam. ; MespUus 
athorea Mich. ; Arvnia Botryapiunt Pers.)» pai' ïe professeur 
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GaeUn Savi. ( Giornale agrario toscatio; ii° VIII, pag, 

475. ) 

Il est désormais prouvé par une longue expérience que cet 
arbuste vit commodément dans notre climat, et comme les 
fruits en sont bons à manger, il serait convenable de le pro^ 
pagcr. 

Lorsqu'il est abandonné à lui-même , il reste dans Tétat de 
buisson; mais il est facile de le former en arbre , en le dé- 
pouillant de toutes ses branches inférieures. Les plus grands, 
dans le Jardin botanique de Pise , sont parvenus à la hauteur 
de neuïbraccia et demi (i). 

Les fruits du néflier sont arrondis, du diamètre d*tin quat- 
trino'manuhie de cuivre) , couronnés paf les lobes du calice, et de 
couleur blanche— verdâtre, tant qu'ils ne sont pas mûrs. Quand 
ils commencent à mûrir, ils deviennent de couleur couperosée , 
puis ils passent à celle de rouge corail, et finalement à celle de 
rouge de grenade, couleur qui est le signe de la maturité com- 
j^lèle. Dans cet étit, ils sont doux, juteux , savoureux, et ré- 
pandent une odeur très-agréable. Ils sont mûrs an mois de 
juin. 

Le néflier du Canada croît facilement de semence , et au bout 
de 6 on 7 ans il commence à donner des fruits; mais ce n*est 
qu'au bout de 10 ans qu'il atteint le maximum de son produit. 
Comme toutes les plantes ligneuses , il fructifie plus prompte- 
ment et plus abondamment au moyen des greffes qui réussis^ 
sent sur l'épine blanche, sur le prunier et sur le coignassier. 
M. Savi n'a point remarqué de différence sensible entre la 
quantité des fk-uits de diverses années ; mais cette quantité lui 
a toujours paru considérable. 

M. Savi a parlé du néflier du Canada dans son Traité des 
arbres où il a dit, qu'il lui faut un terrain frais €t profond ; main- 
tenant il ajoute que cette qualité de terrain n'est pas du tout 
nécessaire, et que le néflier réussit aussi très-bien dans les 
terrains arides. Il Ta même vu prospérer dans un terrain qui 
se composait presqu'entièrement de plâtre ; l'ombre ne lui. est 
pas nuisible. On peut par conséquent le reléguer dans les lieux 
les moins avantageux des jardins et des métairies, et se pro- 

(i) Le ^racci'o , qui contient 60 quattrini, vaut un peu plus ^u*un demi 
W?lre . 
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curer ainsi des fruits abondans sans envahir les terrains qui 
veulent être consacrés à des cultures d'une plus haute impor- 
tance. 

aai. Der Ulmer Spargel-Gàertner. — De la culture des As- 
perges aux environs d'UIra, et des moyens de cultiver 
ailleurs avec succès les asperges d*Ulm. a^ édition , entiè- 
rement refondue. In-8^. Ulm, 1828; Ëbner. 

222. Moyen d'obtenir des Artichauts bons a manger en 

totalité. 

Lorsque les artichauts sont encore jeunes et gros comme 
une petite poire, on les enveloppe dans un linge noir, de ma- 
nière à priver ce fruit de Tinfluence de la lumière , en ayant 
bien soin de ne pas gêner, par la ligature qui soutient cette 
enveloppe, le pédicule qui supjiorte l'artichaut , il faut que le 
linge employé à cet usage soit assez épais pour ne pas per- 
mettre la libre circulation de Tair à travers ses pores ; on a soin 
de pratiquer cette opération par un temps sec et lorsque l'ar- 
tichaut n'est point mouillé. 

Nous avons mangé des artichauts qui avaient été étiolés de 
cette manière , leur goût est parfait, et toutes leurs parties sont 
si molles et si succulentes que la digestion en est des plus fa- 
ciles. C'est un mets que nous recommandons aux gourmets. 
( Journ. des connaiss. usuelles ; juin i83o, p. 270. 

223. CUCURBITACÉES CULTIVÉES DANS LES ENVIRONS DE YeNISE. 

Extr. du Voyage de Martens à Venise. [FerhandL des Fe- 
reins zur Befœrder* der Gartenbaues in den preuss. Staaten ; 
T. IV, 2* cah., p. 287. ) 

Les Cucurbitacées se cultivent dans l'ile de Malamocco avec 
beaucoup plus d'avantage que tous les autres fruits, et devien- 
nent plus grosses et plus savoureuses que sur la terre ferme. 
Parmi les melons qui abondent ici, les MaUtmocesmi y ainsi 
appelés du nom de Tile, se distinguent particulièrement. Us 
ont une chair rouge et délicate, et une queue noueuse, épaisse 
de 2 ou 3 pouces. Le melon Cantaloup {ZaUe\ qui a une écorce 
raboteuse , jaune et verte, un parfum délicieux , la forme d'une 
sphère aplatie et une chair tantôt d'un jaune foncé, tantôt 
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blancjbâtre , est également très-rechexcbé. L'espèce qui rivalise 
avec celle-ci pour la bonté est celle des Rompaghini qui grim- 
pent le long de tuteurs, et qui portent des fruits savoureux, 
revêtus d un réseau épais et blanchâtre. Quant aux melons 
ordinaires, ceux à chair rouge sont préférés à ceux à chair 
blanche. Ces derniers sont plus doux, les premiers plus aro- 
matisés. Les Bachiri^ qu*on trouve en abondance dans les îles 
du Levant, sont fort rares ici, quoiqu'ils réussissent assez bien. 
Us ont une peau lisse d'un jaune- blanchâtre, une forme ellip- 
tique, une chair toute blanche et sucrée, et une ouverture 
triangulaire dans le milieu. Ces melons ont quelquefois un pied 
et demi delonguenr et pèsent plusieurs livres ; ils ont l'avantage 
de se conserver jusqu'à Noël, et pour cette fin, on les suspend 
ordinairement au plancher d*une chambre. Il est remarquable 
qne les parties qui pourrissent contractent comme certaines 
espèces de poires bergamottes, une amertume inexprimable. 

Le melon d*eau (Angurie) est considéré comme ayant le plus 
d'afBnité avec les melons; on le cultive en abondance et de la 
même manière. 

Les concombres ordinaires (Cuçumeri) sont également culti^ 
vés dans les jardins, mais on l'es estime peu. 

Les citrouilles sont un objet important de la culture, et ils 
rapportent des sommes considérables aux habitans de Lidi. Le 
potiron commun de forme ovale, qui a une peau lisse et bril- 
lante, d'un jaune doré moucheté de vert (Cacurbiia pepo 1,. et 
o^/o/i^<a Duchesne), est peu estimé, et n'est vendu que dans son 
premier âge comme Zuccheitey c'est-à-dire coupé par tranches 
minces qu'on saupoudre avec de la farine et qu'on rôtit dans 
rhuile ; on l'emploie encore à Tengrais des porcs. 

La Zucca marina [Cucurbita maxima Duchesne) est assez ai- 
mée ; elle a un fruit rond aplati à la base et au sommet comme 
¥Angurie, Sa peau est d'un vert de mer, et la chair a une ooa- 
leur orange. Il devient souvent extrêmement grand. L'auteur 
«n éleva lui-même une espèce qui noos fournit entre astres 
deux fruits dont l'un pesa 87 et l'autre io3 livret de Venise. 

La Zucca turca (Ctwurbita melopepo L.) est encore meilleure; 
elle a la forme d'une sphère aplatie , qui a vers le, haut une 
iDavité circulaire , ce qui donne à ee froit la forne d'un turban 
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turc. L'écorce est nnte, d'ane couleur rerte tachetée de jaitiie 
orauge» et la chair est d*an jaune foneë. 

La meilleure espèce est la Zêècca saïUa [Cvcwrbita mosobata 
Duchesne) qui a la forme d*une massue, ou plutôt d'une outre 
remplie aux deux bouts et mince an milieu. Elle acquiert une 
grandeur énorme ( 3 à 4 pieds de long ) et une pesanteur de 
100 livres; elle est assez chère. La pièce coûte toujours de 20 
kreutzer à i florin. L*éc6rce est unie, d'an jaune orange ou 
d'un rouge de feu , et quelquefois mouchetée de vert de mer ; 
la chair est également d'un jaune foncé. Elle paraît avoir be- 
soin d'un clînuit chaud , "vu qu'elle ne réussit pas sur la terre 
ferme. Elle atteint la dernière perfection dans les jardins de 
Lidi , qui sont à l'abri de tous les vents. 

Ces trois espèces sont coupées longitudinalemenl et rôties 
dans le fo^ar , puis on les met sur des planches , et on les orie 
par la ville. Les portefaix, les gondoliers et les matelots achè- 
tent la pièce pour un sou , et la mangent sur le pouce. iËlles 
ont un goût farineux et doux qui ressemble beaucoup à celui 
des marrons rôtis. 

Les grains sont rôtis ^ et on les vend en hiver iSO«is Le nom 4e 
Brustolùii. 

224. Sur la culture des Truffes ; par M. NoÉ. 

En allant chez moi, il y a 3 ans , en automne, je pris à Ca- 
hors une assez grande quantité de truffes. Arrivé chez moi, à 
l'île de Noé, département du Gers, je les fis bien nettoyer, et, 
d'après les ordres que j'avais donnés, la terre et la pelure de 
ces truffes furent jetées dans une charmille, tout près de mon 
château, et sous des chênes. C'est dans cet endroit que l'on 
avait nettoyé, que l'on jeta ces résidus de truffes, qu'on cou- 
vrit ensuite de terre et de feuilles mortes. L'année dernière, OD 
a trouvé des truffes, et j'ai vu par moi-même que la terre que 
l'on en avait enlevée offrait des marques évidentes qu'il exis- 
tait beaucoup de germes de truffes, semblables à celui des 
champignons. Cette année, on m'a écrit en avoir trouvé d'assez 
grasses; on les a mangées, et on les a trouvées aussi bonnes que 
celles du Quercy et ayant autant de goût. On n'avait rien fait 
depuis que l'on avait déposé les résidus sous cette charmille, et 
aucun soin n^avait été donné à cette expérience. Mais, d'après 
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les recherches faites, il parait que les truffes s'étendent, et 
que y dans quelque temps, il y a espoir que Ton pourra en 
trouver une assez grande quantité. [Annal, de la Soc. d*hort. de 
Paris ;^SLnv, i83o, p. 43^). 

aa5. MANiiRE de faire passer l'hiver en pljiike terre au 
Pœonia arborea fl, /?/.; par M. Weinmann , jardinier de la 
cour à PavloYsk, près de Pétersbourg. ( Verhandl, des Ve- 
reins zur Befœrderung des Gartenbaues in den preuss, Staa- 
ten; T. V, i''* livr. p. 192). 

M. Weinmann entoura un Pœonia arborea fl, pi. et un P. 
arborea papaveracea de 3 tonneaux défoncés et disposés con- 
centriquement les uns aux autres; il laissa vide le tonneau qui 
entourait immédiatement la plante, et remplit de feuillage 
bien pressé les % espaces compris entre les parois des ton- 
neaux. Quand le froid est devenu vif et assez continu 
poor qu'il ne fût plus convenable de laisser l'air pénétrer par 
en haut , il établit un couvercle , mit dessus une couche de 
feuillage et couronna le tout d'un toit de paille assez épais. En 
dehors il amassa an tas de fumier haut d'un pied et large de 
deux. La température fut variable; elle alla quelquefois jusqu'à 
18 'degrés. Au printemps , le Pœonia arborea fl. pi. porta trois 
fleurs et le papaveracea quatre, 

aa6. Moyen d'obtenir des Reinxs-M argue rites a fleurs dou- 
bles avec des graines récoltées sur des Reines-Marguerites à 
fleurs simples; par M. Poiteau. ( Ibid.; avril i83o, p. 240). 

Ce moyen consiste à semer les graines recueillies sur les plus 
petites têtes des Reines -Marguerites simples. M. Poiteau publie 
ce procédé comme un fait à l'appui de la théorie qui admet que 
les fleurs doubles ont pour cause un appauvrissement dans les 
plantes qui les produisent. 
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227. Société royale et centrale d'agriculture. 
Séance du 7 juillet i83o. — M. Baiily de Merlieux appelle 
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rattention de la Société sur la question suivante soumise par 
un de. ses correspondans : 

a Sur les côtes maritimes de la FYaiice et surtout dans la par- 
tie des côtes nouyellement conquises sur la mer, on emploie 
un genre de culture particulier en rapport avec les besoins du 
sol. Dans les départemens de Touest , les terrains d^allavion 
sont cultivés à la bêche; cet instrument aratoire a dans ces lo^ 
calités une formé particulière. La lame est étroite et longue; 
on renfonce profondément dans le sol , et on relève le sillon 
en butte longitudinale avec de profondes ouvertures à droite 
et à gauche. Ce genre de culture a pour but d*empêcher les ef- 
florescences salines qui se formeraient a la surface du sol et 
brûleraient bientôt tous les végétaux. L*eau pluviale entraîne les 
sels dans les sillons, les buttes en sont purgées en partie et la 
plus belle végétation s*y manifeste bientôt. 

<c On demande si la culture à la bêche, qui est si longue et 
partant si coûteuse, est la seule praticable dans ces terrains? 
Si un système approprié de grande culture ne pourrait pas y 
être très -avantageusement mis en pratique? Si un genre parti- 
culier de charrue ne pourrait pas s'y adapter? Enfin quel est le 
genre de cultun; employé dans les Pays-Bas» dans leurs nom- 
braux terrains d'alluvion maritime. » 

La discussion qui a suivi cette communication a fourni les 
observations suivantes : 

On est dans Tusage général de cultiver les terres salées aussi 
bien que celles très-humides , ou dont le sous-sol n'est pas per- 
méable à Teau, par sillons plus ou moins larges. Dans beau- 
coup de contrées du centre de la Frauce , ces sillons n'ont que 
i8 pouces de largeur, et les rigoles d'écoulement ont environ 
9 pouces ; on peut donner à ces dernières beaucoup moins d'é- 
tendue, comme on peut augmenter indéfiniment celle des sil- 
lons. Dans tous les cas, ce^tte préparation s'exécute avec la 
charrue ordinaire du pays, qui serait sous ce rapport sans doute 
susceptible d'amélioration, mais qui remplit cependant le but; 
à cet effet, on trace un premier sillon très-profond qui ren- 
verse la terre sur le sol voisin de ce sillon; lorsqu'on revient 
sur ses pas , en donnant le deuxième trait de charrue, on adosse 
la terre de ce nouveau sillon sur celle du premier, et on obtient 
ainsi un sillon très-étroit et très-élevé comparativement au nv? 
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veta d'écoulement des eanx dans les deux ngaHes latérales. 
Lorsqu'on veut des sillons plus larges, on continue d*ado8ser 
ks terres altematiTement de l'uii et de l'autre c^é des deux 
premiers sillons. 

M. Van Castel , eultiTateur belge des plus instruits et qui in- 
troduit en France les méthodes perfectionnées des Pays*Bas , 
annonce que dans les Polders de la Hollande, on ne redoute 
nullement l'influence du sel sur la végétation , mais que ces 
tierrains, après leur dessèchement, sont labourëa en planches 
ou par billons, et ensemencés durant une ou deux années, en 
oi^za qui s'accommode parfaitement de ces sols et y donne de 
magnifiqoes récoltes. Le terrain se trouve ensuite disposé pour 
toute espèce de culture compatible avec le climat et les locali- 
lés. M. Van Castel a récemment fait Tapplication de celte pra» 
tique, et avec le plus grand succès, sur des terres salées des 
bords de la mer dans le département de la Vendée. 

M. le baron de Mortemart a rappelé à cette occasion que M. 
Coke à Holkam en Angleterre , qui possède une grande éten- 
due de terres salées, en commence toujours l'assolement par 
la culture du colza. 

M. Dupetit-Thouars cite plusieurs autres plantes de la fa- 
mille des crucifères que Ton pourrait aussi cultiver avec suc- 
cès dans ces terrains , puisqu'elles croissent naturellement sur 
les bords de la mer, notamment le chou marin (Crambe mari- 
tima). 

M. Vilmorin reproduit un fait d^jà communiqué à la So- 
ciété , c'est que sur les bords de la Méditerranée, dans des ter- 
rains récemment enlevés à la mer, on a cultivé d'abord la soude 
pendant une ou deux années , puis ensuite le sol a été livré à 
la culture ordinaire. 

Le président Séguier, propriétaire de terrains situés sur les 
bords de la mer, dit qu*habitue11eroent on n'y cultive que la 
soiide et tous les deux ans ; il ajoute qu'on profite encore d'une 
amélioration introduite par M. de S^-Simon , évêque d^Àrles , 
qui, pour dessaler une assez vaste étendue de territoire , avait 
fait établir des vannes ouvrantes à marée basse et fermantes 
à marée haute, ce qui permettait aux pluies et aux eaux douces 
de laver le sol, sans que les eaux de la mer puissent ensuite y 
rapporter des particules salines. On trouvera des documens sur 
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cette matière dans un mémoire du baron de Ririère snr le deHa 
du Rhône et les terrains salans ( Mém. de la Soc d'agric. de 
Paris ), et dans V Encyclopédie de l'agriculture j par Loodotty 
dont la traduction se prépare en ce moment. 
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